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RAPPORT 

SDR  LES  FOUILLES  M  IMS  IES  LOGES 

(CANTON  DE  FÉCAMP,  ARRONDISSEMENT  DU  HAVRE), 
FAITES  EN  AOUT  1851, 

Par  U.  l'abbé  COCHET, 

Membre  de  la  Société  française  pour  la  conservation  des  monuments. 


Les  bois  des  Loges,  ainsi  que  celai  des  Hogues,  est  un 
débris  de  la  vaste  forêt  de  Fécamp  (1) ,  qui,  sons  les  rois 
francs  et  les  premiers  ducs  de  Normandie ,  couvrait  toute 
la  contrée  maritime  qui  s'étend  depuis  les  Dalles  jusqu'à 
Etretat  Les  traces  de  cette  grande  couche  forestière  sub- 
sistent encore  dans  les  noms  des  Loges,  de  Beaurepaire,  de 


(1)  Sylva  fiscannensis , — Foresta  fiscannù  —  Dans  un  cartulaire  de 
Fécamp  du  XIIIe.  siècle»  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Rouen ,  on 
lit  que  l'archevêque  de  Rouen,  Hugues  d'Amiens,  accorde  à  l'abbé 
Henry  de  Sully  la  permission  de  construire  des  églises  nouvelles  dans 
la  forêt  de  Fécamp  (  Struere  ecclesias  novas  in  forestâ  de  fiscanno  et 
tas,  quœ  jam  edificatœ  sunt ,  servare).  Dans  ce  nombre,  il  cite  Go- 
derville  et  VUlain ville,  près  Criquetot  Ailleurs,  l'archevêque  parle  des 
dîmes  de  forestâ  fiscannensù  P.  24-25. 
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Sainte-Marie-au-Bosc  (1),  de  Notre-Dame-des-Bois  (2) ,  du 
Bosquelon  (3),  de  la  Haye  (4),  de  la  Haute-Folie  (5),  de 
Bucaille  (6)  et  de  Saint-Léonard  (7).  Ansegise  (8) ,  Lo- 
thaire  (9)  ,  Waninge  (10)  ,  chassèrent  dans  cette  forêt , 
ainsi  que  nos  premiers  ducs,  ces  Nemrods  du  moyen-âge. 
Baudry  (11)  ,  archevêque  de  Dol ,   médita  sous  ses  épais 

(1)  Ecclesiam  Sanctœ  Marias  de  silvâ  fiscannensi  quœ  cognomentojusta 
vocatur.—Bxûle  de  Célestin  III,  en  4492 >  et  d'Innocent  III,  en  1203, 
citées  dans  V Antimoine  du  curé  de  Rouelles.  —  Duplessis,  1. 1 ,  p.  576. 

(2)  Chapelle  de  Notre-Dame-des-Bok,  aujourd'hui  détruite,  à  Cu- 
veirille-sur-Etretat. 

(3)  Le  bois  de  Bosquelon ,  auprès  de  Ganieville. 

(A)  Le  hameau  de  La  Haye,  à  Vattetot-sur-Mer.  La  Haye,  au  moyen 
âge,  signifiait  la  forêt  ;  dans  la  charte  de  fondation  du  Valasse,  Mathilde 
appelle  la  forêt  de  Lillebonne  la  Haye  de  Lintot ,  Bayant  de  Lintot. 
L'archevêque  Robert ,  dans  une  charte  de  1217,  nomme  la  forêt  d'An» 
ques  Haïa  Archiarunu 

(5)  Hameau  de  Froberville  (altum  folium),  appelé  ailleurs  Auflay 
(altafagus). 

(6)  Vallon,  entre  Criquebeuf  et  Fécamp.  —  Bucaille  veut  dire  brous- 
sailles, mauvais  bois,  selon  M.  A.  Le  Prévost,  dans  ses  Notes  pour  servir 
à  la  topographie  et  à  l'histoire  des  communes  du  département  de  l'Eure* 

(7)  Tous  les  oratoires  qui  portent  le  nom  de  Saint-Léonard  ont  été 
établis  primitivement  dans  des  bois.  Voye*  Saint-Léonard  de  Bacque- 
ville;  Saint-Léonard  du  Fresnay,  à  Doudeyille;  Saint-L£onard-de- 
Thibermont,  à  Martin-Église ,  etc. 

(8)  a  DuxAnsegisus  venatores  ad  satlumFtscannensemconvocavit,  » 
Neustria  pia,  p.  196. 

(9)  a  Commendaverat  Waningo  rex  Lotharius  provinciam  Calcia- 
censem  quam  ob  antiquarum  silvarum  abundantiam  et  ferarum  diver- 
sarum  venationem  diligebat.  »  Ibid.,  p.  198. 

(10)  a  Commissas  sylvas  fideliter  custodiens  Waningus  fréquenter 
visitabat...  Waningus  ingressus  silvam  fiscannensem ,...  Adhibitis  ope- 
rariis  annosœ  quercus  coeduntur,  vêpres  extirpantur  et  comburuntur.  » 
lbid.,  p.  199. 

(11)  Baudry,  archevêque  de  Dol,  dit  en  parlant  du  site  de  Fécamp  : 
a  Abhinc  sylvulà  gratissimâ  circumseptus*  »  Ibid.,  p.  238. 
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ombrages;  saint  Léger  y  souffrit  les  douleurs  de  l'exil  ;  saint 
Valéry  en  arracha  les  chênes  sacrés  an  péril  de  sa  vie;  saint 
Romain  et  saint  Ouen  en  arrosèrent  les  sentiers  de  leurs 
sueurs  apostoliques. 

Des  seigneurs»  des  comtes,  des  ducs  et  des  rais  y  bâtirent 
des  églises ,  des  prieurés ,  des  chapelles  et  des  maladeries; 
puis ,  dans  des  chartes  pieuses  et  libérales ,  inspirées  par  la 
foi  du  purgatoire  et  le  salut  de  leur  âme ,  ils  léguèrent  aux 
moines  de  nos  abbayes  ces  antiques  halliers  tout  peuplés  de 
bêtes  fauves.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  le  duc  Robert  offrir 
à  l'abbesse  de  Montivilliers  le  bosquet  de  Sainte-Marie-  . 
Egyptienne  (1)  ;  le  roi  Henri  II  donner  à  l'abbé  de  Fécamp 
le  bois  des  Hogues  (2)  ;  rimpératrice  Mathilde  doter  le  Valasse 
des  quatre  fermes  de  Fongueusemare  (3)  ;  Richard  Cœur-de- 
Lion  léguer  au  prieuré  de  la  Madeleine  de  Rouen  Vattetot 
et  Bénouville  sur  la  mer  (A)  ;  puis ,.  Mathilde  et  Henri  II 
réunis,  octroyer  d'un  commun  accord  à  l'abbaye  de  Bonne- 
Nouvelle  le  Petit-Val ,  Bordeaux ,  Villierville  (5)  et  le  Grand- 
Val  (6) ,  tous  bosquets  de  la  forêt  de  Fécamp. 

Tous  ces  religieux,  blancs  ou  noirs,  bénédictins  ou  cister- 
ciens, travaillant  de  leurs  mains,  comme  au  temps  de  la  primi- 
tive ferveur,  défrichèrent  ces  agrestes  régions  qu'ils  tenaient  de  la 

(1)  L'église  de  Sainte-Marie-au-Bosc ,  possédée  par  l'abbaye  de 
Montivilliers,  est  dédiée  à  Saiote-Marie-Egyptienne. 

(3)  Robert  Dumont,  Appendice  à  Sigebert ,  ad  arnram  1462.  — 
Faflue,  Histoire  de  V abbaye  de  Fécamp,  p.  170.  —César  Marelle, 
Esquisse  historique  sur  Fécamp ,  p.  1 26  .  —  Germain ,  Guide  du  voya- 
geur à  Fécamp,  p.  48.  —  Guilmeth,  Description  historique  des  arron- 
dissements du  Havre,  etc.,  1 1,  p.  206. 

(8)  Neustria  pia,  p.  852-54. 

(4)  Duplessis,  1 1,  p.  333  et  731. 

(5)  Saint-Germain  de  ViMenrille ,  aujourd'hui  EpivenU 

(6)  Neustria  pia,  p.  612. 
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libéralité  ducale.  Les  serfs  émancipés  suivirent  leurs  exemples  ; 
et  la  barbarie»  chassée  par  le  travail»  disparut  peu  à  peu  de 
nos  contrées. 

Les  grands  seigneurs  conservèrent  encore  quelques  bou- 
quets d'arbres  au  milieu  de  leurs  possessions  princières ,  et 
se  réservèrent  des  bob  en  guise  de  garenne  pour  leur  gibier. 
C'est  ainsi  que  l'abbé  de  Fécamp  garda  le  bois  des  Hogues  où 
Guillaume  de  Putot  avait  construit  un  château-fort  près  de 
ces  éilormes  faisières  d'où  l'antiquité  avait  extrait  le  fer  et  le 
poudingue.  Les  Etoutteville ,  -châtelains  de  V almont ,  pro- 
priétaires depuis  des  siècles  du  vieux  château  des  Loges .,  en 
conservèrent  la  forêt  comme  un  apanage  de  leur  futur  duché. 
Confisqué  à  la  Révolution  par  suite  de  l'émigration  du  prince 
de  Monaco,  ce  bois  fut  vendu  comme  propriété  nationale. 
Après  avoir  passé  entre  les  mains  de  divers  acquéreurs ,  il 
lut  acheté,  en  1845,  par  M.  Fauquet-Lemaitre ,  manufac- 
turier de  fiolbec.  Ce  grand  propriétaire ,  l'un  cfes  plus  riches 
industriels  de  France ,  en  a  fait  défricher  140  acres ,  dé  184? 
à  1848 ,  afin  de  faire  une  ferme.  Il  se  propose  d'en  défricher 
200  acres  l'année  prochaine.  Grâce  à  ces  travaux  agricoles  , 
la  forêt  des  Loges ,  qui  hier  encore  comptait  850  acres,  ne 
sera  bientôt  plus  qu'un  frais  bosquet  couronnant  les  coteaux 
qu'arrosait  jadis  la  rivière  d'Etretat 

Tout  récemment,  M.  Fauquet  ayant  acheté  les  grandes 
fermes  de  Fongueusemare ,  le  plus  bel  ornement  du  terrier 
du  Yalasse ,  a  voulu  réunir  par  un  chemin  la  terre  monas- 
tique et  le  bois  féodal ,  la  culture  du  moine  et  la  garenne  du 
chevalier.  Ce  fut  en  pratiquant  ce  chemin  neuf,  sur  les  flancs 
d'une  côte  boisée,  qu'il  découvrit,  le  22  janvier  1851,  un 
doîium  en  terre  cuite,  haut  de  70e.  et  large  de  50.  Ce 
vase ,  comme  tous  ceux  de  son  espèce,  se  terminait  en  pointe 
d'une  façon  assez  aiguë,  et  montrait  de  chaque  côté  un 
crochet  au  lieu  d'anse.  L'ouverture  en  était  assez  large  pour 
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laisser  pénétrer  dam  la  cavité  une  grande  urne  en  terre  grise 
d'une  pâte  fine  et  parfaitement  conservée;  dans  ce  deuxième 
vase,  était  renfermée  une  fort  belle  urne  en  verre  ,  de  forme 
ronde ,  remplie  d'ossements  brûlés  qui  y  sont  encore.  L'urne 
de  verre  et  le  vase  gris  étaient  recouverts  par  une  soucoupe 
rouge ,  d'une  pâte  plus  dure  que  celle  des  vases  samiens,  et 
dont  le  vernis  était  inaltérable. 

Averti  de  cette  découverte  par  les  journaux  et  par  l'obli- 
geance du  propriétaire,  je  me  rendis  sur  les  lieux  le  8 
février.  A  l'aspect  du  terrain ,  il  me  fut  aisé  de  reconnaître 
que  la  route  nouvelle  traversait  un  cimetière  antique  dont  les 
sépultures  brisées  jonchaient  le  sol  fraîchement  remué  par  la 
bêche.  Malgré  la  brièveté  des  jours  et  l'inconstance  de  la 
saison,  je  tentai  un  sondage  qui  confirma  pleinement  mes 
conjectures.  Une  fois  certain  de  mon  fait,  je  remis  à  la  belle 
saison  la  fouille  en  règle  que  je  viens  d'exécuter  en  ce  mo- 
ment, grâce  au  bienveillant  concours  de  M.  Fauquet-Le- 
maître  et  de  M.  le  Préfet  de  ce  département 

Je  ne  donnerai  jhs  ici  le  procès-verbal  de  ma  double  ex- 
ploration. Je  me  contenterai  d'en  résumer  les  résultats. 

Gomme  je  l'ai  déjà  dit ,  le  cimetière  du  bois  des  Loges  était 
situé  sur  la  pente  d'un  coteau  ,  au  versant  qui  regarde  le  so- 
leil Il  était  parfaitement  isolé ,  loin  du  contact  et  des  regards 
de  l'homme.  Aujourd'hui ,  malgré  les  progrès  de  la  culture, 
sa  position  est  encore  un  vrai  désert,  d'où  l'on  n'aperçoit  que 
vallons  sauvages  et  collines  boisées.  Entre  les  Romains  et  les 
archéologues,  il  n'y  a  que  les  renards  qui  soient  venus  remuer 
cette  terre  restée  inculte  depuis  quinze  cents  ans.  La  coignée 
du  bûcheron  troublait  seule,  de  temps  à  autre,  le  profond 
silence  dont  jouissaient  les  morts  dans  cet  antique  dortoir. 

Lorsque ,  dans  les  siècles  passés ,  une  famille  en  pleurs  ve- 
nait déposer  ici  ce  mobilier  de  la  mort ,  la  colline  était-elle 
boisée  comme  aujourd'hui  ?  Ou  bien  était-ce  simplement  un 
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tertre  couvert  de  gazon?  Voilà  ce  que  nous  ne  pouvons  savoir. 
Cependant  nous  sommes  porté  à  croire  que  les  Romains  ca- 
chèrent ici ,  comme  dans  un  bois  sacré,  la  dépouille  mortelle 
des  leurs ,  tant  ils  craignaient  la  violation  des  tombeaux  de  la 
part  d'un  peuple  barbare,  conquis  et  non  dompté  par  leurs 
armes.  Pline  a  soin  de  nous  apprendre  que  ce  fut  cette  crainte 
de  la  profanation  des  sépultures  qui  porta  les  Romains  à  brûler 
les  corps,  pour  les  soustraire  plus  facilement  à  la  vengeance 
et  à  la  cupidité  des  vaincus. 

Plusieurs  fois  nous  avons  remarqué  que  les  sépultures  prin- 
cipales étaient  placées  sous  de  vieilles  souches  de  chêne, 
comme  si  ce  symbole  payen  de  l'immortalité  avait  été  planté 
sur  la  cendre  de  l'homme ,  afin  de  proclamer  l'éternelle  durée 
de  sa  seconde  vie. 

Ce  cimetière ,  long  de  16*V  sur  8  de  large ,  contenait,  à  m» 
connaissance ,  environ  cent  vingt  vases ,  dont  plus  de  cinquante 
renfermaient  des  ossements  brûlés.  Il  est  évident  qu'il  y  avait 
ici  moins  qu'ailleurs  prodigalité  de  vases  aux  offrandes  et  aux 
libations  ;  cela  tenait  sans  doute  à  la  pauvreté  des  habitants. 
A  Dieppe,  par  exemple ,  nous  trouvions  jusqu'à  quinze  petits 
vases  accompagnant  une  urne  sépulcrale;  à  Cany,  H  y  en 
avait  parfois  jusqu'à  six;  aux  Loges,  les  plus  nombreux  ne 
dépassaient  point  quatre  ou  cinq ,  et  souvent  une  urne  était 
seule  avec  son  couvercle  ou  tout  au  plus  avec  un  petit  vase 
placé  au  côté. 

Chose  frappante ,  et  qui  dénote  de  plus  en  plus  la  pauvreté 
des  gallo-romains  des  Loges,  c'est  que  nous  n'avons  trouvé 
ni  dans  les  vases  ni  autour  d'eux ,  la  plus  petite  pièce  de 
monnaie,  tandis  qu'à  Dieppe,  à  Yébleron,  à  Eslettes,  à  Tié- 
treville  et  ailleurs ,  on  rencontre  des  médailles  que  l'on  croit 
destinées  à  l'avare  nocher  du  Styx.  Nous  savons  seulement 
que ,  dans  le  voisinage  de  nos  fouilles ,  il  avait  été  ramassé 
récemment  une  médaille  d'argent  à  l'effigie  de  l'empereur^ 
Auguste. 
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Tous  ces  vases  funéraires  étaient  presque  à  fleur  de  terre. 
Leur  profondeur  ordinaire  était  de  15e. ,  aucun  ne  dépassait 
50e.  Cette  proximité  du  sol,  l'abondance  des  racines,  la  nature 
pierreuse  du  terrain  avaient  grandement  suffi  pour  détruire 
h  majeure  partie  du  mobilier  funèbre.  Aussi  la  plupart  des 
urnes  étaient-elles  broyées  en  cent  morceaux,  et  l'humidité 
avait  achevé  d'altérer  celles  que  les  pierres  avaient  épargnées» 
Ajoutons  encore  que,  suivant  l'usage  général,  les  Romains 
des  Loges  avaient  entouré  leur  sépulture  de  cailloux  taillés 
qui,  mêlés  avec  de  l'argile  plastique ,  formaient  une  maçon- 
nerie indestructible  à  la  pioche  et  à  la  bêche.  Il  nous  a  fallu 
des  soins  infinis  pour  sauver  quelques  vases ,  et  nous  n'y  avons 
réellement  réussi  que  lorsqu'ils  étaient  renfermés  soit  dans 
des  urnes ,  soit  dans  des  doîiums. 

Voici  du  reste  approximativement  le  nombre  et  le  genre 
de  vases  qui  peuplaient  cet  antique  cimetière.  Trois  jarres 
ou  doliums  en  terre  rougeâtre ,  quarante  urnes  enterre  grise, 
dans  la  forme  de  notre  pot-au-feu,  vingt  autres  d'une  façon 
plus  allongée ,  six  à  huit  cruches  blanches ,  grises  ou  rouges  ; 
douze  soucoupes  et  cinq  plateaux  en  terre  de  Samos,  mais 
d'un  mauvais  vernis  qui  s'en  allait  à  l'eau;  dans  ce  nombre, 
je<n'ai  lu,  au  fond  d'un  plateau,  qu'un  seul  nom  de  potier, 
celui  de  Daminus  (DAMIJNI.M.  ) ,  dont  l'estampille  s'est 
également  retrouvée  à  Londres  (1)  ;  cinq  à  six  assiettes 
grises  ou  noires,  trois  trépieds  gris,  dont  un  bien  conservé, 
enfin  une  douzaine  de  petits  pots  gris.  —  Pour  le  verre ,  qua- 
tre à  cinq  coupes  de  cristal  blanc,  quatre  belles  urnes  rondes 
avec  anse  et  goulot;  trois  petites  bouteilles  hexagones,  et 
trois  barillets  dont  deux  portaient  la  signature  de  Frontinus. 
—Les  objets  de  métal  étaient  une  petite  clochette  en  fer 


(1)  Potterê'  marks  discovered  in  London,  apud  Collectanea  antiqua, 
by  Roach  Smith,  vol.  I,  p.  154. 
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avec  un  anneau  de  bronze,  une  poignée  en  cuivre  provenant 
sans  doute  d'un  coffret  de  bois,  une  pince  à  épiler  en  bron- 
ze, et  une  cuillère  à  parfums  en  argent  ou  en  bronze  ar- 
genté. 

Quant  à  la  poterie,  la  forme  qui  dominait  aux  Loges, 
était  l'urne  grise  dans  le  genre  yot-au-feu ,  comme  à  Gany  et 
à  Tîétreville.  Ici  nous  avons  remarqué  que  des  ossements 
brûlés  avaient  été  renfermés  dans  des  cruches ,  dont  l'em- 
bouchure assez  étroite  était  fermée  par  une  soucoupe  rouge , 
au-dessus  de  laquelle  se  trouvait  parfois  un  plateau  de  la 
même  matière.  Nous  ne  nous  souvenons  pas  d'avoir  vu  ail- 
leurs autant  d'ossements  dans  des  cruches;  il  y  en  avait  une 
telle  quantité ,  que  nous  avons  pu  les  faire  transporter  dans 
la  portion  mixte  du  cimetière  communal  des  Loges. 

Les  trois  doliums  trouvés  dans  cette  fouille  sont  à  peu  près 
semblables  à  ceux  qui  ont  été  rencontrés  à  Gany ,  à  La  Cer- 
langue,  à  Gauville,  à  Yébleron,  à  Saint-Denis-le-Thibout, 
à  Nérac  et  dans  une  foule  de  cimetières  antiques  de  France 
et  d'Angleterre.  On  peut  se  faire  une  idée  de  ces  sortes  de 
vases ,  par  les  dessins  et  les  descriptions  qu'en  donnent  MM. 
de  Gaumont  et  Roach  Smith  dans  leurs  savants  travaux  d'ar- 
chéologie. Toutefois ,  pour  ce  qui  concerne  les  doliums  de 
'nos  contrées,  on  ne  saurait  rien  consulter  de  meilleur  sur 
cette  matière  que  la  notice  de  M.  Deville ,  insérée  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Rouen  (1).  Ge  savant  nous 
montre  cette  espèce  de  vase  funéraire  prenant  naissance  au 
temps  de  Pline  l'Ancien  (2) ,  et  se  continuant  jusqu'en  267, 


(1)  Précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie  royale  de  Rouen  , 
année  1842.  —  Notice  sur  quelques  doliums  antiques  ,  par  M.  Deville, 
in-8°.,  Péron,  1843. 

(2)  Quin  et  defunctos  sese  multi  fictilibus  doliis  condi  maluêrer 
Pline,  lib.  XXXV,  c.  12. 
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époque  où  Tetricus  dépose  à  Nérac  les  cendres  de  son  ami 
Mertorix  dans  un  dolium  en  terre  cuite,  Ces  observations 
sont  de  nature  à  nous  aider  beaucoup  dans  la  recherche  de 
Tâge  de  nos  sépultures. 

Mais  le  vase  le  plus  curieux  au  point  de  vue  de  l'art  an- 
tique, c'est  toujours  l'urne  de  verre  que  nous  nommons 
barillet.  Pour  la  forme,  les  barillets  des  Loges  ressemblent 
de  tout  point  à  ceux  de  Cany ,  de  Lillebonne ,  d'Eslettes  et 
de  Neuville-le-Pollet  :  mais  ils  l'emportent  sur  ces  derniers 
par  l'intérêt  que  présentent  deux  inscriptions  marquées  à 
l'estampille.  On  sait  que  ces  sortes  de  vases  étaient  coulés 
dans  un  moule ,  au  fond  duquel  le  verrier  plaçait  son  nom 
et  sa  qualité.  Très-souvent,  on  ne  rencontre  que  des  initiales 
ou  des  abréviations  ;  mais  ici  il  y  a  des  détails  particuliers 
sur  le  fabricant  et  sur  la  manufacture.  Par  exemple ,  un  vase 
porte  :  FRONT.S.C.F.  (1),  un  autre  F.P.FRONT.  (2).  En 
apparence,  ces  deux  inscriptions  sont  les  mêmes;  mais  en 
étudiant  attentivement  ces  deux  débris  antiques,  on  re- 
connaît entre  eux  une  différence  notable.  D'abord,  les  deux 
estampilles  sont  loin  de  se  ressembler  pour  le  fond  comme 
pour  la  forme.  Les  lettres  de  la  première  sont  petites  et 
légèrement  sailbntes,  celles  de  la  seconde  sont  grandes  et  si 
bien  accusées  qu'on  les  devinerait  au  toucher.  Les  terrassiers 
et  des  enfants  de  dix  ans  les  lisaient  couramment  et  sans 
difficulté. 

Ensuite ,  sur  le  premier  vase ,  le  pied  des  lettres  touche 
les  bords,  tandis  que  la  tête  en  est  tournée  vers  le  centre; 
sur  le  deuxième,  c'est  le  contraire,  le  pied  des  lettres  est 


(1)  Frontinus  senatûs-consulto  fecit  ou  suâ  cura  fecit. 

(2)  On  serait  tenté  de  lire  :  Fecit  Publius  Frontinus  ;  mais  a  Amiens, 
M.  Dttfour  a  trouvé  le  nom  de  Promet heus  Frontinus.  Je  propose  donc  : 
Fecit  Prometkeus  Frontinus. 
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tourné  vers  le  centre  «  et  la  tête  soit  l'inflexion  circulaire  des 
bords.  Ces  différences,  quoique  minimes,  sont  caractéris- 
tiques; elles  suffisent  pour  démontrer  que  les  deux  vases, 
tout  en  sortant  de  la  même  fabrique,  ne  proviennent  ni  du 
même  moule,  ni  du  même  fabricant,  et  par  conséquent 
qu'ils  ne  sont  pas  entièrement  contemporains.  La  nature  du 
verre  est  également  différente.  Le  premier  est  blanc  et  le 
second  est  vert  Enfin,  si  d'une  part,  il  est  évident  qu'ils 
appartiennent  tous  deux  à  cette  fameuse  fabrique  frontinienne 
qui  brillait  parmi  nous  au  IIe.  siècle  de  notre  ère,  de  l'autre, 
les  variantes  de  noms  et  de  forme  prouvent  qu'il  y  a  eu, 
dans  le  personnel  de  la  fabrication,  des  mutations  qui  ne  sont 
autre  chose  que  l'œuvre  du  temps. 

Maintenant,  on  demandera  à  quelle  époque  on  peut  faire 
reporter  ce  cimetière ,  et  où  était  placée  la  population  à  la- 
quelle il  devait  appartenir. 

Quant  à  l'âge ,  je  suis  très-porté  à  croire  qu'il  est  tout  à 
la  fois  du  IIe.  et  du  IIIe.  siècle  de  notre  ère.  Une  des  meil- 
leures raisons  que  j'en  pourrais  donner,  c'est  que  l'usage 
de  brûler  les  corps  avait  à  peu  près  cessé  du  temps  de  Cons- 
tantin. J'ajouterai  ensuite  que  la  forme  des  vases  est  celle  des 
cimetières  de  Cany ,  de  Tiétreville ,  de  Dieppe  et  de  Lisieux , 
généralement  attribués  aux  époques  dont  nous  parlons.  La 
petite  cuillère  à  parfums  et  la  petite  bouteille  de  verre  ont 
une  ressemblance  frappante  avec  les  objets  de  ce  genre  trou- 
vés dans  le  cimetière  de  Neuville,  qui  est  du  temps  des  An- 
tonins.  Les  doliums,  au  contraire,  paraissent  avoir  été  en 
grande  faveur  dans  les  Gaules,  au  milieu  du  IIIe.  siècle; 
j'admettrais  volontiers  que  les  nôtres  sont  de  ce  temps.  Enfin 
je  citerai  par-dessus  tout  les  produits  de  la  fabrique  fron- 
tinienne, qui  florissait  chez  nous  au  IIe.  siècle,  et  qui  ne 
dut  pas  dépasser  le  IIIe.  Donc,  sauf  meilleur  avis,  je  place- 
rais le  cimetière  des  Loges  entre  Trajan  et  Constantin,  il  a 
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pu  même  voir  les  règnes  de  ces  deux  empereurs;  car  s'il  est, 
comme  je  le  pense,  la  sépulture  d'une  famille  indigène, 
celle-ci  a  bien  pu  s'y  faire  inhumer  pendant  un  ou  deux 
siècles.  Les  différentes  espèces  de  vases  concourent  à  fortifier 
cette  hypothèse. 

Où  toit  la  famille  qui  venait  successivement  peupler  ce 
champ  de  la  mort?  Et  quelle  était  sa  condition?  Voici  ce  que 
je  sais  des  établissements  romains  trouvés  aux  Loges  et  dans 
les  environs. 

Aux  Loges  passait  la  voie  romaine  qui  allait  de  Lillebonne 
à  Etretat  En  1815 ,  elle  a  été  aperçue  et  détruite  au  hameau 
des  Reniax  (1).  Une  villa  romaine  très-considérable  a  été 
fouillée,  en  1843,  sur  le  territoire  de  Bordeaux,  près  du 
Petit-Val  (2),  mais  cette  riche  habitation,  composée  de  ga- 
leries et  de  colonnes,  ne  devait  pas  porter  ses  morts  à  ce 
cimetière  éloigné  d'elle  de  (dus  de  2  kilomètres. 

Le  bois  des  Loges  est  loin  de  ressembler  à  la  forêt  de 
Bretonne,  qui  est  toute  pavée  de  villas  et  de  ruines  romaines. 
Cependant,  dans  les  divers  défrichements  pratiqués  depuis 
soixante  ans,  on  a  trouvé,  ici  des  chaudières  d'airain,  là, 
des  défis  en  bronze,  plus  loin,  des  meubles  à  broyer,  ailleurs 
enfin,  des  médailles  du  Haut-Empire.  Dans  les  terres  nou- 
vellement cultivées  par  M.  Piednoel ,  ancien  maire  de  Saint- 
Valéry,  situées  précisément  en  face  de  notre  cimetière, j'ai 
reconnu,  en  mars  1849,  les  restes  de  plusieurs  maisons 
romaines.  Les  murs ,  les  tuiles ,  les  poteries  et  les  meules  en 
poudingue  le  démontraient  incontestablement 

Enfin ,  en  1842  et  en  1850 ,  j'ai  mis  à  découvert  au  triage 


(1)  Voies  romaines  de  C  arrondissement  du  Havre,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  t  XIV,  p.  168. 

(2)  Revue  de  Rouen ,  année  1844.  —  Bulletin  monumental  de  M.  de 
Canmont,  t,  X.  —  VEtretat  souterrain ,  2e,  série,  1844. 
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du  Château-Gaillard,  une  charmante  habitation  romaine  dont 
j'ai  donné  le  plan  et  la  description  dans  h  Revue  de  Rouen  (1) 
et  dans  le  Bulletin  monumental  (2).  Cette  demeure  petite , 
il  est  vrai ,  comme  celle  de  Socrate ,  se  composait ,  au  plus , 
de  trois  ou  quatre  pièces.  L'une  était  chauffée  par  un  hypo- 
causte ,  l'autre  était  pavée  en  pierre  de  liais,  dans  une  troi- 
sième se  trouvaient  quinze  médailles  en  bronze ,  d'Adrien , 
de  Trajan ,  d'Antonin  et  de  Faustine. 

Le  Château-Gaillard  est  juste  au  bas  de  la  côte,  éloigné 
d'environ  1,000  à  1,200  mètres  de  notre  cimetière.  Les 
alentours  du  vieux  castel  sont  semés  de  tuiles  et  de  pote- 
ries antiques.  Jusqu'à  ce  qu'on  ait  retrouvé  une  habitation 
romaine  plus  rapprochée  de  notre  cimetière,  l'esprit  se  plaira 
toujours  à  attribuer  aux  habitants  du  Château-Gaillard  ces 
sépultures  contemporaines  de  leur  séjour.  En  tout  cas ,  ceux 
que  l'on  inhumait  ainsi  ne  devaient  pas  être  très-riches.  La 
simplicité  des  funérailles  le  prouve*  Les  ouvriers  eux-mêmes 
le  comprenaient  bien.  S'il  est  permis  de  s'en  rapporter  à 
certains  indices,  je  dirai  que  je  soupçonne  beaucoup  ces 
morts  d'être  des  agriculteurs.  La  petite  clochette  de  fer, 
semblable  à  celle  que  l'on  suspend  au  cou  des  brebis,  paraît 
indiquer  le  tombeau  d'un  pasteur;  comme  au  Pollet,  les 
huîtres,  les  moules  et  les  hameçons  trahissaient  la  dépouille 
d'un  pêcheur. 

(1)  Année  1843. 

(2)  T.  IX,  p.  200  à  211. 


LETTRE  A  M.  DE  CAHONT 

SUR  UNB 

INSCRIPTION  COMMÉMORATIVE 

DE  LÀ  DÉDICACÉ  Dl  L'ÉGUSE  DES  BMD1CTIN3  DE  MOISSAC. 

HT  SUR  LBS  PONDBMBNTS  DB  LAQUBLLB  L  BTÉ  CON8TRX7ITB 
CBU.B  QUI  BXISTB  AUJOURD'HUI  ; 

Par  H.  le  B°».  de  CRAZANNES, 

Correspondant  de  l'Institut,  inspecteur  divis.  de  la  Société  française,  etc. 


Monsieur  et  très-honoré  confrère  , 

Le  remarquable  et  curieux  monument  épigraphique  que 
nous  reproduisons  ici,  a  déjà  été  publié  plusieurs  fois,  mais 
jamais  figurativement  avec  l'exactitude  et  la  fidélité  dési- 
rables. On  doit  cependant  d'autant  plus  s'étonner  du  peu 
de  soin  et  d'attention  avec  lequel  il  a  été  relevé  et  figuré  jus- 
qu'à ce  jour  par  les  copistes,  que  les  caractères  du  XIe.  siècle 
sont  d'une  parfaite  conservation  et  faciles  à  reconnaître  et  à 
figurer.  L'inscription  n'est  scellée  qu'à  hauteur  d'appui  dans 
l'église  actuelle  de  St  -Pierre  de  Moissac  (1) ,  et  à  gauche  de 

(1)  Il  est  probable  que,  lors  de  la  construction  de  cette  nouvelle  église, 
la  pierre  commémorativevde  celle  à  laquelle  elle  succédait  et  sur 
laquelle  elle  était  antée,  en  quelque  sorte,  fut  placée  de  manière,  dans 
le  nouveau  corps  de  bâtisse,  à  ce  qu'elle  fût  vue  facilement,  parce  que  la 
formalité  dont  le  marbre  exprimait  toutes  les  circonstances,  était  appli- 
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son  chevet,  parmi  les  premières  assises  du  revêtement  in- 
térieur de  son  mur  d'enceinte  :  ce  mur  a  fait  partie  d'un  plus 
ancien  édifice  dont  les  fondements  ont  servi  à  asseoir  celui 
qui  existe  aujourd'hui  et  dont  le  style  offre  les  formes  et  rap- 
pelle l'époque  des  constructions  du  XIVe.  siècle  (1). 
r  Cette  inscription ,  Monsieur  et  très-honoré  confrère ,  dont 
le  dessin  joint  à  ma  lettre  reproduit  la  copie  littérale  et  fi- 
gurative, comme  je  viens  de  le  dire,  est  composée  de  douze 
vers  latins  rimes  et  dits  léonins,  mais  qui,  sur  le  marbre,  n'en 
forment  que  six  se  composant  de  deux  vers  chacun.  Il  faut 
donc  rétablir  ainsi  ces  douze  lignes  métriques  (2). 

Idibus  octonis  domus  ista  dicata  novembris  (3)  ; 
Gaudet  pontifices  hos  convenisse  célèbres; 
Auxius  Ostindum  (A)  ;  Lactora  dédit  Raimundum  (5)  ; 
Convena  Wilelmum  (6) ,  dixerit  Aginna  Wilelmum  (7)  ; 


cable  aux  deux  églises  et  ne  devait  pas  être  renouvelée  pour  cette 
dernière. 

(1)  Il  n'existe,  du  reste,  d'autre  indication  de  l'époque  de  la  con- 
struction de  cette  nouvelle  église,  que  celle  qui  résulte  du  style  de  son 
architecture  ogivale,  ce  qui  ne  peut  pas  offrir  une  date  très-précise  dans 
nos  provinces  méridionales  où  l'ogive  n'a  jamais  été  très-prononcée  et 
fut  souvent  employée  avec  le  plein-cintre. 

(2)  Ce  fut  sans  doute  dans  le  but  d'épargner  le  marbre  que  cette 
inscription  de  douze  vers  ne  contient  que  six  lignes. 

(3)  Le  Gallia  christiana  a  lu  sept  em  bris  t  Catel ,  Mémoires  sur  r  his- 
toire du  Languedoc ,  et  Dom  Brugeles,  Chroniques  du  diocèse  d'Âuck, 
decembris* 

(A)  Saint  Ostende  ou  plutôt  Austinde  (  il  est  aussi  nommé  Ostin  et 
Austense)  gouverna  le  diocèse  d'Auch  depuis  1050  à  1068. 

(5)  Raimond  fut  évêque  de  Lectoure  de  1060  à  1083. 

(6)  Guillaume,  deuxième  du  nom,  fut  évêque  de  Comminges  de 
1057  jusque»  et  compris  Tannée  1063  qui  fut  celle  de  la  dédicace  de 

^  l'église  St. -Pierre  de  Moissac. 

(7)  Guillaume  Ier.  posséda  le  siège  épiscopattTAgen  de  1064  à  1068. 


g  ^  <S>  95  ??*-  *==? 


®«; 


P^ 


ti2  ?r=  V**)  E3  ES  fi?* 


si  18 


CQ  -42 

^n  *0  E— '  Q- 

3e  rà  E  ^ 

ig  ^  ijj  eu  c>S  «ç 

•*C  <2*  7P  «^  EttS  »-J 

Il'pïS 

si  »a 

OC  k2^l§? 


oo 


cjj 


signes 


DE  L'ÉGLISE  DE  M01SSAC  .    19 

Jussit  et  Heraclium  (1)  non  déesse  Beorra  Benignum; 
Elloreus  Stephanum  (2)  concessit,  et  Adura  Pelrum  (S); 
Te  Duranne  (A),  suum,  nostrumque  Tolosa  patronum; 
Respuitur  Fulco  Simonis  (5)  dans  jura  Cadurco  ; 
Myriades  lustris  apponens,  très  duodenis; 
Virgineum  patram  dabat  orbi  tune  venerandum 
Hanctibi,  Christe  Deus,  rex  instltuit  Clodoveus  : 
AmU  magnifiais  post  hune  donis  Ludovicus. 

Ces  mêmes  mètres  nous  apprennent  que,  le  8  des  ides  de 
novembre  de  Tannée  dont  le  chiffre  ou  la  date  est  poétique- 
ment exprimé  dans  ce  vers  :  «  Myriades  lustris  apponens, 
«  très  duodenis  » ,  date  controversée  et  que  nous  discuterons 
et  apprécierons  plus  bas ,  Ostinde  ,  archevêque  d'Auch  , 
dont  l'Église  a  depuis  fait  un  saint,  assisté  de  Raimond, 
évêque  de  Lectoure,  de  Guillaume,  évêque  de  Comminges, 
de  Guillaume ,  évêque  d'Agen ,  d'Héraclius ,  évêque  de  Bi- 
gorre ,  d'Etienne ,  évêque  d'Oleron ,  de  Pierre ,  évêque  d'Ayre, 
et  de  Durand ,  évêque  de  Toulouse  et  abbé  de  ce  même  mo- 
nastère de  Moissac  consacrèrent  l'église.  Le  prélat  qui  aurait 
dû  présider  à  cette  consécration  comme  évêque  diocésain , 
Foulques  de  Gahors ,  qui  reçut  ici  un  surnom ,  une  épithète 
dont  nous  examinerons  aussi  plus  loin  le  véritable  sens  et  la 
valeur,  non  seulement  n'est  point  présent  à  cette  cérémonie, 


(1)  Héraclius  fût  évêque  de  Bigorre  ou  de  Tarbes  de  1056  à  1069. 

(2)  Etienne  fut  évêque  d'Oleron  de  l'année  1055  à  Tannée  1069 
(  circa  annos  )* 

(3)  Fut  sur  le  siège  d'Ayrede  1060  à  1095. 

(A)  Le  commencement  de  l'épiscopatde  Durand  date  de  1060;  en 
1068  il  assiste  au  concile  de  Toulouse  présidé  par  Hugues-le-Blanc 
( Hugo  candidus),  cardinal,  légat  du  Saint  Siège.  On  ignore  l'époque 
fixe  de  sa  mort,  mais  les  premiers  actes  connus  de  son  successeur  à 
répiscopat  (Isarn),  sont  de  Tan  1077. 

(5)  Foulques  occupa  le  siège  de  Gahors  de  1060  à  1065. 
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mais  même  paraît  en  avoir  été  écarté  ou  repoussé  (respuitur), 
circonstance  dont  nous  aurons  encore  à  rechercher  les  motifs. 

La  première  question,  Monsieur  et  très-honoré  confrère, 
que  nous  avons  à  aborder  et  à  résoudre  ici ,  s'il  est  possible , 
est  relative  à  cette  église  antérieure  à,  celle  à  laquelle  elle  sert 
de  base  et  de  fondements ,  monument  dont  l'inscription  com- 
mémorative  de  la  consécration,  qui  date  de  la  seconde  moitié 
du  XIIe.  siècle ,  ne  peut  être  de  beaucoup  postérieure  à  son 
entier  achèvement.  Ce  qui  nous  reste  encore  de  ses  parties 
inférieures  accuse  les  formes  de  l'architecture  romane  pure  et 
à  plein-cintre ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  à  l'aspect  de 
quelques  fenêtres  masquées  des  chapelles,  appartenant  à  cette 
première  construction  à  laquelle  il  est  probable  que  se  rac- 
cordaient les  parties  intérieures  du  péristyle  ou  de  la  tour  du 
clocher  qui  existe  encore  en  son  entier,  c'est-à-dire  les  deut 
grandes  salles  superposées  de  cet  avant-corps  de  l'édifice  ac- 
tuel, .lesquelles  offrent  des  ornements  et  des  détails  d'archi- 
tecture et  de  sculpture  remaniés  et  en  quelque  sorte  déna- 
turés dans  des  temps  bien  postérieurs,  et  sans  doute  pour 
les  raccorder  avec  le  style  de  l'église  nouvelle.  Mais  la  salle 
supérieure  ou  du  premier  étage,  dont  le  caractère  primitif  n'a 
pas  subi  les  mêmes  modifications  et  altérations  que  celle  du 
rez-de-chaussée,  présente  encore  dans  son  ensemble  et  ses 
moindres  détails  architectoniques ,  le  roman  le  mieux  carac- 
térisé ,  ainsi  que  l'ont  reconnu  en  notre  présence  MM.  Grille 
de  Beuzelin,  Violet-ie-Duc  et  Questel,  ces  deux  derniers, 
chargés  des  restaurations  de  ce  monument  et  du  cloître  portant 
la  date  de  1100  et  qui  en  est  une  dépendance. 

Toutefois  nous  n'osons,  Monsieur  et  très-honoré  confrère , 
faire  remonter  l'époque  de  cette  précédente  église  et  de  ses 
constructions  accessoires ,  que  nous  signalons  ici ,  à  celle  des 
restaurations  ordonnées  par  Louis-le-Débonnaire ,  au  IXe. 
siècle,  aux  prétendues  fondations  primitives  de  Glovis,  sur 
lesquelles  nous  aurons  à  revenir. 
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Occupons-nous  maintenant  d'établir  la  date  positive  de  la 
solennité  à  laquelle  présida  le  saint  archevêque  Ostinde.  La 
première  donnée  et  l'indication  la  plus  certaine  pour  arriver 
à  ce  résultat  semble  devoir  nous  être  fournie  par  le  neuvième 
vers  déjà  cité  de  notre  inscription ,  au  sujet  duquel  Guil- 
laume de  Catel,  Mémoire  de  l'histoire  du  Languedoc,  fait , 
à  l'article  de  l'évêque  Duran ,  l'observation  suivante  :  «  tny- 
«  riades  doit  être  pris  pour  mil ,  et  trois  fois  douze  lustres 
«  (lustris  apponenstres  duodenis) ,  font  soixante,  tellement 
«  que  T  abbaye  fut  consacrée  (  c'est-à-dire  l'église  en  question  ) 
«  en  l'an  mil  soixante,  qui  est  le  temps  où  Duran  commença 
«  à  être  evesque  de  Tolose.  »  Cette  date  a  été  également 
adoptée  par  Dom  Vissette ,  Histoire  générale  du  Languedoc , 
Gathala-Goture ,  Histoire  politique,  ecclésiastique  et  litté- 
raire du  Quercy,  Dumège,  Voyage  littéraire  et  archéolo- 
gique dans  le  département  de  Tarn-et-Garonne  et  Notes 
sur  l'histoire  générale  du  Languedoc,  etc. ,  etc.  Mais  MM. 
de  Sainte-Marthe,  dont  l'autorité  était  d'un  si  grand  poids, 
reculent  jusqu'en  1063,  dans  leur  Gallia  christiana ,  l'année 
de  la  cérémonie  dont  nous  nous  occupons,  chiffre  également 
adopté  par  Dom  Brugeles,  Chronique  ecclésiastique  du  dio- 
cèse d'Aucfy,  à  l'article  Ostinde,  et  par  d'autres  annalistes. 
Parmi  les  raisons  qui  doivent  motiver  l'adoption  de  cette 
seconde  date  de  préférence  à  la  première,  il  en  est  une  qui 
nous  paraît  décisive ,  c'est  que  Guillaume ,  évéque  d'Agen , 
qui  assistait  à  la  consécration  de  l'église  de  Moissac,  ne  fut 
élevé  à  ce  siège  qu'en  1061.  On  lit,  en  effet,  dans  le  Gallia 
christiana:  «  iniit  pontificum  Wilhelmus  anno  1061  »,et 
plus  bas ,  après  avoir  parlé  de  l'ordre  de  saint  Benoit  et  de 
l'abbaye  de  Gluny  «  anno  1063,  celebri  cuidam  congregationi 
«  pro  dedicatione  Moissacensis  ecclesiae  habitœ  interfuit ,  ut 
«  Kquet  ex  versibus  tabulas  in  basilica  incisis.  »  (  Gall 
christ. ,  t  II). 
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En  1060,  au  même  moment  où  cette  solennité  religieuse 
aurait  eu  lieu  à  Moissac,  saint  Ostinde  était  en  Aragon  et  y 
présidait  le  concile  de  Jacca.  Il  y  avait  été  accompagné  par 
ses  suffragants ,  les  évoques  de  Bigorre,  d'Oleron  et  de  Lec- 
toure ,  mentionnés  dans  notre  inscription  comme  présents  à 
Moissac ,  lorsqu'ils  assistaient  à  ce  même  concile  (  Voy.  Baro- 
nius  (sic)  Annal,  ecclesiast.  — Mariana,  histor.) 

Relativement  à  cette  même  consécration,  Monsieur  et  cher 
confrère ,  et  à  ce  qui  concerne  personnellement  l'abbé  Duran , 
dont  PÉglise  ou  plutôt  ses  moines  ont  aussi  fait  un  saint,  et 
l'évêque  Foulques ,  on  lit  dans  D.  Brugeles ,  Chroniques  ec- 
clésiastiques du  diocèse  d'Auch  :  «  L'église  de  l'abbaye  de 
«  Moissac  venant  d'être  achevée  de  bâtir  et  d'être  perfec- 
«  tionnèe  dans  ses  décorations  par  le  saint  abbé  Duran ,  qui 
«  avait  été  fait  évêque  de  Toulouse  :  ce  prélat,  voulant  qu'elle 
«  fût  consacrée,  invita  à  la  solennité  de  cette  dédicace  saint 
«  Austinde  avec  ses  suffragants  et  autres  prélats  :  ainsi  notre 
«  saint  archevêque  se  rendit  au  commencement  du  mois  de 
«  novembre  de  l'an  1063  à  Moissac,  et  comme  il  y  eut ,  à 
«  ce  qu'en  croit  un  savant  auteur  moderne  (  M.  de  Sainte- 
«  Marthe),  une  contestation  entre  Fulcon-Simon,  évêque 
«  deCahors,  dans  le  diocèse  duquel  était  Moissac,  et  saint 
«  Duran ,  abbé ,  pour  raison  de  la  cérémonie  et  office  de  la 
«  consécration ,  celui-ci  ne  voulant  pas  qu'elle  fût  faite  par 
«  l'évêque  diocésain ,  à  cause  que  l'abbaye  était  exempte  de 
«  sa  juridiction  par  son  association  à  celle  de  Cluny,  et 
«  prétendant  que  cette  fonction  lui  appartenait  plutôt  comme 
«  abbé  de  ce  monastère ,  d'autant  mieux  qu'A  se  trouvait 
«  aussi  revêtu  du  caractère  épiscopal  :  il  fut  enfin  convenu 
«  que  l'archevêque  d'Auch  ferait  la  consécration  et  que 
«  l'évêque  de  Cahors  n'y  assisterait  pas.  Il  y  a  d'autres  au- 
«  teurs  qui  présument  que  ce  dernier  n'y  fut  point  appelé , 
«  crtdnte  que  sa  présence  donnât  quelqu'atteinte  à  l'exemption 
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«  de  cette  abbaye,  toujours  connue  dépendante  de   Cluny 
«  (D.  Brug. ,  loto  citato,  suprà.)  » 

Les  mauvais  vouloirs  et  la  lutte  constante  qui  existèrent 
jusques  dans  les  derniers  temps  entre  les  évêques  de  Cahors 
et  les  abbés  de  Moissac ,  qui  se  considéraient  comme  ne  re- 
levant d'aucun  diocèse  et  dépendant  seulement  de  Rome , 
prérogative  que  ne  voulaient  pas  reconnaître  les  premiers , 
motivent  l'expression  assez  dure  de  Respuitur,  dans  notre 
inscription  à  l'égard  du  prélat  qui  occupait  alors  le  siège  qui 
comprenait  la  ville  de  Moissac  dans  sa  juridiction  épiscopale. 
Quant  au  Fulco  Simonis  de  notre  marbre  commémora t if ,  où 
l'on  a  voulu  voir  une  injure  ou  un  cruel  reproche  fait  à  ce 
même  évêque ,  nous  pensons  avec  d'autres  écrivains  qu'il  dut 
être  traduit  simplement  par  Foulques,  fils  de  Simon ,  et  non 
par  Foulques-le-Simoniaque ,  comme  l'ont  entendu  quelques 
auteurs,  et  entr'autres  celui  déjà  cité  de  l'histoire  du  Quercy 
qui  dit  à  ce  sujet  :  «  Foulques  s'introduisit  sur  le  siège  de 
«  Cahors  par  de  mauvaises  voies  et  par  simonie.  On  n'a  pas 
«  de  preuves  bien  certaines  de  ce  fait ,  mais  tout  porte  à  le 
«  présumer  ;  sa  demeure  constante  dans  Cahors  dont  il  n'ose, 
«  ce  semble ,  jamais  sortir  ;  jamais  il  ne  parut  à  aucune  action 
*  d'éclat  où  il  eût  dû  être  ;  on  ne  le  voit  point  au  concile  de 
«  Toulouse  en  1056,  et  encore  moins  à  la  dédicace  de  l'église 
«  de  Moissac ,  quoique  cette  abbaye  fût  dans  son  diocèse. 
«  La  pierre  placée  dans  cette  église,  où  sont  gravés  les  noms 
«  de  tous  les  prélats  qui  assistèrent  à  cette  cérémonie,  fait 
«  bien  mention  de  lui ,  mais  comme  absent ,  et  il  y  est  ap- 
«  pelé  Fulco  Simonis.  Les  auteurs  de  ce  temps-là  appelaient 
«  les  Simoniaques,  Simoines  ,  vice  alors  très-commun.  » 

On  voit  que  ce  sont  les  deux  mots  de  cette  inscription  ici 
rappelés,  qui  ont  motivé  et  déterminé  l'opinion  émise  par 
Cathala-Coture  sur  Foulques,  d'après  le  sens  qu'il  leur  a 
donné.  Le  reproche  fait  à  ce  prélat  tombe  de  lui-même  lors- 
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qu'on  a  lu  le  passage  ci-dessus  extrait  des  Chroniques  du 
diocèse  tfAuch  et  l'opinion  des  auteurs  du  GalUa  christiana 
qui  est  relatée.  Et  puis  quelle  apparence  que  les  prélats  con-  . 
sécrateurs  de  l'église  abbatiale  de  Moissac  eussent  autorisé  à 
l'égard  de  leur  collègue  un  si  honteux  reproche,  lors  même 
que  sa  conduite  et  ses  actes  les  y  eussent  autorisés,  il  est 
douteux  que  les  .moines  de  ce  monastère  eussent  même  osé 
se  le  permettre ,  surtout  du  vivant  de  Foulques.  Serait-ce 
seulement  une  équivoque  que  ces  malins  religieux  se  seraient 
donné  le  plaisir  de  perpétuer  sur  ce  marbre  destiné  à  con- 
server la  mémoire  du  fait  dont  nous  nous  occupons  ici  >  une 
expression  à  deux  sens  et  à  double  entente.  Gela  est  encore 
fort  douteux.  S'il  en  était  ainsi,  ce  serait  bien  le  cas  de  redire 
encore  après  Virgile  et  Boileau  : 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  Pâme  des  dévots  ? 

Mais  disons  maintenant  quelques  mots  de  l'évêque-abbé  saint 
Duran  ou  Durand,  personnage  important  dans  les  Annales  de 
l'église  de  Toulouse  et  surtout  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de 
Moissac  ;  son  image  figure  avec  honneur  dans  le  cloître  de  ce 
monastère ,  où  la  sculpture  a  reproduit  et  conservé  ses  traits. 
Mais  écoutons  à  ce  sujet,  Monsieur,  notre  savant  et  spirituel 
confrère,  M.  Alex.  Dumège,  dans  son  Voyage  archéologique 
et  littéraire  dans  le  département  de  Tarn-et-Garonne ,  dont 
nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  dans  cette  lettre. 

«  Les  divers  piliers  du  cloître,  dont  il  donne  une  curieuse 
«  description,  sont  ornés,  dit-il,  de  bas-reliefs  en  marbre 
«  blanc,  représentant  les  apôtres,  mais  on  n'en  trouve  que 
«  onze;  à  la  place  du  douzième  a  été  mis  le  portrait  de  Du- 
«  rand.  Pour  faire  cette  petite  galanterie  à  leur  abbé ,  les 
«  moines  ont  dû  chasser  saint  Simon  de  leur  cloître ,  et  ils 
«  l'ont  mis  à  la  porte  de  l'église  comme  on  place  une  vedette 
«  à  un  avant-poste.  Rien  n'étonne  dans  cette  conduite  :  saint 
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*  Simon  ne  paraissait  pas  avoir  une  grande  influence  dans 
«  ce  bas-monde;  mais  Durand  était  abbé  de  Moissac  et 
«  évêque  de  Toulouse,  etc.,  etc.  »  (1). 

Cette  espièglerie  faite  par  les  bons  pères  à  saint  Simon , 
n'aurait-elle  pas  pu  avoir  encore  pour  motifs  leur  mauvais 
vouloir  et  leur  rancune  contre  leur  évêque  Fulco-Sitnonis , 
que  nous  avons  vu  plus  haut ,  le  chroniqueur  D.  Brugeles , 
appeler  Fvlcon-Simon  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Monsieur  et  très-honoré  confrère ,  ce 
même  abbé  Durand  (Sanctus  Durannus  abbas  a  Moissiaco), 
que  les  bénédictins  avaient  honoré  au  point  de  déplacer  l'ef- 
figie d'un  apôtre  pour  y  mettre  la  sienne ,  n'était  cependant 
pas  exempt  de  quelques  défauts;  car,  dit  la  légende,  il  ap- 
parut à  ses  moines  dans  un  piteux  état,  et  comme  ceux-ci 
s'en  étonnaient,  il  leur  dit  que  s'il  était  ainsi  défiguré  c'était 
pour  avoir,  pendant  sa  vie,  trop  aimé  les  plaisanteries  et  à 
rire  (2). 

Osons  maintenant  aborder  et  examiner,  Monsieur  et  cher 
confrère,  le  point  d'histoire  et  de  critique  ecclésiastique  si 
controversé  de  la  fondation  du  monastère  de  Moissac ,  soua 


(i)  Durand  avait  été  moine  de  Cluny  avant  d'être  abbé  de  Moissac, 
(2)  Voici  ce  qui  est  rapporté  au  sujet  de  ce  penchant  de  Durand  à 
la  raillerie  dans  la  vie  de  saint  Hugues  qui  était  abbé  de  Cluny,  lorsque 
le  futur  abbé  de  Moissac  n'était  encore  que  simple  moine  dans  la  pre- 
mière de  ces  abbayes  :  «  Saint  Hugues  reprit  un  jour  Durand  de  ce 
«  qu'il  ne  faisait  que  gausser ,  et  lui  dit  que  s'il  ne  se  corrigeait  de 

•  cette  façon  de  faire,  ses  lèvres,  après  son  décès,  deviendraient  en- 

•  fiées  et  la  bouche  pleine  de  bave,  ce  qui  arriva,  car  Durand  étant 
i  mort  sans  s'être  corrigé  de  ce  défaut,  apparut  un  jour  à  un  prêtre 
c  nommé  Segain ,  en  la  façon  que  saint  Hugues  lui  avait  prédit  Cette 
c  vision  ayant  été  rapportée  à  ce  dernier,  il  eut  compassion  de  Durand 

•  et  il  ordonna  que  sept  religieux  tiendraient  silence  quelque  temps 
c  et  par  ce  moyen  il  le  guérit,  etc.  »  (  Voy.  Catel,  article  Durand). 
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la  dénomination  ou  Iç  vocable  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  par  Clovis,  vers  Tan  507  (1);  fait  établi  et  reconnu 
comme  article  de  foi  par  les  moines ,  et  long-temps  admis 
par  les  agiologistes ,  les  chroniqueurs  ecclésiastiques ,  etc.  ; 
mais  plus  tard  contesté  et  repoussé,  à  la  suite  d'investigations 
historiques,  par  des  écrivains  érudits  et  consciencieux.  Sui- 
vant les  auteurs  qui  sont  pour  l'affirmative,  et  qui  donnent  les 
circonstances  de  cette  fondation  par  le  premier  roi  chrétien  des. 
Francs ,  Clovis,  après  la  bataille  de  Vouillé  et  sa  victoire  sur 
Àlaric,  se  rendit  à  Toulouse,  la  capitale  de  ce  dernier,  et  se 
mit  en  possession  des  trésors  du  roi  des  Wisigoths  ;  c'est  durant 
ce  voyage  qu'eut  lieu  la  fondation  de  l'établissement  religieux 
de  Moissac  :  ce  prince ,  selon  les  mêmes  narrateurs ,  y  aurait 
placé  mille  moines,  nombre  qui  ferait  plutôt  ressembler  cette 
fondation  pieuse  à  une  colonie  qu'à  un  couvent 

Le  récit  de  ces  historiens  est  appuyé  d'une  tradition  locale 
qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  ce  jour  dans  le  pays  ;  selon  cette 
tradition  populaire,  Clovis ,  dans  un  vallon  près  de  Moissac  f 
aurait ,  dans  une  embuscade ,  perdu  l'élite  de  ses  guerriers  ; 
en  mémoire  de  ce  revers  et  pour  assurer  des  prières  à  ses 
malheureux  compagnons  d'armes ,  il  aurait ,  près  du  local  de 
ce  désastre  et  au  pied  d'une  montagne  sur  la  rive  droite  du 
Tarn ,  fondé  notre  monastère.  On  désigne  encore  la  place  de 
cette  défaite  dans  un  vallon  voisin  de  la  nouvelle  ville  dont 
les  habitations  s'agglomèrent  bientôt  autour  de  l'abbaye  de 
Saint-Pierre,  dont  elle  reçut  d'abord  elle-même  le  nom.  Ce 
lieu  est  appelé  \eVal-Enganne ,  qu'on  veut  traduire  par  Val 
Trompeur,  se  fondant  sur  ce  que  le  mot  engannar  est  encore 
conservé  dans  la  langue  italienne. 

Une  suite  de  tableaux  sculptés  dans  l'église ,  et  qu'on  y 

(1)  La  bataille  de  Vouillé,  qui  rendit  GIotîs  maître  de  l'Aquitaine, 
eut  lieu  en  506. 
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voyait  figurer  au  moment  de  notre  révolution  de  1789,  re- 
présentait tel  cet  événement  dans  tous  ses  détails  et  ses  cir- 
constances. Ces  tableaux  ont  été  détruits  ou  du  moins  ont 
disparu,  et,  comme  inspecteur-conservateur  des  monuments 
historiques  du  département  de  Tarn-et-Garonne ,  j'en  ai  vai- 
nement recherché  la  trace  et  les  débris. 

Cette  tradition ,  comme  tant  d'autres  du  même  genre ,  est 
du  reste  d'autant  plus  suspecte  qu'il  existe  de  fortes  présomp- 
tions que  Clovis ,  en  guerroyant  dans  le  Midi  et  en  prenant 
ensuite  possession,  n'a  pas  dû  prendre  son  chemin  de  ce  côté. 
La  division  de  son  armée  chargée  de  soumettre  l'Albigeois , 
le  Rouergue,  l'Auvergne  et  le  Quercy,  après  la  victoire  de 
Touillé,  fut  placée  parle  monarque  sous  le  commandement 
de  son  fils  naturel ,  Téodoric  ou  Thierri  (  qui  fut  roi  de 
Metz)  (1).  Un  désastre  plus  certain  de  l'armée  de  Clovis, 
éprouvé  par  ce  même  Thierri ,  est  sa  défaite  devant  Arles 
par  Abbas ,  général  de  Théodoric ,  roi  d'Italie.  Ce  fut  presque 
le  seul  échec  que  le  chef  des  Francs  essuya  durant  son  règne. 

Parmi  les  autorités  historiques  les  plus  respectables  con- 
traires à  la  fondation  de  Clovis  qui  nous  occupe ,  nous  nous 
contenterons  de  reproduire  ici  les  preuves  données  par  les 
savants  auteurs  de  l'histoire  générale  du  Languedoc,  qui  dé- 
montrent jusqu'à  l'évidence ,  aux  termes  d'un  diplôme  du  roi 
Pépin,  que  le  monastère  de  Moissac  avait  pour  vrai  fondateur 
saint  Arnaud,  évêque  de  Mastrick,  qui  s'établit  au  VIP. 
siècle,  sous  le  règne  de  Clotaire  II,  ou  plutôt  sous  celui  de 
Dagobert ,  son  fils ,  qui  l'avait  relégué  dans  cette  partie  de 
l'Aquitaine.  Saint  Didier,  évêque  de  Cahors  (Desiderius, 
dont  on  a  fait  plus  tard  saint  Géri) ,  augmenta  les  richesses 
de  cette  abbaye ,  dont  les  quatre  premiers  abbés  ont  été  placés 

(1)  Clovis  avait  divisé  son  armée  en  deux  corps,  l'un  commandé 
par  lui  et  l'autre  par  Thierri. 
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an  nombre  des  saints;  elles  s'accrurent  encore  successivement 
par  les  dons  considérables  de  souverains,  de  seigneurs  puis- 
sants ,  et  de  particuliers  opulents  des  deux  sexes. 

Il  ne  nous  reste  plus,  Monsieur  et  très-honoré  confrère ,* 
qu'à  dire  quelque  chose  des  bienfaits  et  des  restaurations  dont 
l'établissement  des  bénédictins  de  Moissac  fut  l'objet  de  la 
part  de  Louis-le-Débonnaire ,  d'abord  roi  d'Aquitaine  et 
qui  ensuite  succéda  à  son  père  comme  empereur  d'Occident, 
largesses  dont  fait  mention  l'inscription  de  l'église  abbatiale 
de  ce  lieu,  à  la  suite jle  la  commémoration  de  la  fondation  de 
Clovis. 

«  Louis ,  dit  un  historien,  aimait  l'état  religieux  et  il  l'au- 
«  rait  même  embrassé  si  sa  naissance  ne  l'avait  appelé  à 
«  monter  sur  le  trône  impérial  ;  il  protégeait  et  comblait  de 
«  bienfaits  les  monastères,  et  (étant  roi  d'Aquitaine)  il  en 
«  fonda  vingt-six  dans  ses  États.  Celui  de  Moissac  eut  part  à 
«  ses  bienfaits ,  etc. ,  etc.  (1).   » 

En  ce  qui  concerne  les  constructions  nouvelles  et  les  addi- 
tions à  celles  appartenant  au  premier  établissement ,  dues  aux 
libéralités  de  ce  prince,  il  nous  serait  bien  difficile  de  rien  pré- 
ciser à  cet  égard ,  ni  de  reconnaître  en  quoi  elles  ont  pu  con- 
sister ,  et  ce  qui  en  reste ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  désigner 
comme  en  ayant  fait  partie  les  substructionsdéjà  mentionnées 
de  l'église  actuelle,  et  le  porche  (2)  et  le  péristyle  qui  la 
précèdent,  contenant  les  deux  salles  superposées  que  nous 
avons  également  déjà  décrites  ici ,  à  quoi  il  faut  ajouter  cer- 
tains matériaux  employés  dans  la  construction  du  cloître  ac- 


(1)  M.  Dumège,  loco  citato  supra. 

(2)  Les  sculptures  très-remarquables  de  ce  porche,  la  partie  la  plus 
curieuse  restée  des  constructions  qui  ont  précédé  cette  dernière  église , 
et  qu'on  y  a  raccordées,  ont  aussi  été  décrites  et  même  gravées  dans 
différents  ouvrages. 
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tuel  (de  1100  )  (1) ,  et  dont  les  sculptures  et  les  ornements 
attestent  évidemment  qu'elles  ont  déjà  été  mises  en  œuvre 
dans  un  monument  d'une  époque  antérieure ,  peut  être  du 
même  genre  et  ayant  eu  une  pareille  destination ,  dont  ils  sont 
des  indications  et  des  débris.  Nous  avons  encore  remarqué, 
derrière  la  tour  du  clocher  et  attenant  au  cloître ,  d'anciens 
murs  dont  la  partie  inférieure  a  les  caractères  du  petit  appa- 
reil romain.  Ces  vestiges  peuvent  appartenir  aussi  aux  con- 
structions ordonnées  par  le  fils  de  Gharlemagne  et  même  à 
l'édifice  primitif  (2). 

Nous  nous  sommes  abstenu  de  toute  conjecture  sur  la 
forme  présumée  et  les  dimensions  de  l'ancienne  église  abba- 
tiale de  Moissac,  dont  la  dédicace  eut  lieu  en  1063  ;  cepen- 
dant l'observation  que  nous  avons  faite  que  c'était  sur  ses 
fondements  qu'avait  été  élevée  celle  qui  lui  a  succédé  et  qui 


(i)  Ce  cloître,  classé  au  premier  rang  parmi  les  monuments  histo- 
riques de  Tarn-et-Garonne,  sur  notre  proposition  au  Ministre  de  l'In- 
térieur et  à  la  commission  de  ces  mômes  monuments  près  de  son  mi- 
nistère, a  été  décrit  plusieurs  fois  dans  tous  ses  détails.  Sa  complète 
restauration  a  eu  lien  sur  les  fonds  du  même  ministère,  par  les  soins 
de  MM.  Yiolet-Le-Duc  et  Questel,  architectes  du  gouvernement,  et 
il  offre  aujourd'hui  un  état  parfajt  de  conservation;  ces  restaurations 
doivent  également  s'étendre  à  l'église  actuelle  et  à  ce  qui  reste  des 
constructions  de  l'ancien  monastère  de  St -Pierre  qui  lui  sont  antérieures 
et  dont  nous  parlons  dans  cette  lettre.  Il  existe  à  Moissac,  depuis  plu- 
sieurs années ,  une  Société  archéologique  du  cloître  dont  nous  avons 
l'honneur  d'être  le  président  honoraire. 

(2)  La  principale  porte  d'entrée  de  la  précédente  église,  aujourd'hui 
entièrement  masquée  et  à  laquelle  ont  été  appliquées  extérieurement 
des  constructions  particulières,  s'y  trouvait  placée  en  face  du  maltre- 
autel  et  de  l'abbaye.  Cette  partie  de  l'édifice  doit  être  déblayée  et  cette 
porte  rouverte,  par  suite  de  l'acquisition,  par  la  commune  de  Moissac, 
des  maisons  qui  l'obstruent  en  ce  moment.  Il  y  sera  pratiqué  une  place 
publique  (voyei  la  note  ci-dessus). 
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est  aujourd'hui  paroissiale,  toujours  sous  l'invocation  du 
chef  des  apôtres ,  et  notre  remarque  sur  le  style  architectural 
de  quelques  fenêtres  masquées  des  chapelles  ayant  également 
appartenu  à  ce  précédent  monument,  amènent  à  conclure 
que  cette  forme  devait  être  à  peu  près  la  même  que  celle  de 
l'édifice  ainsi  que  son  étendue ,  et  que  son  ordonnance  et  son 
caractère  présentaient  ceux  de  l'architecture  romane  ou  à  plein- 
cintre  :  c'est  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  avec  quelque  cer- 
titude dans  l'absence  de  tous  documents.  Il  serait  également 
impossible  de  dire  la  cause  de  sa  ruine  prématurée ,  et  qu'on 
ne  saurait  attribuer  qu'à  une  cause  violente,  un  cas  fortuit , 
comme  un  incendie. 

Telles  sont ,  Monsieur  et  très-honoré  confrère ,  les  obser- 
vations et  les  réflexions  qui  m'ont  été  suggérées  par  l'examen 
attentif  et  l'étude  d'un  monument  épigraphique  du  plus  haut 
intérêt  aux  yeux  des  archéologues  par  sa  nature  et  par  son 
objet ,  et  encore  peu  connu  et  surtout  mal  figuré ,  et ,  par 
suite ,  mal  lu.  Puissent-elles ,  sous  ce  point  de  vue ,  appeler 
aussi  votre  attention  et  ne  pas  vous  paraître  indignes  de 
prendre  place  dans  votre  Bulletin,  précieux  recueil  de  nos 
richesses  monumentales  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  dont 
il  n'a  pas  peu  contribué  à  faire  connaître  et  apprécier  les  tré- 
sors artistiques.  « 


P.  S.  Depuis  que  cette  lettre,  d'une  date  déjà  un  peu 
ancienne,  a  été  écrite,  les  travaux  de  restitution  de  la  prin- 
cipale porte  d'entrée  de  l'église  St. -Pierre  de  Moissac,  con- 
damnée depuis  des  siècles,  et  d'autres  ouvrages  accessoires, 
indiqués  par  nous  à  l'autorité  compétente,  ont  été  ordonnés 
et  sont  en  pleine  voie  d'exécution.  Les  abords  de  ce  monu- 
ment remarquable  ont  été  déblayés  et  rétablis,  au  moyen  de 
la  démolition  des  constructions  extérieures  et  étrangères  à  sa 
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destination  qui  lui  étaient  adossées ,  et  qui  masquaient  et 
obstruaient  entièrement  cette  partie  si  essentielle  de  l'édifice. 
Nous  nous  félicitons  d'avoir  concouru  de  tous  nos  efforts  à 
cette  belle  et  importante  restauration,  ainsi  qu'à  celle  du 
cloître  de  l'abbaye ,  aujourd'hui  terminée. 


MÉLANGES  D'ARCHÉOLOGIE. 


TYMPAN  DE  fc  T. -SAUVEUR  DE  NEVERS. 


Monsieur, 

Vous  avez  reçu  la  gravure  du  tympan  de  l'église  de  Saint- 
Sauveur  de  Ne  vers,  que  j'ai  dessiné  pendant  la  tenue  du 
Congrès  archéologique  dans  cette  ville.  Ce  tympan  et  quelques 
chapiteaux  sont  les  seuls  restes  de  cette  église.  Us  ont  été 
recueillis  par  notre  bon,  intelligent  et  dévoilé  confrère  le 
commandant  Barat,  dont  les  amis  de  l'antiquité  ont  tant  à  se 
louer  dans  le  Nivernais. 

Cette  sculpture,  selon  moi,  est  fort  intéressante  et  les  ques- 
tions qu'elle  soulève  sont  nombreuses.  St -Sauveur  de  Nevers, 
dontxe  tympan  ornait  la  porte  principale ,  était  un  prieuré  de 
l'ordre  de  Cluny.  Placé  entre  l'abbaye  chef-d'ordre  et  La 
Charité  fille  aînée  de  Cluny,  St -Sauveur  devait  être  double- 
ment, par  sa  position  géographique  et  par  sa  subordination 
monacale,  sous  la  domination  exclusive  de  l'art  clunisois.  Ce 
mot  d'art  clunisois  n'est  point  encore,  je  le  sais,  dans  votre  voca- 
bulaire, peut-être  y  viendra-t-iL  Vous  vous  rappeliez,  Monsieur, 
mes  luttes  au  Congrès  au  sujet  de  cette  influence.  Je  persiste 
dans  mes  idées  malgré  notre  spirituel  ami  M.  Quantin,  malgré 
M.  deMontalembert,  etc.  Je  dirais  même  au  sujet  de  La  Charité 
des  choses  que  vous  traiteriez  de  paradoxales  et  que  je  déve- 
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lopperais  cependant  si  j'étais  à  portée  de  faire  une  monogra- 
phie sur  la  place  et  non  pas  de  souvenir. 

Pour  le  moment,  je  n'ai  à  m'occuper  que  de  St -Sauveur 
qui  malheureusement  est  détruit  de  fond  en  comble.  Mais  ce 
qui  nous  en  reste  accuse  l'architecture  véritablement  romano- 
bysantine  de  la  fin  du  XIIe.  siècle  et  porte  des  traces  des  idées 
clumsoises.  Pendant  h  durée  de  l'époque  romane,  Cluny  était 
un  centre  intellectuel  puissant ,  l'aboutissant  par  conséquent 
des  pays  les  plus  éloignés  ;  les  pèlerins  et  les  idées  s'y  don- 
naient rendez-vous.  U  est  remarquable  que  la  traduction  du 
Koran,la  seule  de  ce  temps*  fut  faite  par  Pierre  le  Vénérable, 
Les  traditions  de  l'art  oriental  s'y  firent  donc  sentir.  Les 
grands  caractères  romans ,  communs  à  toutes  les  églises  de 
cette  époque,  sont  modifiés  par  des  modes  venant  évidemment 
de  Bysance.  La  coupole  n'y  existe  pas  à  la  vérité  à  l'extérieur» 
mais  constamment  à  l'intérieur,  avec  ses  quatre  pendentifs. 
Une  foule  d'églises  de  village  dans  un  rayon  étendu  autour  de 
Cluny,  quelque  grossières  et  rudimentaires  qu'elles  soient,  por- 
tent ce  caractère.  Les  moulures  en  dent  de  scie,  les  cintres 
en  fer  à  cheval  ou  en  trois-quarts  de  cercle ,  l'aifection  pour 
la  représentation  d'animaux  fantastiques  et  orientaux;  les 
entrelacs  ornés  de  perles,  les  plis  réguliers  et  concentriques 
des  vêtements,  ornés  de  broderies  multipliées,  tous  ces  signes 
et  bien  d'autres  indiquent  des  traditions  bysantines. 

Pour  ne  pas  sortir  de  l'église  qui  nous  occupe ,  il  existe 
encore  plusieurs  chapiteaux  de  S  t -Sauveur  qui  représentent 
des  animaux  orientaux  ;  un  chameau,  par,  exemple,  et  un  cro- 
codile. Le  faire  en  est  bien  inférieur  à  celui  du  tympan  que  le 
lecteur  a  sous  les  yeux,  mais  il  est  dû  au  même  esprit  Cette 
dernière  sculpture  me  paraît  avoir  subi  quelque  influence 
orientale,  dans  les  plis  des  draperies  dont  le  mouvement  se 
contourne  (surtout  dans  le  Christ)  autour  des  membres; 
quoique  multipliés,  ces  plis  se  collent  à  la  peau  et  en  suivent  les 
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sinuosités.  Saint  Pierre  qui  reçoit  la  clef,  a  une  de  ses  mains 
enveloppée  dans  son  manteau ,  pour  ne  toucher  cette  clef 
qu'avec  respect  :  usage  constant  chez  les  Grecs,  quand  ils  repré- 
sentent des  personnages  tenant  un  objet  vénéré,  livre  des 
évangiles,  etc.  Les  deux  apôtres  qui  tiennent  ici  leurs  livres, 
le  font  à  mains  découvertes.  Au-dessous  de  ces  figures  s'étend 
le  linteau  delà  porte  où  se  contournent  des  animaux  en  mou- 
vement, et  se  développent  des  rinceaux  en  ondulations  pleines 
de  luxe  à  la  manière  antique. 

Là  s'arrête  ce  qu'il  y  a  d'oriental  dans  notre  sculpture.  Tout 
le  reste  appartient  à  l'influence  purement  bénédictine. 
D'abord,  il  y  a  grandement  lieu  de  s'étonner  de  la  position 
accessoire ,  si  je  puis  dire  du  Christ ,  qui  orne  le  tympan.  Sa 
taille  est  à  la  vérité  plus  grande  que  celle  des  personnages  qui 
l'entourent,  selon  l'usage  du  moyen-âge,  mais  il  n'occupe  pas 
la  place  principale ,  le  milieu  de  la  scène.  Il  n'y  remplit  pas 
comme  presque  partout  à  cette  époque,  les  fonctions  de 
Christ  législateur,  le  livre  des  Évangiles  à  la  main,  et  la 
droite  bénissante.  Ici  il  délègue  ses  fonctions  divines  au  per- 
sonnage qui  occupe  le  milieu ,  à  Pierre  prince  des  apôtres , 
chef  visible  de  l'église,  en  lui  transmettant  la  clef  mystique, 
symbole  de  sa  puissance  spirituelle.  L'inscription  hexamétrique 
qui  se  lit  au-dessus,  en  donne  une  explication  surabondante. 
yisibvs  hvmànis  monstratur  mistica  clàyis. 

Cette  anomalie  singulière  d'un  christ,  accessoire  en  quelque 
sorte ,  s'explique  si  on  se  reporte  au  siècle  qui  vit  la  gloire  de 
Cluny.  La  mission  de  cet  ordre  fut  de  donner  à  la  suprématie 
papale  la  plus  vigoureuse  impulsion.  Trois  papes  sortirent 
successivement  de  son  sein  :  Grégoire  YII ,  Urbain  II  et 
Pascal  II.  Cluny  leur  rendit  autant  qu'il  en  reçut 

Dans  notre  sculpture ,  saint  Pierre  porte  la  large  tonsure  et 
la  coiffure  cléricale;  les  autres  apôtres,  au  nombre  de  quatre, 
ou  peut-être  les  quatre  évangélistes,  ont  des  cheveux  à  la 
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mode  laïque.  Enfin  saint  Pierre  était  le  patron  de  l'église  mère 
abbatiale;  à  Nevers,  c'était  le  Sauveur  lui-même  qui  patron- 
nait l'église ,  et  cependant  le  prince  des  apôtres  y  figure 
comme  personnage  central,  il  y  est  l'objet  de  l'inscription. 
Preuve  nouvelle  de  ce  zèle  pour  l'unité,  de  ce  dévouement 
à  la  suprématie  spirituelle  du  pape  qui  signalait  Tordre  de 
Cluny.  Les  lecteurs  du  Bulletin  trouveront  ce  sujet  traité  à 
fond  par  M.  l'abbé  Gucherat,  dans  le  mémoire  couronné,  en' 
1851,  par  T Académie  de  Mâcon. 

Jetons  maintenant  un  coup-d'œil  sur  le  linteau  sculpté  qui 
supporte  le  tympan.  Il  représente  cinq  animaux  fantastiques 
enlacés  dans  des  rinceaux  du  meûleur  effet 

Lorsqu'il  s'agit  desClunistes  et  de  leurs  sculptures,  on  ne 
peut  oublier  les  reproches  véhéments  et  si  connus  adressés  par  . 
saint  Bernard,  dans  son  apologie ,  aux  moines  qui  de  leur  vie 
ajoutaient  celui  de  leurs  églises.  «  A  quoi  bon ,  leur  disait  avec 
verve  le  réformateur  de  Citeaux,  ces  ridicules  monstruosités , 
ces  admirables  beautés  difformes.  Que  font  là  ces  figures  de 
singes  immondes,  de  lions  féroces ,  de  monstrueux  centaures, 
etc.  »  Nul  part  je  n'ai  vu  de  réponse  à  ces  questions,  et  je 
m'imagine  que  si  Pierre  le  Vénérable  se  tut  sur  cet  article, 
c'est  que  le  premier  paysan  venu  du  Glunisois  pouvait  ré- 
pondre à  coup  sûr  à  l'abbé  de  Citeaux  sur  un  sujet  si  popu- 
laire. Je  ne  fais  pas  profession  d'être  symboliste ,  et  je  ne  me 
prononcerai  pas  dans  la  question  qui  divise  les  archéologues 
modernes,  dont  les  uns  voient  des  symboles  partout,  les 
autres  nulle  part  ;  mais  il  suffit  d'avoir  des  yeux  pour  recon- 
naître dans  notre  linteau,  qui  forme  la  base  du  bas-relief,  les 
vices  ou  péchés  capitaux  sous  les  pieds  de  J.-C.  et  terrassés 
par  la  puissance  que  son  Eglise  a  reçue  de  lui.  Ces  vices  me 
semblent  parfaitement  caractérisés.  Ils  ne  sont  pas  à  la  vérité 
au  nombre  de  sept  Deux  sont  omis,  l'avarice  et  la  paresse, 
mais  l'artiste  a  choisi  les  cinq  principaux ,  de  même  qu'au- 
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dessus,  il  n'a  choisi  que  cinq  apôtres,  y  compris  saint  Pierre. 
C'est  comme  un  abrégé  d'une  donnée  générale  proportionnée 
aux  petites  dimensions  de  la  porte. 

Les  cinq  vices  représentés,  sont  l'orgueil,  la  colère,  l'envie, 
la  luxure  et  la  gourmandise.  L'orgueil,  en  commençant  à 
gauche,  est  désigné  par  un  oiseau  qui  se  pavane  en  faisant  une 
roue  magnifique,  orgueil  et  sottise  à  la  fois;  à  côté  est  la  colère» 
que  figure  très-bien  un  loup  à  l'oreille  droite,  la  gueule  béante 
et  les  dents  acérées ,  mordant  avec  rage  une  des  tiges  du  rin- 
ceau et  se  contournant  en  une  posture  pleine  de  fureur  et 
d'impuissance.  Puis  vient  l'envie  avec  sa  tête  de  crapaud  pleine 
de  venin,  plate  et  ignoble,  au  corps  de  rusé  serpent  se  dé- 
roulant en  tortueux  anneaux ,  aux  ongles  crochus  et  aux  ailes 
d'oiseau  pour  atteindre  sa  proie  et  pour  échapper  par  la  fuite» 
La  luxure  est  encore  mieux  caractérisée,  si  c'est  possible  ;  c'est 
une  charmante  diablesse ,  la  corne  au  milieu  du  front ,  au  gra- 
cieux visage  de  femme,  à  la  chevelure  ondoyante  et  dénouée» 
au  corps  de  panthère  qui  se  replie  en  mouvements  souples  et 
voluptueux.  Enfin  la  série  se  termine  par  la  gourmandise,  que 
représente  une  harpie  au  corps  d'oiseau  et  au  visage  féminin. 
On  voit  que  les  moines  n'avaient  pas  oublié  totalement  leur 
Virgile  ï 

Virginei  volucrum  vultus,  fœdissima  ventris 
Prolimes,  uncaeque  manus,  et  pallida  semper 

Ora  famé. 

Diripiunt  que  dapes,  contactuque  omnia  fœdant 
Immundo. 

Je  pense ,  Monsieur,  que,  sans  être  un  forcené  symboliste, 
sans  être  enrôlé  dans  la  secte ,  je  puis  voir  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  dans  la  sculpture  de  Nevers.  Tout  homme  de  bon  sens 
l'y  verra  comme  moi,  et  j'en  tirerai  cette  conclusion,  que 
saint  Bernard  se  servait  parfois  de  figures  de  rhétorique  pour  . 
écraser  ses  adversaires ,  et  puis,  qu'ailleurs  même  que  dans  la 
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circonstance  présente,  ces  bêtes  immondes  pouvaient  fort  bien 
signifier  quelque  chose.  J'en  conclus  qu'il  faut  être  prudent, 
ne  pas  regarder  la  science  comme  faite  et  close  par  un  texte  si 
important  qu'il  soit;  qu'il  faut  chercher  toujours  et  surtout 
bien  regarder  les  objets  figurés. 

J'aurai  encore  à  attirer  votre  attention  sur  ce  charmant  salât 
en  vers  hexamètre ,  gravé  sur  le  bord  du  linteau ,  le  plus  près 
possible  de  l'œil  qui  devait  le  lire  :  f  porta  poli  pateat  hvg 
evntibvs  intvs  et  extra.  Ne  trouvez-vous  pas  touchants, 
cette  porte  qui,  en  s'ouvrant,  parle  à  tous  de  celle  du  ciel,  ce 
souhait  adressé  comme  l'eau  bénite  aux  entrants  et  aux  sor- 
tants. 

Un  dernier  mot ,  ce  sera  pour  vous  faire  remarquer,  chose 
bien  rare  au  XIIe.  siècle ,  dans  un  petit  coin  bien  timide  et 
bien  humble,  un  nom;  nom  d'artiste  probablement ,  mavo  : 
celui-ci  ne  fait  pas  comme  le  Gislebertus  du  tympan  de  la  cathé- 
drale d'Autun,  qui  s'étale  fièrement  au  milieu  de  l'espace ,  et 
coupe  sans  façon  l'inscription  en  deux.  Mon  Mavo  à  moi  est 
plus  modeste,  mais  je  le  crois,  comme  Gilbert,  un  artiste  laïque. 
Il  me  semble  que  le  père  abbé  n'eût  pas  permis  à  un  moine  de 
se  signer  et  signaler  à  la  postérité,  autrement  que  par  ses 

vertus. 

Alfred  de  Surigny. 
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Après  avoir  longuement  examiné  les  grandes  tours  des 
cathédrales  de  Rouen,  Laon,  Reims,  Auxerre  et  plusieurs 
autres  encore  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles-ci  ;  après  avoir 
enfin  admiré  les  hautes  flèches  de  Caen ,  Chartres ,  Strasbourg, 
Coutances ,  un  admirateur  zélé  et  enthousiaste  de  nos  monu- 
ments religieux  pourrait  se  croire  assez  de  «  science  »  poux 
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reconnaître  l'âge  ,  ou 
l'époque  très-approxima- 
tive de  construction  , 
d'une  foule  d'autres  édi- 
fices datant  du  moyen- 
âge.  Mais  si  ce  même 
archéologue  s'avance  vers 
le  Midi  de  la  France,  il 
s'apercevra  bientôt  que 
la  classification  de  plu- 
sieurs monuments  im- 
portants devient  difficile"; 
son  étonnement  redou- 
blera à  Toulouse.  La 
haute  tour  centrale  de 
l'église  si  célèbre  de  St- 
Sernin ,  ou  Saturnin  ; 
la  tour  presqu'aussi  con- 
sidérable de  l'église  des 
Cordeliers,  présentent  un 
aspect  si  étrange  et  si 
inattendu,  que  l'obser- 
vateur reste  interdit  et 
plongé  dans  le  plus  grand 
embarras.  Que  penser , 
en  effet,  de  ces  construc- 
tions en  briques  et  sans 
aucune  analogie  avec  cel- 
les du  centre  et  du  Nord 
de  la  France;  quelle  date 
de  construction  admettre 
avec  quelque  certitude  à 
l'égard  de  ces  soi-disant 
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l'âge, 
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ogives,  de  ces  ouvertures  étranges  et  de  ces  lignes  bizarres 
formées  par  des  rangs  ou  des  assises  de  briques. 

Si  les  archéologues  toulousins  possèdent  et  connaissent 
les  dates  précises  de  la  construction  des  églises  de  leur  ville, 
ils  doivent  «  s'amuser  »  quelque  peu  de  l'étonnement  qui 
frappe  les  archéologues  venant  pour  la  première  fois  à  Tou- 
louse. Nous  ne  chercherons  nullement  à  cacher  ni  à  dissimuler 
en  ce  qui  nous  concerne  personnellement,  la  surprise  et 
même  l'ébahissement  que  nous  a  causés  la  vue  et  l'examen 
des  tours  de  Saint-Sernin  et  des  Cordeliers.  La  façade  de 
quelques  églises,  et  notamment  celle  de  Notre-Dame-du- 
Taur ,  ne  sont  pas  moins  extraordinaires.  Il  faut  Caire  réel- 
lement un  effort  de  mémoire  pour  se  persuader  qu'on  est  bien 
assurément  à  Toulouse,  au  centre  de  cette  belle  province 
arrosée  par  la  Garonne,  d'ancienne  et  facétieuse  réputation. 

Le  plus  sûr  moyen  de  faire  partager  notre  étonnement  à 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  auraient  exploré  seulement  le  Nord 
ou  l'Est  de  la  France ,  c'est  de  mettre  sous  leurs  yeux  le 
dessin  des  singuliers  édifices  toulousins.  Un  seul  coup-d'œil 
suffira  pour  faire  reconnaître  et  apprécier  la  plus  ou  moins 
grande  valeur  archéologique  de  ces  constructions  en  bri- 
ques. 

L'un  de  ces  dessins  représente  la  tour  de  l'église  des  Gor- 
deliers ,  dessinée  seulement  dans  sa  moitié  supérieure  ;  l'autre 
partie  n'offre  nul  intérêt.  Un  autre  dessin  reproduit  l'en- 
semble de  la  partie  haute  de  la  façade  en  briques  de  l'église 
de  Notre-Dame-du-Taur.  Ces  deux  dessins  donnent  d'une 
manière  assez  exacte  le  type  général  du  style  de  construction 
des  autres  édifices  de  la  ville,  datant  de  la  même  période 
architecturale.  Ainsi  la  grande  tour  centrale  de  l'église  de 
Saint-Sernin ,  n'est  que  la  copie ,  ou  peut-être  le  modèle,  de 
celle  de  l'église  des  Cordeliers;  les  différences  d'ornementation 
sont  à  peine  sensibles ,  les  dimensions  seules  diffèrent  :  la 
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tour  réellement  monumentale  de  Saint-Sernin ,   malgré  h 
bizarrerie  de  son  style ,  est  beaucoup  plus  considérable. 

Pour  mieux  faire  comprendre  le  caractère  de  la  construction, 
nous  donnons  en  plus  grand  le  dessin  d'une  fenêtre 'qui  offre 
le  type  général  On  ne  sait  en  vérité  quelle  date  assigner  et 
quel  nom  donner  à  ces  ouvertures  pointues  se  coupant  ou  se 
terminant  en  losanges.  Souhaitons  que  ce  style  «  losange  » 
n'ait  pas  d'admirateurs  ni  d'imitateurs;  ce  qu'il  importe  au 
point  de  vue  des  études  archéologiques ,  c'est  que  l'âge  des 
édifices  toulousins  soit  déterminé.  Cette  question  sera  résolue, 
il  n'en  faut  pas  désespérer,  par  le  «  Congrès  scientifique  » 
qui  tiendra,  en  1852 ,  sa  session  annuelle  à  Toulouse.  Nous 
avons  pensé  en  publiant  dans  le  «  Bulletin  monumental  » 
quelques  croquis,  devoir  appeler  d'une  manière  toute  spéciale 
l'attention  des  archéologues  sur  l'emploi,  à  une  époque  quel- 
conque du  moyen-âge,  des  briques  toulousaines,  matériaux 
si  curieusement  mis  en  œuvre  dans  cette  antique  et  impor- 
tante cité.  Il  serait  désirable  que  le  programme  des  travaux 
du  Congrès  de  Toulouse  contînt  une  question  qui  motivât 
quelques  recherches  historiques.  La  question  pourrait  être 
posée  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Question.  —  Rechercher  et  déterminer  d'une  manière 
«  précise  l'époque  de  construction  des  édifices  religieux  datant 
«  du  moyen-âge,  et  construits  en  briques,  dans  la  ville  de 
«  Toulouse  ;  décrire  le  caractère  distinctif  de  l'ornementation, 
«  et  donner  quelques  notions  historiques  sur  l'emploi  et  la 
«  fabrication  des  briques  durant  le  moyen-âge  à  Toulouse; 
«  enfin,  signaler  l'influence  que  les  monuments  religieux  de 
«  la  métropole  toulousaine  ont  pu  avoir  sur  les  édifices 
«  construits  en  briques  dans  la  province.  » 

Dès  la  plus  haute  antiquité  et  jusqu'à  nos  temps  actuels , 
l'emploi  de  la  brique  et  de  la  terre  cuite  en  général  pour  les 
constructions  monumentales,  aussi  bien  que  pour  les  plus 


b2  MÉLANGES  D'ARCHÉOLOGIE. 

modestes  habitations,  n'a  point  cessé  à  Toulouse.  On  est 
parvenu  à  obtenir  des  terres  cuites  d'une  fabrication  réellement 
remarquable.  On  peut  étudier  avec  intérêt,  dans  les  con- 
structions toulousaines ,  l'ingénieux  emploi  des  briques 
assemblées  de  manière  à  composer  des  dessins  pittoresques 
et  qui  dénotent  de  la  part  des  ouvriers  toulousains  une  apti- 
tude toute  spéciale. 

Victor  Petit  , 

De  C  Institut  des  provinces. 
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H  A.  le  fttmtntr  ht  k  %oâki  franttntt , 

Un  article  inséré  au  5e.  n°.  du  Bulletin  monumental  de 
l'année  dernière,  a  eu  le  privilège  d'attirer  dans  notre  ville  l'at- 
tention publique;  c'est  la  partie  du  procès-verbal  des  séances 
du  Luxembourg,  dans  laquelle  M.  Raymond  Bordeaux  a  pensé 
devoir  signaler  à  la  sollicitude  du  Congrès  la  destruction  du 
jubé  de  la  cathédrale  de  Bayeux,  ainsi  que  la  disparition  pro- 
bable alors  d'une  partie  des  stalles ,  et  la  perte  du  buffet  d'or- 
gues du  célèbre  sculpteur  Jacques  Le  Febvre. 

Tout  en  applaudissant  à  l'esprit  éclairé  de  conservation  qui 
a  inspiré  cette  communication  à  notre  jeune  et  savant  col- 
lègue ,  et  tout  en  partageant  ses  idées  sur  l'excessive  réserve 
qu'il  convient  d'apporter  dans  les  modifications  à  introduire 
dans  la  disposition  primitive  de  nos  monuments  religieux , 
nous  croyons  cependant,  comme  bayeusain  et  par  conséquent 
pour  l'honneur  de  votre  ville,  rectifier  plusieurs  propositions 
qui  se  sont  trouvées  sous  la  plume  de  l'archéologue  ébroïcien , 
uniquement  parce  que  sonéloignement  du  théâtre  des  faits  ne 
lui  a  point  permis  de  vérifier  leur  exactitude. 
Entièrement  étranger  à  la  croisade,  qui,  commencée  par 
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M.  l'abbé  Bourassê  (1),  a  fini  par  amener  la  destruction  du 
jubé  bayeusain  et  sans  nous  être,  dans  notre  obscurité,  jamais 
prononcé,  pas  plus  que  l'a  fait  ML  Bordeaux  au  Luxembourg» 
sur  la  question  si  controversée  de  la  destruction  ou  de  h 
conservation  des  jubés  dépourvus  de  tout  caractère  archéo- 
logique,  nous  avons  prudemment  attendu  la  disparition  de 
l'œuvre  de  Brodon,  pour  nous  rendre  compte  de  l'effet 
produit  sur  la  physionomie  générale  de  l'édifice.  Aujourd'hui, 
sans  regrets  pour  l'ancien  état  de  choses,  comme  sans  enthou- 
siasme pour  le  résultat  atteint,  nous  pouvons  affirmer  (et  M. 
Bordeaux  pourrait  s'en  assurer  lui-même)  que,  sous  le  rap- 
port de  la  perspective ,  la  physionomie  intérieure  du  monu- 
ment a  gagné,  sans  que  l'œil  le  plus  exercé  saisisse  plus 
qu'auparavant  les  irrégularités  inhérentes  à  la  cathédrale  de 
Bayeux,  de  même  qu'à  la  plupart  des  églises  du  moyen-âge. 

Quant  à  la  question  de  substituer  deux  ambons,  pareils  à 
ceux  de  N.-O.  de  Paris,  au  jubé  bâti  au  XVIIe.  siècle ,  idée, 
qui  après  tout  ne  serait  qu'une  modification  à  un  état  de  choses 
à  peu  près  équivalent,  nous  ne  nous  occuperons  point  d'en 
discuter  ici  la  valeur  ou  l'authenticité,  n'étant  point  l'organe 
de  M.  l'architecte  du  gouvernement ,  ni  le  défenseur  de  ses 
projets,  si  toutefois  projets  il  y  a. 

L'objet  capital  des  regrets  exprimés  par  M.  Bordeaux  est 
la  suppression  de  la  partie  des  stalles  adossées  au  jubé  et  for- 
mant du  côté  de  la  nef  la  clôture  du  choeur.  — Le  savant 
membre  de  l'Institut  des  provinces  a  prévu  avec  raison  que 
la  destruction  du  jubé  dont  elles  étaient  le  revêtement  inté- 
rieur, leur  enlevant  pour  lors  toute  raison  d'être,  elles  de- 
vraient forcément  partager  son  sort 

Assurément,  s'il  eût  été  possible,  sans  manquer  le  but  que 
Ton  se  proposait  avant  tout,  le  dégagement  du  chœur,  de 

(i)  Histoire  des  cathédrales  de  France. 
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conserver  dans  son  intégrité  cette  partie  de  la  clôture ,  nous 
protesterions  aussi  avec  force  contre  la  modification  portée  à 
l'ensemble  de  la  boisepe ,  œuvre  complète,  comme  le  remar- 
que judicieusement  M.  Bordeaux  et  dès-lors  précieuse,  mais 
le  maintien  de  cette  partie  des  stalles  était  devenu  impos- 
sible ,  pour  être  conséquent  avec  le  principe  qui  a  amené  la 
condamnation  du  jubé. 

En  effet,  quel  motif  avait  pu  être  assez  puissant  pour  déter- 
miner non  pas  seulement  la  disparition  d'une  œuvre  archi»- 
tectonique  lourde  et  bâtarde ,  mais  l'introduction  d'une  inno- 
vation dans  la  séparation,  en  quelque  sorte  liturgique,  de 
l'édifice  ?  N'était-ce  pas  le  désir  de  dégager  le  monument 
coupé  en  deux  dans  sa  perspective  intérieure?  Or, le  maintien 
des  stalles,  doublure  intérieure  du  jubé,  ne  modifiant  en  rien 
l'ancien  état  de  choses  auquel  avant  tout  on  voulait  remédier, 
il  en  résultait  naturellement  que  la  disparition  des  unes  devait 
être  la  conséquence  forcée  de  la  destruction  de  l'autre. 

Au  reste,  ce  sacrifice  a  été,  il  faut  le  reconnaître,  compensé 
par  le  résultat  obtenu  sous  le  rapport  du  dégagement  inté- 
rieur du  vaisseau.  De  plus ,  si  au  point  de  vue  archéologique, 
il  a  pu  être  jusqu'à  un  certain  point  regrettable  d'avoir  vu 
apporter  une  modification  dans  l'existence  d'une  clôture ,  non 
pas  primitive,  mais  bien  la  3e.  ou  4e.  de  la  cathédrale,  il 
faut  également,  pour  être  juste,  convenir  que  la  perte  des  seize 
stalles  supprimées  n'est  pas  aussi  navrante  qu'on  pourrait  le 
supposer  d'après  les  regrets  exprimés  par  M.  Bordeaux. 

En  effet,  toutes  belles  et  curieuses  que  soient  les  stalles  de 
Bayeux ,  faites  en  1589  par  Jacques  Le  Febvre,  fameux  artiste 
caennais  ;  quels  que  soient  leurs  titres  à  la  conservation  la  plus 
rigoureuse ,  on  ne  saurait  cependant  se  dissimuler  qu'elles 
sont  loin  d'offrir  le  même  degré  ^intérêt  que  les  sièges  du 
même  genre  existant  dans  les  cathédrales  d'Amiens  et  de 
Rouen. 
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Dans  ces  deux  métropoles ,  chacune  des  stalles,  ornées  de 
sujets  historiques ,  dont  l'ensemble  forme  une  collection  de 
haut  prix,  est  une  page  d'un  livre  dont  on  ne  saurait  arracher 
un  feuillet  sans  dénaturer  l'ensemble  par  un  acte  odieux  de 
vandalisme. 

Mais,  à  Bayeux,  le  mérite  des  stalles  consiste  uniquement 
dans  la  richesse  de  leur  ornementation ,  dont  l'ordonnance 
n'offre  que  quatre  ou  cinq  types  symétriquement  alternés.  — 
Si,  pour  notre  part,  nous  regrettons  l'impérieuse  nécessité  qui 
a  forcé  de  porter  atteinte  à  l'intégrité  de  la  clôture',  nous  nous 
empressons  de  reconnaître  que  l'enlèvement  des  seize  stalles 
ne  détruira  point  l'harmonie  des  quarante-quatre  qui  restent, 
et  qui  constituent  encore  une  grande  richesse  pour  le  mo- 
nument 

M.  Raymond  Bordeaux,  dans  sa  sévérité  contre  les  actes  de 
vandalisme,  a  formulé  une  dernière  accusation  que  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence,  car  elle  couvrirait  de  honte 
notre  ville ,  puisque  si  le  fait  reproché  était  exact,  pas  une 
protestation  ne  se  serait  élevée  du  sein  de  notre  population 
pour  en  dénoncer  la  perpétration. 

Nous  faisons  allusion  à  la  destruction  du  buffet  d'orgues , 
qui,  ainsi  que  les  stalles,  ses  sœurs ,  fut  dû  à  l'habileté  du 
ciseau  de  l'artiste  favori  de  M.  Bordeaux. 

De  ses  paroles,  en  effet,  il  résulte  que  le  buffet  d'orgues  de 
J.  Le  Febvre  aurait  été  anéanti  sous  l'influence  d'un  beau 
zèle,  et  que  cet  acte  de  vandalisme  remonterait  à  la  démo- 
lition toute  récente  du  jeu  d'orgues  de  la  cathédrale  de 
Bayeux. 

De  cette  assertion,  malheureusement  et  heureusement 
pour  l'honneur  de  notre  localité,  il  n'y  a  de  vrai  que  la  pre- 
mière partie.  Nous  disons  malheureusement,  car,  s'il  est 
exact  que  le  buffet  de  l'artiste  caennais  est  allé  là  où  furent 
jetés  les  vitraux  et  beaucoup  d'autres  objets  d'art,  ce  n'est 
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heureusement  pas  à  notre  siècle  qu'3  faut  foire  remonter  le 
reproche  de  cet  acte  de  vandalisme. 

Le  buffet  contemporain  des  stalles  fut  détruit  en  1775, 
lorsque  le  jeu  d'orgues,  ayant  reçu  toute  l'extension  comportée 
par  les  découvertes  de  Don  Bédos,  dut  quitter  la  place  exiguë 
qu'il  occupait  sur  la  dernière  arcade  romane  de  la  nef,  du 
côté  de  l'évangile,  pour  aller  se  poser  sur  l'arcade  de  si  mau- 
vais goût  existant  aujourd'hui  contre  le  portail 

Dans  sa  sollicitude  à  laquelle  nous  devons  pour  nos  stalles 
la  promesse  d'un  protecteur  éclairé,  M.  Bordeaux  a  confondu 
le  buffet  de  son  artiste  de  prédilection  avec  le  buffet  donné 
par  M.  de  Rochechouart ,  et  qui ,  quoique  veuf  du  jeu  qu'il 
renfermait ,  n'en  existe  pas  moins  encore. 

En  vous  priant  d'accueillir  cette  rectification  dans  le  Bul- 
letin monumental ,  nous  n'avons  eu  d'autre  désir ,  en  vous 
l'adressant ,  que  de  dissiper  le  soupçon  de  vandalisme,  qui , 
dans  l'esprit  de  beaucoup  de  personnes,  a  pu  planer  sur  notre 
ville  d'après  le  procès-verbal  de  la  séance  tenue  à  Paris  par 
la  Société  française. 

Notre  savant  collègue  lui-même,  nous  en  avons  l'assurance, 
ne  verra  dans  notre  démarche  que  le  désir  de  rétablir  l'exac- 
titude des  faits,  et,  revenu  de  ses  inquiétudes,  aussi  honorables 
que  légitimes,  il  trouvera  peut-être  dans  notre  communica- 
tion, un  renseignement  pour  l'histoire  qu'il  prépare  des 
artistes  normands,  en  reportant  au  XVIII*.  siècle,  la  destruc- 
tion de  l'œuvre  d'un  des  maîtres  auquel ,  avec  raison ,  il  a 
consacré  une  part  importante  de  son  travail 

Georges  Villers. 
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Rerertimini  toi  ad  fontem  Sancti  Gregorii , 
quia  manifeste  comipiatia  cantilenano  eccleaiat- 
ticam. 

(  ViU  Caroli  Duchêne,  t  IL  ) 

Restituez  l'unité  dans  les  chants  liturgiques,  restituez  ce 
fleuron  à  l'auréole  de  l'Eglise  romaine,  et  les  nations  catho- 
liques célébreraient  les  louanges  du  Seigneur,  non  seule- 
ment dans  l'unité  de  la  même  foi  et  des  mêmes  paroles,  mais 
encore,  selon  l'admirable  vœu  de  Gharlemagne ,  dans  l'unité 
de  la  même  modulation  :  «  ut  non  esset  dispar  ordo  psallandi , 
quibus  erat  compar  ordo  credendi,  et  (nationes)  quae  erant 
unitae  unius  sanctaa  legis  sacra  iectione ,  essent  etiam  unit» 
unius  modulationis  tradMone.  »  (Livres  de  saint  Garoliusapud 
dom  Guéranger;  iust  liturg. ,  t  I,  p.  276).  C'est  ce  qu'a 
compris  l'archéologie  chrétienne  dé  nos  jours ,  aussi  poursuit- 
elle  avec  ardeur  la  restauration  du  chant  grégorien. 

Faut-il  rappeler  la  discordance  entre  les  livres  de  chant 
employés  de  nos  jours,  discordance  qui  fa  sans  doute  en  di- 
minuant à  mesure  qu'on  remonte  à  l'échelle  des  âges,  mais 
qui  n'en  subsiste  pas  moins  jusqu'à  l'invention  de  l'impri- 
merie? Force  est  donc  de  recourir  aux  manuscrits,  et  de 
s'aventurer  dans  l'ère  hiéroglyphique  des  neumes ,  c'est-à- 
dire  de  la  notation  antérieure  à  Guy  d' Arezzo ,  consistant  en 
signes  très-menus ,  fort  variés ,  souvent  bizarres  que  l'on 
écrivait  sans  lignes.  La  neumation,  c'est  le  grand  arcane, 
mais  grâce  à  de  louables  tentatives,  ce  voile  serait-il  déjà 
soulevé? 

M.  Nizard ,  qui  d'ailleurs  a  servi  très-utilement  la  cause 
grégorienne ,  prétendrait  retrouver  la  valeur,  des  neumes  dans 
les  neumes  eux-mêmes.  Saint  Grégoire,  dit-il,  travaillant 
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pour  l'église  universelle,  a  dû  écrire  en  signes  clairs  et  tout- 
à-fait  intelligibles.  Il  ne  doit  donc  pas  être  si  difficile  de  les 
lire.  —  Les  neumes  étaient  sans  doute  intelligibles  avec  l'aide 
des  maîtres  de  chant,  sortis  de  l'école  fondée  par  le  grand 
pape;  mais  ces  signes  n'avaient  par  eux-mêmes  qu'une  valeur 
tonale  peu  définie ,  le  chant  ne  s'apprenait  véritablement  que 
par  l'usage;  et  Joann.  de  mûris  (summa  musicae,  c  VI)  et 
omnes  unanimiter ,  s'accordent  à  trouver  cette  lecture  toujours 
incertaine  et  équivoque.  Aussi  avec  quel  empressement  la 
méthode  du  moine  de  Pompose ,  qui  va  rendre  cette  lecture 
plus  sûre  et  plus  facile,  n'est-elle  pas  adoptée?  Le  mode 
d'interprétation  dis  M.  Nizard  restera  conjectural  Une  seconde 
tentative  s'appuie  sur  les  règles ,  sans  doute  les  règles  de  la 
tonalité  de  saint  Grégoire  ?  —  L'on  conçoit  que  l'on  puisse 
ainsi  corriger  les  vices  de  certaines  versions  corrompues,  mais 
reconstruire  une  phrase  grégorienne?  Jamais,  pas  plus  qu'un 
vers  de  Virgile  d'après  les  règles  de  la  versification  latine, 
car  saint  Grégoire  et  le  poète  de  Mantoue  ont  pu  varier  à 
l'infini  l'un  sa  modulation,  l'autre  son  vers,  toujours  d'accord 
avec  la  règle.  Nous  avons  des  éditions  faites  d'après  les  règles  : 
les  plus  connues  sort  celles  de  Venise,  1570  ;  de  Giovanelli , 
161A;  de  M.  Nivers,  en  1658  et  1697  (cette  dernière  dé- 
clarée édition  modèle  de  par  le  roi)  et  brochant  sur  le  tout 
l'édition  de  Mahnes,  de  1848.  Mais  elles  diffèrent  entre  elles , 
s'éloignent  de  plus  en  plus  du  vrai  chant  grégorien,  et 
pèchent  même  contre  les  règles  qu'elles  invoquent.  Dès  le  XII\ 
siècle ,  les  Bernardins  erraient  d'après  les  règles.  Impossible 
d'arriver  par  cette  méthode  à  la  restauration 'des  mélodies 
grégoriennes. 

La  troisième  tentative,  la  plus  sérieuse  des  trois ,  consiste 
"  à  s'appuyer  sur  un  seul  manuscrit ,  ou  sur  les  manuscrits 
d'une  seule  époque  ou  d'une  seule  province ,  portant  l'inter- 
prétation en  lettres  des  neumes  grégoriens.  S'il^existait  un  ma- 
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nuscrit  1°.  universellement  reconnu  pour  authentique,  2°.  qui 
pût  garantir  suffisamment  l'exactitude  complète  du  copiste,  tant 
pour  la  transcription  des  neumes  que  pour  leur  traduction 
en  caractères  alphabétiques,  3°.  portant  avec  l'explication 
des  neumes,  celle  des  ornements  et  du  mouvement  du  chant 
grégorien,  deux  choses  qui  constituent  essentiellement  la 
forme  d'exécution,  on  pourrait  arriver  au  but  Mais  nul  ma- 
nuscrit connu  ne  réunit  ces  conditions  absolument  indispen- 
sables, et  le  codex  de  Montpellier  en  présente  à  peine  une 
seule;  il  est  de  plus  notablement  en  désaccord  avec  le  graduel 
authentique  de  saint  Gall  (VIII  S.  ) ,  et  ne  contient  qu'une 
partie  de  l'office  encore  incomplète.  Ajoutons  qu'il  ne  saurait 
remonter  au-delà  du  Xe.  siècle,  n'ayant  pu  être  écrit  qu'après 
Bucbale  de  SL-Amand  (Obiit  930),  lequel  fit  observer  le 
premier  qu'en  ajoutant  des  lettres  aux  neumes,  on  lèverait 
toute  incertitude  sur  la  valeur  tonale. 

Telles  sont  les  voies  suivies.  Mais  voici  qu'un  nouvel  adepte, 
doué  de  toutes  les  connaissances  spéciales  que  comporte 
cette  tâche  ardue,  fort  de  recherches  actives,  d'investigations 
opiniâtres  et  silencieuses ,  nous  révèle  un  mode  de  restitution 
logique,  sûr,  ferme,  qui  nous  fait  augurer  du  succès.  L'ar- 
chéologie environne  d'une  haute  estime  les  noms  des  P.  P. 
Cahier  et  Martin ,  comme  eux  notre  liturgiste  a  pris  pour 
devise  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  C'est  le  P.  Lambi- 
lotte,  professeur  au  collège  de  Brugelette. 

«  Quand  un  grand  nombre  de  monuments ,  différents  de 
«  pays  et  d'époque,  s'accordent  sur  une  version,  on  peut 
«  affirmer  qu'on  a  retrouvé  la  phrase  grégorienne.  » 

C'est  en  vertu  de  ce  principe,  déjà  posé  comme  incontes- 
table par  le  savant  abbé  de  Solesme  (Inst  liturg. ,  t  I,  p. 
306) ,  que  le  P.  Lambilotte  s'est  engagé  dans  la  voie  de  con- 
frontation mutuelle  des  livres  de  chants  et  des  manuscrits, 
provenant  de  sources  diverses. 
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Grâce  au  bienveillant  concours  d'amis  pleins  de  zèle  pour 
cette  œuvre  sainte,  la  France,  l'Allemagne,  l'Angleterre, 
l'Espagne,  l'Italie,  la  Suisse,  la  Belgique ,  lui  avaient  fourni 
d'abondants  matériaux,  graduels,  antiphonaires,  et  contenant 
des  versions  faites,  aux  XIVe.  XIIIe.,  XIIe.,  XIe.  siècles, 
par  de  savants  religieux  tels  que  Guy  d'Arezzo,  les  moines  de 
St.-Gall,  les  moines  et  abbés  de  Gluny,  de  Citeaux  et  de 
Glairvaux,  les  bénédictins  anglais,  les  chartreux  et  les  pré- 
montrés français  et  belges,  les  clers  et  les  chanoines  réguliers 
des  cathédrales  d'Allemagne. 

Indépendamment  de  l'épreuve  de  la  confrontation  à  la- 
quelle il  allait  les  soumettre,  ces  versions  confiées  au  par- 
chemin et  exécutées  avec  le  plus  grand  soin,  offraient  par 
elles-mêmes  une  grande  garantie  de  fidélité.  Elles  venaient 
de  monastères  où  nuit  et  jour  on  chantait  l'office  complet  et 
où  par  conséquent  les  antiques  traditions  devaient  fidèlement 
se  transmettre  d'âge  en  âge.  —  Ces  moines  faisaient  profes- 
sion d'attachement  spécial  à  la  sainte  liturgie  romaine.  —  La 
science  de  plusieurs  d'entr'eux ,  dans  le  chant  ecclésiastique, 
nous  est  constatée  par  les  savants  traités  qu'ils  nous  ont  laissé 
sur  cette  matière.  — Enfin,  en  plusieurs  endroits,  la  règle 
faisait  une  obligation  de  suivre  le  chant  romain  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude. 

Ces  précieux  monuments  furent  tout  d'abord  rangés  en 
deux  classes  :  manuscrits  neumés  sans  lignes  et  manuscrits 
neumés  sur  lignes  ou'  guidoniens*  Ces  derniers,  offrant  des 
signes  connus,  laissaient  constater  à  leur  simple  inspection, 
que  les  éditions  modernes  de  livres  d'église  ont  notablement 
altéré  les  mélodies  grégoriennes  tant  pour  le  son  que  pour 
le  mode  d'exécution,  et  en  particulier  les  ont  alourdies  en 
donnant  à  toutes  les  notes  une  longueur  uniforme,  fait  connu. 
Abordant  la  comparaison  des  Ms.  guidoniens,  provenant  de 
différentes  sources,  une  phrase  ou  membre  de  phrase  choisi, 
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et  successivement  étudiée  dans  chacun  d'eux.  Mais  la  phrase 
ne  se  trouve  que  dans  un  ou  deux  manuscrits ,  autre  choix  et 
même  résultat  Enfin  une  phrase  se  rencontre  dont  les  diverses 
parties  ont  la  même  notation  dans  un  nombre  imposant  de 
manuscrits,  aussitôt  appliquant  -son  principe,  notre  explo- 
rateur conclut  :  voilà  une  phrase  grégorienne. 

Même  opération  sur  les  Ms.  neumés  sans  lignes.  Ici  l'accord 
est  bien  plus  difficile  à  trouver,  à  cause  des  différences  plus 
ou  moins  nombreuses  et  plus  graves  qui  existent  entre  les 
divers  manuscrits ,  par  suite  de  la  forme ,  du  nombre  des 
lignes.  Le  P.  Lambilotte  poursuit  son  œuvre  de  patience  et 
parvenant  à  une  phrase ,  offrant  la  même  neumation  en  des 
manuscrits  divers ,  conclut  de  nouveau  à  la  phrase  grégo- 
rienne. 

Voilà  donc  saint  Grégoire  d'une  part  en  signes  connus ,  de 
l'autre  en  signes  inconnus.  La  phrase  choisie  n'étant  pas  la 
même  dans  les  deux  espèces  de  Ms. ,  nul  moyen  de  passer  à 
la  connaissance  de  la  phrase  guidonienne ,  à  la  connaissance 
de  la  phrase  neumatique ,  d'arriver  à  l'intelligence  des  neu- 
més. Mais  deux  choses  égales  à  une  troisième  sont  égales 
entr'elles.  La  confrontation  est  reprise  et  à  force  de  colla- 
tionner ,  nous  tenons  enfin  la  bienheureuse  phrase  offrant  la 
même  notation  guidonienne  dans  les  Ms.  guidoniens  et  à  la 
fois  la  même  notation  neumatique  dans  les  Ms.  neumés  :  c'est- 
à-dire  une  phrase  grégorienne  notée  en  signes  de  forme  dif- 
férente ,  mais  de  valeur  identique.  Il  ne  reste  plus  qu'à  juxta- 
poser les  deux  résumés  de  collection  de  manuscrits ,  à  com- 
parer signe  par  signe ,  et  la  valeur  musicale  de  chaque  signe 
dans  la  notation  connue  donnera  précisément  la  valeur 
musicale  du  signe  correspondant  dans  la  notation  inconnue. 
Ce  travail  fait ,  le  P.  Lambilotte  avait  la  satisfaction  de  lire 
une  phrase  grégorienne  dans  sa  notation  neumatique. 

Cette  série  d'opérations ,  répétée  sur  les  deux  sortes  de 
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manuscrits ,  permit  à  la  longue  de  déchiffrer  plusieurs  autres 
phrases  et  des  morceaux  entiers  écrits  en  neumes.  Tous  les 
signes  neuinatiques  et  leurs  positions  diverses  se  présentèrent 
successivement  dans  ces  confrontations  multipliées,  et  du  rap- 
prochement des  observations  se  déduisait  la  valeur  absolue 
et  relative  de  tous  les  neumes.  Dès-lors,  le  P.  Lambilotte 
entrevoyait  la  possibilité  de  reconstruire  ainsi ,  pièce  à  pièce , 
toutes  les  mélodies  grégoriennes ,  en  multipliant  les  confron- 
tations pour  chaque  partie  de  l'office  divin.  Cette  entreprise 
immense  avait  de  quoi  effrayer  le  P.  Lambilotte  lui-même. 
Mais  laissons-le  parler  :  «  Le  cœur  allait  nous  faillir ,  quand 
«  la  providence  nous  ménagea  un  secours  nouveau ,  qui  de- 
«  vait  en  même  temps  abréger  singulièrement  le  travail  et 
«  confirmer  la  justesse  de  nos  résultats. 

«  Ce  secours ,  c'est  le  fameux  graduel  authentique  de  saint 
a  Gall.  Ce  graduel  est ,  comme  on  sait,  une  copie  de  l'auto- 
«  graphe  de  saint  Grégoire ,  envoyé  à  Charlemagne  par  le 
«  pape  Adrien  Ier. ,  l'an  790.  Son  irréfragable  authenticité 
«  repose  sur  le  témoignage  de  savants  auteurs ,  les  bollan- 
«  distes,  Mabillon,  Goldast,  Kieswetter,  Perz,  les  Ek- 
«  keards,  etc.  Tel  est  ce  manuscrit,  dont  un  bonheur  ex- 
«  traordinaire  nous  a  mis  une  copie  entre  les  mains. 

«  Nous  l'ouvrons  et  nous  reconnaissons  avec  joie  les  mêmes 
«  signes  neumatiques  déjà  trouvés  ailleurs.  Nous  pouvions 
«  donc  lire  ce  précieux  monument  ;  aussitôt  nous  nous  met- 
«  tons  à  rapprocher  une  de  nos  phrases  grégoriennes  si  péni- 
«  blement  conquises ,  de  la  phrase  correspondante  dans  le 
«  graduel  primitil  Les  deux  phrases  étaient  parfaitement 
«  d'accord  pour  le  fond.  Tout  artiste  chrétien  comprendra 
«  notre  joie ,  nous  ne  saurions  l'exprimer  :  la  même  compa- 
ct raison ,  recommencée  pour  chacune  de  nos  phrases ,  nous 
«  offrit  chaque  fois  le  même  résultat ,  et  un  nouveau  motif 
«  de  bénir  la  providence.  Dans  cet  accord  merveilleusement 
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«  heureux ,  il  y  avait  à  la  fois  une  preuve  convaincante  que 
«  la  marche  suivie  par  nous  était  la  bonne ,  et  une  démons- 
«  tration  nouvelle ,  bien  forte  ce  nous  semble,  que  le  manus- 
«  crit  est  véritablement  authentique. 

«  Ce  manuscrit,  juge  infaillible,  venait  donc  confirmer  et 
«  compléter  la  restauration  de  ces  mélodies ,  qui ,  au  dire  de 
«  l'antiquité ,  ont  été  divinement  inspirées.  Je  dis  compléter, 
«  c'est  qu'en  effet  l'étude  des  Ms.  neumés  ne  nous  avait  pas 
«  encore  livré  le  secret  des  neumes  délicates ,  des  ornements 
«  nobles  et  modestes,  en  un  mot  de  la  forme  précise  à  donner 
«  à  l'exécution ,  toutes  choses  qui  font  cependant  le  charme 
«  de  ces  vénérables  cantUènes.  Mais  dans  le  Ms.  de  saint 
«  GaH ,  les  neumes  sont  accompagnées  des  lettres  significa- 
«  tives,  littera,  significatives  (ne  pas  confondre  avec  les 
«  lettres  de  certains  codex ,  celui  de  Montpellier  par  exemple, 
«  qui  ne  sont  que  la  traduction  des  neumes  en  caractères 
«  alphabétiques  )  qui  mettent  précisément  au  fait  de  ces  dé- 
«  tails  importants.  L'examen  scrupuleux  [et  approfondi  de  ces 
«  lettres ,  joint  à  l'étude  des  auteurs  des  XI*. ,  Xe.  et  IX*. 
«  siècles,  nous  a  aussi  révélé  le  mode  d'exécution. 

«  Nous  pouvons  donc  croire  maintenant  avec  une  certitude 
«  morale ,  que  nous  possédons  un  moyen  sûr  de  lire  la  phrase 
«  grégorienne  notée  en  neumes ,  et  de  la  restituer  dans  sa 
«  pureté  native ,  quant  au  fond  et  a  la  forme.  Depuis  ce 
«  moment  notre  travail  avance  avec  rapidité.  Et  bien  que  le 
«  manuscrit  de  saint  Gall  ne  contienne  pas  toutes  les  parties 
«  de  l'office  divin,  nous  parviendrons  sans  trop  de  peine  à 
«  les  retrouver  dans  les  autres  manuscrits  dont  nous  avons 
«  parlé,  et  surtout  dans  ceux  de  la  même  abbaye  de  SL- 
«  Gall,  qui  nous  ont  conservé  l'office  tout  entier  et  avec  les 
«  mêmes  lettres  significatives  que  porte  l'antiphonaire  de 
«  saint  Grégoire. 

«  Telle  est  la  marche  que  nous  avons  suivie.   Elle  est 
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«  longue  et  fatiguante.  Mais  est-ce  trop  de  quelques  années? 
«  consacrées  à  de  pénibles  labeurs ,  quand  il  s'agit  de  réta~ 
«  blir  l'unité  dans  une  des  plus  belles  pages  de  la  liturgie 
«  romaine?  » 

Le  père  Lambiïotte  a  voulu  soumettre  au  public  connais- 
seur un  spécimen  de  ses  travaux.  Ce  spécimen ,  dont  nous 
venons  de  résumer  l' avant-propos ,  a  pour  titre  :  De  l'unité 
dans  les  chœurs  liturgiques*  —  Moyen  de  l'obtenir.  —  Con- 
fronter les  Ms.  des  différents  siècles  et  des  différents  pays. 
C'est  l'application  de  ses  recherches  et  de  sa  méthode  au  gra- 
duel-répons de  Noël,  Viderunt,  etc.  Au  moyen  d'une  suite 
de  fac-similé ,  le  lecteur  suit  à  travers  les  âges ,  les  diffé- 
rentes phases  subies  par  les  caractères  neumatiques ,  selon  les 
pays ,  les  époques,  les  écrivains,  et  constate  que  de  l'accord 
des  versions  résulte  nécessairement  la  valeur  numérique  et 
tonale  de  chacun  des  signes  neumatiques.  Voici  l'indication 
des  manuscrits,  de  leur  âge,  leur  provenance  et  leur  notation. 

VIIIe.  siècle.  Antiphonaire  de  saint  Grégoire-le-Grand ,. 
envoyé  à  Charlemagne  par  le  pape  Adrien  Ier.  l'an  790 ,  con- 
servé à  St-GalL  Notation  en  neumes  sans  lignes. 

IXe.  siècle.  Antiph.  de  l'abbaye  de  Murbact,  en  Alsace 
(Bénédictins) ,  neumes  sans  lignes. 

Xe.  siècle.  Antiph,  de  Montpellier ,  noté  en  neumes  et  en? 
lettres. 

XIe.  siècle.  Antiph.  de  Gui  d'Arezzo,  Ms.  de  saint  Evroult, 
Bibl.  roy.  ,  n°.  1017,  à  Paris,  conforme  aux  Ms*  de  saint 
Bertin  à  St. -Orner.  Neumes  ou  notes  avec  lignes  donnant  la 
valeur  numérique  et  tonale  des  signes  neumatiques. 

XIIe.  siècle.  Antiph.  Ms.  de  la  bibliothèque  palatine,  con- 
forme aux  Ms.  de  Trêves ,  Mayence ,  Cologne  »  et  aux  Ms. 
des  Bénédictins  de  Gand. 

XIIIe.  siècle.  Missel  Ms.  de  l'abbaye  de  Payris ,  en  Alsace 
(Bénédictins). 
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Xiy*.  siècle.  Missel  Ms.  du  même  monastère ,  en  tout 
conforme  au  précédent  et  qui  donne  en  notation  moderne  la 
valeur  numérique  et  tonale  de  ce  répons. 

XIIe.  et  XIIIe.  siècles.  Ms.  anglais  de  Salisbury  ne  diffère 
en  aucune  manière  de  ceux  de  Norwich  et  de  l'abb.  de 
Roton ,  également  conforme  aux  anciens  Ms.  des  Chartreux 
français.  La  découverte  de  Ms.  anglais  du  XIII*.  siècle  a  la 
plus  grande  importance ,  l'histoire  nous  apprenant  que  saint 
Grégoire  avait  doté  l'Angleterre  du  chant  ecclésiastique  et 
envoyé  dans  ce  pays  des  maîtres  habiles  formés  à  son  école. 
Le  prince  abbé  de  SL -Biaise  prouve  admirablement  que  le 
chant  grégorien  s'y  était  maintenu  jusqu'à  la  malheureuse 
réforme  qui,  avec  son  culte,  est  venu  anéantir  ses  rites,  ses 
cérémonies  et  sa  liturgie  tout  entière  :  *  unde  palam  est 
«  quanta  cura  in  Anglia  sit  conservata ,  propagataque  disa- 
it plina  cantus  Romani  (  Gerh. ,  t  I ,  p.  260  ).  . 

XIIIe.  siècle.  Ms.  italien,  conforme  aux  Ms.  qui  nous 
viennent  d'Espagne  et  du  Portugal  Notation  moderne. 

XVIe.  et  XVIIe.  siècles.  Extrait  des  graduels  de  l'ordre  des 
Chartreux  imprimés  à  Lyon,  1674,  Castres  1756,  absolument 
conformés  à  leurs  Ms.  des  XIe. ,  XIIe. ,  XIIIe. ,  XIVe. 
siècles. 

Les  pères  Chartreux  ont  conservé  la  substance  de  la  phrase 
grégorienne  plus  long-temps  et  plus"  fidèlement  que  tous  les 
autres  ordres  religieux;  une  règle ,  en  effet,  leur  interdisait 
d'introduire  dans  le  chant  ecclésiastique  la  moindre  innovation. 
Mais,  donnant  à  toutes  les  notes  une  valeur  égale,  ils  sont 
en  opposition  directe  avec  l'ancienne  tradition.  Les  lettres 
significatives  placées  par  Romanus  sur  les  neumes  du  Ms.  de 
saint  Gall  (Primus  ille  litteras  significativas  notulis  assignavit 
Canis.  lect  ant  ,  t  V)  et  expliquées  plus  tard  par  saint 
Notker  (quaspostea..  Notker  Babulus  dilucidavit.  Eh'Keardus 
IV.  in  cas.  St-Galli ,  cap.  3)  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
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égard.  Les  Ms.  des  Chartreux  enseignent  à  chanter  les  notes 
doubles  et  triples,  que  les  anciens  appelaient  distropha, 
tristopha  ou  pfessus  major,  pressas  minor.  Appliquer  a» 
graduel  Viderunt  la  valeur  des  signes  ainsi  désignés,  ainsi  que 
la  valeur  des  lettres  de  Romanus,  qui  expriment  à  la  fois  les 
mouvements  et  les  nuance»,  ne  serait-ce  pas  rétablir  la  phrase 
grégorienne  dans  son  intégrité  ?  Le  P.  LambileCte  espère  pu- 
blier incessamment  ce  travail. 

XVIIe.  siècle.  Extrait  du  graduel  de  Fan  1697  (Paris, 
chez  Balard,  éd.  corrigée  par  Nivers). 

XIXe.  siècle.  Extrait  du  graduel  dé  Mriines,  1848. 

Les  éditions  qui  suivirent  immédiatement  l'invention  de 
l'imprimerie  (1488,  Bàle,  1496,  Wurzburg,  1499,  Venise* 
1519  ,  Paris)  sont  généralement  conformes,  pour  le  chant, 
aux  manuscrits ,  mais  on  avait  perdu  le  secret  de  son  exécu- 
tion ;  à  partir  de  cette  époque  les  altérations  déplorables  com- 
mencent dans  les  éditions  de  Venise,  1519,  Paris,  1697, 
Rome  1614. 

Extrait  du  graduel  de  l'an  1697  (Paris,  chez  Balard,  éd. 
corrigée  par  Nivers). 

Extrait  du  graduel  de  Mafines,  1848. 

Ces  extraits  sont  suivis  de  trois  tableaux  neumatiques  iné- 
dits ,  Tun  du  XIIe.  siècle  «  ex  monasterio  Ottenburano ,  tir 
Suevia  inferiori ,  bibL  de  Murburg.  La  copie  de  l'antipho-* 
naire  de  saint  Gall  est  sous  presse.  Le  P.  Lambilotte  nous 
promet  encore  des  Etudes  préliminaires  sur  l'esthétique  des 
chants  sacrés. 

«  Les  principes  de  notre  esthétique ,  dit-il ,  sont  tirés  des 
«  traités  savants  des  XIe. ,  Xe.  et  IXe.  siècles,  qui  pour  nous 
«  font  seuls  autorité  en  matière  de  chant  ecclésiastique;  noua 
«  espérons  que  ces  études  avanceront  cette  belle  restauration 
%  à.  laquelle  nous  dévouons  désonnais  notre  existence.  » 

Bn.  F.  DE  ROISIN, 
De  V Institut  des  provinces. 
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L'ÉGLISE  DE  L'ABBAYE  BLANCHE ,  A  MORTAIX. 

Les  réparations  de  l'église  do  petit  séminaire  de  l'abbaye 
Blanche  dirigées  avec  un  goût  et  une  intelligence  qui  méritent 
les  plus  grands  éloges,  continuent  aussi  activement  que  le  per- 
mettent les  difficultés  inséparables  d'une  pareille  entreprise. 

Déjà  ses  voûtes  dégagées  de  toute  la  masse  énorme  de 
maçonnerie  qui  les  surchargeait  de  son  poids ,  et  soutenues 
par  les  élégantes  nervures  de  l'ancien  vaisseau,  ont  été  rele- 
vées avec  une  rare  perfection.  Déjà  son  chevet  contre  lequel 
en  avait  été  forcé,  il  y  a  quelques  années,  d'appuyer  un 
contrefort  énorme ,  vient  d'être  complètement  réédifié.  Grâce 
à  ces  améliorations  notables,  le  bâtiment  bientôt  restauré , 
conservera  sa  physionomie  monumentale,  son  cachet  primitif 
d'architecture  antique. 

Toutes  les  parties  de  l'église  ont  été,  en  effet,  replacées 
avec  un  soin  parfait ,  et  les  cordons  de  pierres  qui  la  déco- 
raient, après  avoir  été  brossés  et  lavés ,  ont  reparu  à  tous  les 
yeux  dans  leur  état  premier.  Mais  ce  qui  doit  surtout  con- 
tribuer à  l'orner  et  à  l'embellir  désormais ,  ce  sont  les  magni- 
fiques vitraux  de  couleurs  sortant  des  ateliers  du  Mans,  qui 
viennent  d'être  montés. 

Ils  sont  au  nombre  de  six. 

Les  deux  principaux ,  qui  occupent  derrière  le  gracieux 
maître-autel  que  nous  connaissons  tous,  la  place  que  l'on 
destine  ordinairement  aux  rétables,  reproduisent  dans  huit 
tableaux  divers  les  épisodes  de  la  vie  de  la  très-sainte  Vierge  : 
F  Annonciation,  la  naissance  du  Sauveur ,  la  fuite  en  Egypte  T 
l'Assomption,  etc.  Leur  exécution  dans  le  style  du  XVIe* 
siècle,  ne  laisse  rien  à  désirer  :  elle  fait  grand  honneur  à 
l'artiste  habile  qui  en  a  dirigé  le  travail.  Le  motif  qu'ils  re- 
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présentent  est  parfaitement  choisi ,  puisque  l'antique  abbaye 
de  la  Blanche  était  sous  le  patronage  de  Notre-Dame. 

La  belle  rosace  qui  les  surmonte  donne  encore  limage  de 
la  Reine  des  anges.  Mais  posé  que  nous  étions  sur  un  échaf- 
faudage ,  nous  n'avons  pas  pu  trop  juger  de  leur  effet ,  car 
cette  pièce  demande  une  certaine  perspective  pour  être  ap- 
préciée. Nous  avons  remarqué  cependant  qu'elle  a  un  peu 
souffert  ;  la  robe  de  l'un  des  anges  et  plusieurs  fleurs  ont  été 
brisées. 

Les  portraits  de  saint  Vital  et  de  saint  Bernard ,  qui  sont 
debout  sous  deux  arcades  romanes,  occupent  les  deux  fe- 
nêtres placées  à  droite  et  à  gauche  de  l'autel  L'un,  saint 
Vital,  abbé  de  Savigny,  dont  la  sœur,  sainte  Adeline,  fut 
la  première  abbesse  de  la  Blanche,  est  le  fondateur  de  cette 
maison  qui  remonte  à  Tannée  1105.  L'autre,  saint  Bernard, 
est  le  créateur  de  l'ordre  de  Giteaux,  auquel  l'abbaye  Blanche 
fut  affiliée  en  1148,  par  Serlon,  le  quatrième  abbé  de 
Savigny. 

Enfin  au  pied  de  la  nef  est  encore  une  rosace  en  grisaille*, 
Ces  vitraux  nous  ont  en  général  paru  réussis  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante. 

Avant  de  terminer  cette  description  faite  à  la  hâte,  adres- 
sons quelques  remercîments  à  ceux  qui  nous  ont  con- 
servé les  admirables  boiseries  sculptées  en  dentelles,  qui 
décoraient  autrefois  le  chœur  des  religieuses;  c'était  une 
véritable  richesse  confiée  à  leurs  soins.  Ils  ont  pu  en  éviter  la 
destruction  jusqu'à  ce  jour,  et  l'attention  qu'ils  ont  prise  à 
relever  ces  vestiges  vermoulus  des  siècles  passés  nous  assure 
que  leur  destinée  future  est  à  l'abri  de  tout  danger.  Cette 
louable  sollicitude  leur  vaudra  la  reconnaissance  de  tous  les 
amis  des  arts. 

H.  Sauvage, 

Membre  de  la  Société  française* 
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INVENTAIRES  TIRÉS  DES  ARCHIVES  D'AUTUN. 

La  Société  française  a  souvent  recommandé  de  recueillir  les 
inventaires.  Voici  l'inventaire  des  objets  précieux  laissés  par 
I'évêque  Nicolas  de  Toulon ,  après  son  décès,  lesquels  avaient 
été  mis  en  dépôt  au  Trésor  de  l'église  d'Autun  (1410  ). 

Sex  cuppas  argenti  deauratas  quarum  una  est  coperta  ; 

Duo  candelabra  argenti  ; 

Unum  gobeletum  deauratum  et  copertum  % 

Unum  vas  seu  potum,  argenti  deauratum; 

Unum  chrismale  argenti  deauratum  ; 

Unum  repastorium  hystoriarum  argenti  ; 

Una  navis  argenti  ad  reponendum  incensum; 

Octo  cochlearia  argenti; 

Quinque  annulos  auri ,  quarum  quatuor  sunt  pontificales1 
cnm  gemînis  seu  lapidibus  preciosis  ; 

Gentum  leuta  auri  ; 

Sex  vigenti  et  decem  agndli  veteres  auri  ? 

Alià  quadraginta  leuta  auri  de  Philippo  ; 

Tresdecim  francos  auri  ; 

Quatuor  fiorenos  et  duos  agnellos  veteres  auri; 

Et  triginfa  mutones  auri ,  etc. ,  etc. 

Inventaire  des  meubles  laissés  par  feu  le  cardinal  Rotin, 
évêque  d'Autun ,  lesquels  avaient  été  confiés  à  la  garde  de 
maître  Gérard-Lecoq ,  conseiller  du  roi  général  sur  le  fait 
des  aides  (i486). 

Ornements.  Premièrement  dedans  un  coffre  de  noyer  de 
sept  pieds  de  long ,  fut  trouvé  : 

Une  chappe  d'escarlatte  garnie  d'un  chapperon  fourré 
d'hermine  et  doublée  dedans  de  tafctas  rouge,  prisée  10  francs. 

Une  chappe  de  drap  pers  de  Florence  garnie  d'un  chapperon 
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doublé  de  sendal  vermeil  renfouré ,  lé  tout  servant  à  façon  du 
cardinal ,  prisés  cent  sols  tournois. 

Deux  oquettons ,  l'un  noir  et  Fautre  blanc ,  fourrés,  de 
pennes  blanches  avec  une  chemise  de  toile  blanche ,  estimé 
10  sols. 

Trois  chapeaux  rouges  à  houppes  d'or  servant  au  cardinal , 
prisés  huit  sols  tournois. 

Deux  couvertures  servants  à  couvrir  chariots,  Tune  de  drap 
vert,  l'autre  de  drap  violet,  évalués  U  livres  tournois. 

Deux  tapis  de  Turquie,  l'un  de  quatre  aulnes  et  l'autre  de 
deux  aulnes  et  demie,  prisés  ensemble  6  francs. 

Un  autre  coffre  à  serrure  de  six  pieds  de  long  couvert  de 
cuir  et  bandé  de  fer,  estimé  2k  sols  tournois.  Dedans  ce 
coffre  fut  trouvé  : 

Huit  carreaux  de  tapisserie  de  haute  lisse  blancs  et  rouges 
et  semés  de  lys  et  couronne ,  prisés  US  sols  tournois. 

Une  pièce  de  tapisserie  sur  champ  blanc  armoriée  et  semée 
de  rameaulx  de  k  aulnes  et  demie ,  prisée  8  livres  tournois. 

Un  autre  tapis  de  la  même  façon  de  deux  aulnes  et  demie , 
estimé  6  francs. 

tin  autre  tapis  pareil  de  trois  aulnes  et  demie,  évalué  7 
francs. 

Un  autre  de  trois  aulnes,  prisé  6  francs. 

Un  tapis  encore  semblable  de  deux  aulnes  et  un  quartier , 
estimé  k  francs. 

Un  tapis  d'icelle  façon  et  de  deux  aulnes  et  demie ,  porté  à 
cent  sols  tournois. 

Trois  bancquiers  sur  champ  blanc ,  armoriés  et  semés  de 
verdure* estant  chacun  de  3  aulnes,  prisés  US  sols  tournois. 

Deux  orologes  dorés  de  fin  or,  garnis  de  leurs  contre  poids, 
prisés  ensemble  12  francs. 

Une  autre  orologe  aussy  doré  de  fin  or  à  façon  de  syrène 
et  un  tabernacle  de  bois ,  prisé  60  sols  tournois. 
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Un  tapis  de  Turquie  de  deux  aulnes  et  demie  de  long, 

prisé  24  sols  tournois. 

Dedans  le  même  coffre  s'est  aussi  trouvé  un  manteau  de 
drap  noir  à  usaige  d'homme  et  doublé  de  Manchot ,  prisé 
&2  sols  tournois. 

Et  dedans  le  premier  coffre  cy-dessus  de  7  pieds  de  long , 
fut  trouvé  une  robe  de  drap  gris  mêlé  fourré  de  penne  blanche 
à  usage  d'homme ,  prisée  48  sols  tournois. 

Une  autre  robe  de  drap  gris  au  dit  usaige  et  fourrée  d'ai- 
gneaux  cçespés ,  estimée  48  sols  tournois. 

Un  barillet  de  vinaigre,  prisé  15  sols  tournois.  - 

Un  coffre  de  cuyr  à  serrure  ferré  -de  fer  et  recouvert  de 
cuyr  de  quatre  pieds  et  demy  de  long,  prisé  14  sols  tournois. 

Quatre  colliers  à  chevaulx  garnis  de  trebets  et  de  flossoyes, 
prisés  16  sols  tournois. 

Trois  nappes  d'autel  de  chanvre  de  neuf  quarâers  de  long, 
une  aube,  un  amict  aussy  de  toile  de  chanvre,  une  chasuble 
de  serge  vermeille  garnie  de  toile  noire  estoffée  d'orfrais , 
brodée  de  fil  d'or  et  garnie  d'estolle  et  fanon,  prisés  ensemble 
36  sols. 

Quatre  aubes  garnies  d'amicts ,  dont  trois  sont  de  chanvre 
et  l'autre  de  lin,  estimées  36  sols. 

Un  chariot  branlant ,  prisé  10  livres  10  sols  tournois. 

Un  chariot  de  village  à  charier  foing,  prisé  70  sols  tournois. 

Chapelle.  —  S'en  suyvent  les  joyaulx  d'argent  estant  et 
servant  à  la  chapelle  du  Révérendissime,  prisés  par  Jehan 
Potiart,  orfèvre  de  Paris,  qu'aprez  serment  par  luy  fait,  les 
prisa  en  la  manière  qui  suit  : 

Et  premièrement  une  croix  d'argent  sur  laquelle  est  un  cru- 
cifix ,  le  tout  pesant  7  marcs  une  once  et  demie  au  prix  de 
8  livres  4  sols  le  marc ,  en  tout  58  francs  et  18  sols  tournois. 

Ung  benoistier  garny  de  son  gupillon.  Sur  son  couvercle 
il  y  a  ung  chapellet  dedans  lequel  chapellet  se  voit  un  escu  sur 
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champ  d'azul  avec  des  clers  d'or  pesant  ensemble  5  marcs  et 
deux  gros,  prisés  ensemble  à  41  francs  5  sols  tournois. 

Une  clochette  d'argent  dont  le  pommeau  de  dessus  est 
vairé  et  armorié  d'un  escu  des  Rolin  au  dessus  duquel  il  y 
a  un  chapeau  de  cardinal ,  pesant  3  marcs  2  onces ,  prisés 
26  francs  13  sols  tournois. 

Une  paix  d'argent  doré  en  laquelle  il  y  a  ung  émail  où  est 
la  ressuscitation  et  deux  colonnes,  pesant  deux  marcs  et  trois 
onces,  évalués  28  francs  8  sols  9  deniers  tournois. 

Deux  aiguières  en  façon  de  buirettes  et  à  biberons  vairées 
autour  du  couvercle  et  du  pied,  armoriées  sur  ledit  couvercle 
d'un  escu  d'azul  à  trois  clers  imprimées  surmonté  d'un  cha- 
peau de  cardinal,  pesant  2  marcs  5  onces  et  demie,  prisées 
à  22  francs  et  six  sols  tournois. 

Deux  chandeliers  d'argent  à  pied  et  à  poincts  vairrés  sur 
lesquels  y  a  un  escusson  d'azul  avec  un  chapeau  de  cardinal 
au  dessus,  lequel  escusson  contient  quatre  quartiers,  es  deux 
d'iceulx  y  a  en  chacun  deux  clers  pesant  en  tout  7  marcs  6 
onces,  prisés  à  63  francs  12  sols. 

Ung  calice  et  patine  le  tout  d'argent  doré,  auquel  calice  et 
à  la  patte  du  pied  y  a  deux  émaux ,  sur  l'un  est  un  crucifix  et 
les  imaiges  de  Nostre-Dame  et  de  St  Jehan,  et  l'autre  émail 
est  l' escusson  sur  champ  d'azul  aux  trois  clers  d'or,  pesant 
3  marcs  7  onces  et  prisé  34  francs  10  sols  4  deniers  tournois. 

S'en  suivent  les  livres  trouvés  et  estant  audit  hostel,  estimés 
par  Jacob  Seurquant  l'un  des  principaux  libraires  de  l'Uni- 
versité de  Paris. 

Bibliothèque.  —  Et  premièrement ,  un  livre  en  parchemin 
escript  à  la  main ,  lequel  contient  soliloqua  beanti  Augustini, 
relié  entre  deux  ais  couverts  de  cuyr  rouge,  prisé  10  livres 
tournois. 

Livre  en  parchemin  escript  à  la  main,  contenant  psalterium 
beatœ  Mariœ  virginis  et  plusieurs  autres  traictés  et  oraisons 
relié  comme  ci-dessus ,  prisés  16  sols  tournois. 


INVENTAIRES  TIRÉS  DES  ARCHIVES  D'AUTUN.  63 

Livre  escript  sur  papier  et  moulé,  couvert  de  cuir,  con- 
tenant plusieurs  traictés,  évalué  2  sols  tournois. 

Livre  en  françois  nommé  V œuvre  de  consolation  escript  à 
la  main,  couvert  de  cuir  rouge ,  prisé  4  sols  tournois. 

Livre  en  moule  et  en  papier  contenant  de  vita  et  moribus , 
couvert  de  cuir  rouge,  prisé  k  sols  tournois. 

Livre  en  papier  escript  à  la  main,  contenant  actis  de  viciis 
et  virtutibus,  couvert  en  cuir  rouge  et  relié  entre  deux  aïs,  de 
16  sols  tournois. 

Livre  escript  en  moule  contenant  quatuor  novissimis,  cou- 
vert de  cuir  noir ,  prisé  2  sols  tournois. 

Livre  en  papier  moulé  contenant  vita  sanctorum ,  couvert 
en  cuir  rouge  relié  entre  deux  ais,  prisé  16  sols  tournois. 

Livre  en  moule  et  en  papier  contenant  fascicula  temporum, 
couvert  de  cuir  vert ,  estimé  8  sols  tournois. 

Un  Missel  escript  en  parchemin  et  lettres  de  /orme,  relié 
en  deux  ais ,  couvert  de  cuir  rouge ,  prisé  100  sols  tournois. 

Autre  Missel  escript  en  parchemin  en  lettres  de  forme , 
relié  en  deux  ais  et  couvert  de  cuir  rouge,  prisé  8  livres 


Un  demi  missel  contenant  depuis  le  temps  de  l'Àvent  jusques 
à  Pasques  avec  les  festes  estant  au  dit  temps ,  escript  en 
parchemin  et  lettres  de  forme,  couvert  de  cuir  rouge ,  prisé 
50  sols  tournois. 

Un  livre  en  papier  escript  à  la  main,  contenant  certaines 
chroniques  des  papes  et  docteurs ,  relié  en  ais  et  couvert  de 
cuir  blanc,  prisé  2  sols  tournois. 

Livre  escript  en  moule ,  sur  papier ,  contenant  les  Êprtres 
familières  de  Pie  pape,  couvert  de  rouge,  prisé  8  sols 
tournois. 

Livre  en  parchemin  escript  à  la  main,  contenant  le  com- 
mentaire de  Valère,  relié  en  deux  ais  et  couvert  de  rouge, 
estimé  40  sols  tournois. 
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Un  livre  de  papier  et  lettres  de  moule  contenant  dialogus 
creaturarum,  relié  en  ais  et  couvert  de  rouge,  prisé  2  sols 
tournois. 

Livre  escript  en  moule  et  en  papier  contenant  consolato- 
rium  timorate ,  relié  en  ais  et  couvert  en  rouge ,  estimé  U 
sols  tournois. 

Un  livre  en  papier  escript  à  la  main  contenant  certaines 
omélies  et  prisé  2  sols  tournois. 

'  Livre  en  parchemin  escript  en  lettres  d'études  contenant 
certains  miracles  de  St.  Bernard,  couvert  en  parchemin, 
prisé  2  sols. 

Autre  livre  en  moule  et  en  papier  recouvert  de  parchemin, 
ayant  pour  titre  Spéculum  sapientiœ,  prisé  16  deniers. 

Livre  en  parchemin  escript  à  la  main  contenant  certaines 
médianes,  relié  en  2  ais,  prisé  12  deniers. 

Livre  en  parchemin  escript  à  la  main  contenant  le  huitiesme 
Hvre  de  Rabanus,  couvert  en  deux  ais,  évalué  12  deniers. 

Un  livre  en  parchemin  escript  à  la  main  contenant  des 
vices  et  des  vertus ,  relié  en  deux  ais,  couvert  de  cuir  blanc, 
14  sols. 

Livre  en  parchemin  escript  à  la  main  en  lettres  bastardes 
appelé  vulgairement  Orologe  de  sapicnce ,  relié  en  deux  ais 
et  couvert  de  cuir  vert,  prisé  12  sols  tournois. 

Un  autre  livre  escript  à  la  main  contenant  plusieurs  traictez 
de  Maistre  Jean  Gerçon,  chancelier  de  Paris,  relié  et  couvert 
comme  dessus ,  prisé  8  sols. 

Autre  livre  escript  à  la  main  intitulé  Y  Histoire  de  la  terre 
saincte  abrégée ,  prisé  30  sols  tournois. 

Finalement  un  livre  en  parchemin  escript  à  la  main  con- 
tenant l'abrégé  de  Vincent  hystolius ,  prisé  12  sols. 

J.  DE  FONTENAY, 
De  C Institut  des  Provinces  de  France. 
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CHAPITRE  Pr. 

SÉPARATION  DU  CHŒUR  ET  DE  LA  HEP.  — 
ARC  TRIOMPHAL ,  ETC. 

Un  des  traits  les  pins  caractéristiques  du  plan  des  églises 
est  la  séparation  bien  marquée  qui  existe  entre  le  chœur  et  la 
net  C'était  une  règle  que  les  architectes  du  moyen-âge  ob- 
servaient avec  rigueur.  Elle  tirait  son  origine  non  pas  seule- 
ment des  préceptes  liturgiques  en  vertu  desquels  l'assistance 
laïque  doit  être  séparée  du  clergé,  mais  encore  d'un  certain 
souvenir  du  sanctuaire  de  l'ancienne  loi.  Cela  tenait  aussi  à 
ce  que  le  chœur  ou  chancel  était  à  la  charge  du  seigneur  ou 
des  décimateurs ,  tandis  que  la  nef  était  construite  et  réparée 
aux  frais  de  la  communauté  des  habitants. 

(4)  L'architecte  anglais  Puent  a  traité  spécialement  de  l'ameublement 
des  églises  et  des  costumes  ecclésiastiques  dans  un  bel  in- 4°.  illustré  de 
figures ,  intitulé  :  Glossary  of  ecclesiastical  ornament  and  costume* 
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L'architecture  gothique ,  dont  le  principe  mouvementé  et 
l'esprit  de  variété  n'admettent  que  difficilement  les  lignes 
droites  et  inflexibles ,  et  qui  tend  au  contraire  à  diviser  les 
masses  architecturales  par  des  coupures  et  des  saillies,  à  mul- 
tiplier les  angles ,  à  varier  les  plans  et  les  surfaces  par  des  re- 
hauts et  des  enfoncements ,  l'architecture  gothique  ne  pouvait 
manquer  de  faire  son  profit  de  la  séparation  que  ces  diverses 
raisons  avaient  fait  établir  entre  le  chœur  et  la  nef.  Aussi ,  du 
XIe.* au XVIIe.  siècle,  les  architectes  eurent-ils  soin  de  couper 
leurs  lignes  tant  latérales  qu'horizontales,  par  des  repos  bien 
sentis,  par  des  angles  profonds,  à  l'endroit  où  la  nef  cesse  et 
où  le  chœur  commence.  Dans  les  grandes  églises ,  le  clocher 
central  et  les  transepts  marquèrent  ce  point  d'arrêt  tant  à 
l'extérieur  qu'à  l'intérieur  :  dans  les  édifices  moins  impor- 
tants, un  rétrécissement  établi  avec  intention  fit  sentir  dans 
le  poème  architectural ,  cette  césure  nécessaire  et  rhythmique  ; 
la  nef  et  le  chœur  sont  d'inégale  largeur;  les  murs  latéraux 
subissent  un  coude  au  point  de  jonction  de  ces  deux  parties  du 
temple  ;  la  ligne  supérieure  des  toits  se  brise  au  même  en- 
droit, afin  que  la  différence  du  chœur  et  de  la  nef  apparaisse 
au  loin;  et  une  sorte  de  pignon  intermédiaire  les  sépare, 
même  à  l'extérieur.  Intérieurement  cette  brisure  des  lignes  est 
plus  apparente  encore  :  les  voûtes  du  chœur  et  de  la  nef  sont 
ordinairement  d'une  hauteur  inégale,  en  même  temps  que  le 
pavé  se  relève  là  où  commence  le  chœur  ,  car  le  sol  lui- 
même  est  aussi  coupé  par  un  ou  plusieurs  degrés.  Les  murs 
latéraux  subissent  une  déviation  semblable ,  et  se  replient  pour 
former  une  espèce  de  nœud  entre  l'espace  où  siège  le  clergé 
et  où  se  célèbrent  les  mystères,  et  celui  réservé  aux  simples 
assistants.  Un  rétrécissement,  est  en  quelque  sorte  obligatoire 
sur  la  limite  qui  sépare  ces  deux  portions  de  l'édifice  consacré. 
Dans  les  églises  à  une  seule  nef  qui  n'ont  pas 'de  transepts,  on 
ne  s'est  pas  contenté ,  pour  marquer  cette  coupure ,  de  l'in- 
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flexion  des  murs  extérieurs,  on  a  encore  établi  au  dedans 
du  temple  une  arcade  en  maçonnerie,  qui  sépare  plus  nette* 
ment  encore  le  chœur  de  la  net  C'est  ce  qu'on  nomme  Tare 
triomphal. 

L'arc  triomphal  a  une  très-grande  importance  dans  les 
églises  anciennes.  A  l'époque  romane,  et  jusqu'au  XIIIe, 
siècle,  il  est  orné  avec  luxe ,  bâti  en  pierre  décorée  de  riches 
sculptures,  et  prend  souvent  une  telle  importance  qu'il  forme 
presqu'un  refend  entre  la  nef  et  le  chœur.  Au  XVe.  siècle, 
il  s'élargit ,  n'est  plus  formé  d'ordinaire  que  de  simples  ner- 
vures, parce  que  les  jubés  deviennent  de  mode  et  que  de 
hautes  clôtures  en  bois  sculpté  voilent  suffisamment  le  sanc- 
tuaire. Au  XVIe.  siècle ,  l'arc  triomphal  se  réduisit  souvent 
à  des  découpures  en  menuiserie ,  dont  les  délicates  arcatures 
ont  rarement  échappé  à  la  Révolution  et  aux  innovations  des 
décorateurs  modernes  (1). 

On  comprend  que  cette  séparation  traditionnelle  entre  le 
chœur  et  la  nef,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  doit  être 
conservée ,  et  que  sa  suppression  serait  un  moyen  infaillible 
de  défigurer  l'édifice  d'où  on  la  ferait  disparaître.  Cependant 
la  plupart  des  curés  qui  s'avisent  d'embellir  à  la  moderne 
les  églises  qui  leur  sont  confiées,  s'efforcent  trop  souvent 
d'effacer  la  différence  que  ■  l'architecte  avait  marquée  entre 
les  deux  parties  du  temple.  Dans  le  Calvados,  l'arc  triomphal 

de  plusieurs  églises  des  XIe.  et  XIIe.  siècles,  a  été  jeté  bas 
malgré  les  riches  sculptures  dont  on  avait  couvert  avec  une 
sorte  de  préférence  cette  partie  essentielle  du  monument 

(1)  Le  cadre  de  ce  travail  ne  me  permet  pas  de  parler  ici  des  jubés 
et  des  hautes  clôtures  de  chœur.  J.-B.  Thims  a  écrit  contre  ceux  qui 
les  détruisent  un  volume  curieux  intitulé  :  Dissertations  sur  les  prin- 
cipaux autels  des  églises,  les  jubés  et  la  clôture  du  choeur.  Paris , 
Deiallier,  1688,  in-12.  Voyei  aussi  les  ouvrages  de  Pugin  et  les 
Églises  gothiques  de  M.  SchmiL 
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Dans  l'Eure,  beaucoup  de  fabriques  ont  absorbé  leurs  éco- 
nomies pour  faire  retoucher  la  voûte  de  leurs  églises,  en  la 
mettant  de  niveau  dans  le  chœur  et  dans  la  nef,  malgré  l'in- 
tention visible  des  constructeurs  primitifs.  Quelquefois  même 
on  a  remanié  les  toits  à  l'extérieur  pour  les  continuer  tout 
d'un  jet,  en  sorte -que  l'édifice  ainsi  travesti  justifie  parfaite- 
ment ces  vers  d'un  poète  contemporain  : 

C'est  comme  un  temple  grec,  tout  couvert  en  tuile; 
Une  espèce  de  grange  avec  un  péristyle  : 
Je  ne  sais  quoi,  d'informe  et  n'ayant  pas  de  nom , 
Gomme  un  grenier  à  foin  bâtard  du  Parthénon. 

L'arc  triomphal  tire  son  nom  de  la  croix  principale  de 
chaque  église,  que  l'on  y  a  placée  dès  les  temps  les  plus 
anciens,  et  qui  dans  les  textes  du  moyen-âge  est  appelée  Major 
crux ,  crux  triumphalis  (1).  Cette  croix  majeure ,  depuis  une 
époque  reculée ,  est  une  pièce  essentielle  de  l'ameublement 
religieux  :  l'Église  d'Orient  l'adopta  comme  l'Église  latine  (2). 
Elle  joue  un  rôle  indispensable  dans  la  liturgie,  les  pro- 
cessions faisant,  avant  de  rentrer  dans  le  chœur,  une  station 
devaqt  ce  crucifix.  Mais  maintenant  on  répudie  ces  traditions. 

(1)  Crux  triumphalis,  dicta  Durando  (lib.  1.  Ration,  cap.  1.  num. 
41.)  quœ  in  plerisque  lotis  in  medio  ecclesiœ  ponitur.  Glossaire  de 
Duc  ange,  v°.  crux  triumphalis» 

Decruce  decantare.  Hoc  est,  ni  fallor,  de  ambone.  de  pulpito,  ub 
major  crux  etiamnum  statuitur.  Ibid.  v°.  de  cruce  decantare* 

«  Faire  dire  une  messe  à  note  à  l'austel  du  croicefîx  de  la  ditte 
église  de  Chartres.  »  Charte  de  1388  citée  dans  le  supplément  de  dom 
Carpentibb,  v°.  crucifixum* 

— Pratellis  in  basilica  sancti  Pétri  Apostoli  ante  crucifixum 

sepultus  est.  Obdbbici  Vitalis  historia ,  lib.  X  in  fine. 

(2)  Une  vue  intérieure  de  l'église  Ste.-Catherine  au  couvent  du  Mont 
Sinal,  exposée  cette  année  par  M.  Dauzats,  représente  avec  assez  de 
détails  le  pegma  de  cette  église,  c'est-à-dire  la  clôture  du  chœur  sur» 
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Ici  le  Christ  antique  de  l'arc  triomphal  a  fait  place  a  un  de 
ces  Christ  inventés  par  les  jansénistes  et  dent  le  corps  traîne 
suspendu  an  bout  des  bras  élevés  au-dessus  de  sa  tête  (1)  : 
là  (m  a  transplanté  ce  crucifix  en  face  de  la  chaire;  ailleurs 
on  l'a  fait  disparaître  entièrement ,  afin ,  disait-on ,  de  dégager 
la  perspective. 

On  doit  protester,  au  nom  de  l'archéologie,  contre  ces 
fantaisies  novatrices  qui  ont  fait  anéantir  une  quantité  con- 
sidérable de  statues  curieuses.  L'art  lui-même  condamne  ces 
efforts  maladroitement  faits  pour  dégager  la  vue ,  les  principes 
mêmes  de  la  perspective  aérienne  justifiant  l'emploi  de  ces 
objets  qui  par  leur  interposition  séparent  les  plans  et  aug- 
mentent la  profondeur  apparente. 

Aussi  les  architectes  qui  bâtissent  actuellement  des  églises 
en  Angleterre  n'omettent-ils  point  d'établir  sur  la  clôture  du 
chœur  ce  crucifix  traditionnel  (2).  Comme  dans  les  vieilles 
églises  de  France,  là  Vierge,  accablée  de  douleur,  se  tient 
debout  au  pied  de  la  croix ,  et  saint  Jean ,  de  l'autre  côté , 
appuie  sa  tête  dans  sa  main,  pour  contenir  son  affliction.  Des 
inscriptions  sont  souvent  tracées  au-dessous  de  ces  person- 

montée  d'un  Christ  avec  la  Vierge  et  saint  Jean.  Ce  tableau  a  été  gravé 
dans  le  journal  V Illustration  ,  L  I".  de  1851,  p.  120. 

(1)  H.  Cahibb  a  donné  dans  les  Mélanges  dt  histoire  et  a* archéologie 
lui  mémoire  de  critique  historique,  sur  la  forme  de  la  croix  et  ses 
accessoires,  et  sur  la  stature  et  la  pose  du  Christ.  Ce  travail  plus  savant 
que  celui  de  Juste-Lipse ,  De  cruce,  devrait  être  consulté  par  tous  les 
artistes  qui  ont  le  crucifiement  à  peindre  ou  à  sculpter.  Il  leur  épargne- 
rait plus  d'une  bévue. 

(2)  Dans  son  instruction  synodale  du  £6  juillet  1851 ,  Mgr.  l'évéque 
de  Luçon  prescrit  impérativement  la  conservation  et  le  rétablissement 
dans  chaque  église  du  Christ  de  Tare  triomphal.  On  trouvera  dans 
cette  instruction  les  raisons  liturgiques  et  les  textes  y  relatifs  :  pour 
bous  ,  nous  n'avions  à  faire  valoir  ici  que  les  raisons  archéologiques  et 
artistiques, 
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nages  :  en  voici  une  que  j'emprunte  à  un  article  de  l'archi- 
tecte Pugin  (1) ,  contre  la  destruction  de  ces  décorations 
que  les  antiquaires  anglais  désignent  sous  le  nom  de  pegma 
ou  de  rooà-loft  : 

Effigiem  Christi  dùm  transis  pronus  honora 
Sed  non  effigiem  sed  quem  désignât  adora. 

Dans  l'église  St. -Gémis  à  Falaise,  au-dessous  de  cette 
croix  triomphale ,  on  lit  : 

HIC   CHRISTI   MORS  MORTALIVH  VITA. 

Voici  encore  un  beau  distique  sur  le  même  sujet  : 

Hic  mors,  vlta  et  amor  subeunt  certamine.  Victrix 
Mors  victa  est,  vincit  vita,  triumphat  amor. 

Jusqu'à  nos  jours ,  on  n'exposait  guère  dans  les  églises 
d'autres  crucifix  que  celui-ci  et  ceux  des  autels.  On  pensait 
sans  doute  que  la  rareté  était  une  condition  du  respect  et  que 
l'impression  était  d'autant  plus  profonde  qu'elle  était  moins 
répétée.  On  n'eût  donc  jamais  songé  à  faire  avec  la  croix  une 
sorte  d'amortissement  placé  partout  où  l'on  ne  trouve  rien  de 
mieux  à  mettre.  Mais  aujourd'hui  tout  ouvrier  embarrassé 
pour  faire  un  couronnement  à  un  chambranle  de  porte ,  à  un 
buffet  d*orgue ,  à  une  barrière  de  chapelle ,  se  tire  vite  d'affaire 
en  y  plaçant  une  croix,  plantée  dans  une  boule.  Avec  deux 

(1)  Publié  d'abord  dans  la  revue  de  Dublin,  ce  chapitre  «*of  des- 
truction of  Roods  »  se  retrouve  dans  l'excellent  volume  de  Pugin,  inti- 
tulé :  The  présent  state  of  ecclesiastical  architecture  in  EnglamL 

L'article  Rood-Loft ,  dans  le  glossaire  d'architecture  de  M.  Parker , 
contient  aussi  de  savants  détails  sur  le  même  sujet.  Les  archéologues 
français  ont  gardé  un  silence  à  peu  près  complet  sur  ce  point  :  toutefois, 
M.  Lassos  en  a  dit  un  mot  dans  un  article  sur  les  anciens  autels,  publié, 
dans  les  Annales  archéologiques ,  t.  IX,  p.  96. 
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tringles  assujetties  à  angle  droit ,  nos  contemporains  évitent 
les  frais  d'imagination.  Or,  cet  abus,  dont  le  XVIIIe.  siècle 
lui-même  avait  su  se  garder ,  blesse  surtout  les  intérêts  de  Fart 
Là  en  effet ,  où  une  croix  maigre  et  sans  ornements  témoigne 
de  l'incapacité  des  artisans  modernes,  leurs  prédécesseurs 
eussent  sculpté  une  statue,  un  bouquet  de  feuillage,  un 
amortissement  ingénieux  qui  fût  devenu ,  pour  leur  talent , 
l'occasion  d'une  manifestation  nouvelle. 

CHAPITRE  IL 

DBS  AUTELS  ET  DE  L'AMEUBLEMENT  DU  CHŒUR. 

Dans  ce  manuel  pratique ,  nous  ne  pouvons  faire  l'histoire 
des  formes  des  autels  aux  diverses  époques  de  l'art  :  nous 
devons  seulement  rappeler  et  appliquer  le  principe  de  la  con- 
servation intégrale  de  tout  ce  qui  porte  un  caractère  d'art  ou 
d'ancienneté. 

Les  autels  les  plus  précieux  sont  ceux  qui  ont  une  date 
antérieure  au  XVI4.  siècle.  Ils  n'avaient  généralement  ni 
rétables ,  ni  tabernacles ,  et  ils  ne  masquaient  point  les  fenêtres 
au  pied  desquelles  ils  étaient  placés.  Quant  aux  autels  secon- 
daires qui  n'étaient  point  au  bas  d'une  fenêtre ,  on  décorait 
le  mur  auquel  ils  étaient  adossés  avec  des  peintures  murales, 
des  bas-reliefs  ou  des  tableaux  à  volets.  Ce  fut  l'origine  des 
hautes  contre-tables.  Celles  que  l'on  établit  à  la  fin  du  XVe. 
siècle,  se  composèrent  en  général  d'arcatures  remplies  de 
personnages  délicatement  sculptés  en  albâtre  ou  en  bois,  et 
rehaussées  de  couleurs  et  de  dorures.  Ces  contre-tables  qui 
représentent  ordinairement  des  scènes  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  sont  devenues  aujourd'hui  fort  rares,  et  nous  ne  pou- 
vons trop  en  recommander  la  conservation.  Nous  citerons 
dans  ce  genre  les  riches  sculptures  qui  existent  encore  à 
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Rotes  et  à  la  Selle  (1)  ,  dans  le  département  de  l'Eure. 
Vers  l'époque  d'Henri  IV  apparut  la  mode  des  rétables  en 
bois  doré  simulant  des  façades  de  palais,  décorés  de  petites 
colonnes  torses  et  de  niches  garnies  de  statuettes.  Ces  ré- 
tables, qui  ne  sont  pas  fort  élevés,  qui  par  conséquent  ne 
masquent  point  les  fenêtres ,  présentent  au  centre  un  taber- 
nacle formant  une  sorte  de  pavillon  avancé.  Ils  paraissent 
avoir  été  une  imitation  de  certains  retablos  des  églises  d'Es- 
pagne. Aujourd'hui  le  nombre  en  est  considérablement  di- 
minué ,  car  ce  sont  eux  surtout  que  Ton  sacrifie  pour  mettre 
à  leur  place  de  mesquines  accumulations  de  planches  de  sapin 
ou  des  massifs  de  moellon  plaqués  de  marbres  vulgaires.  U  y 
en  a  un  fort  beau ,  entièrement  doré ,  qui  est  relégué  dans  un 
coin  obscur  de  l'église  St. -Pierre  de  Gaen  :  et  Ton  trouve 
des  débris  semblables  dans  un  grand  nombre  d'églises  de 
campagne  (2)* 

A  ces  rétables  à  l'espagnole  succédèrent  de  hautes  con- 
tre-tables à  fronton  et  à  entablements  soutenus  par  de  grandes 
colonnes  torses,  garnies  de  feuillages,,  coloriées  et  dorées. 
Ces  autels ,  trop  massifs ,  cachent  souvent  des  arcatures  ou 
des  détails  d'architecture  précieux,  et  masquent  presque  tou- 
jours les  fenêtres  orientales  percées  au  fond  du  chœur.  Mais 
ils  sont  d'un  fort  grand  style ,  et  le  mal  étant  fait,  c'est  com- 
mettre un  acte  de  vandalisme  que  de  détruire  ces  autels  du 
XVIIe.  siècle ,  pour  les  remplacer  par  des  autels  modernes. 
Il  faut  les  conserver  dans  leur  intégrité,  et  je  n'admets  leur 
déplacement,  que  dans  le  cas  où  ils  défigureraient  une  abside 
élégante  ,<  ou  cacheraient  de  riches  fenêtres. 

(1)  La  curieuse  contre-table  de  la  Selle,  toute  en  albâtre,  a  été 
figurée  dans  le  Magasin  pittoresque, 

(2)  Il  y  a  deux  ans,  un  rétable  de  ce  genre,  couvert  de  bas-reliefs 
et  de  riches  peintures,  gisait  exposé  à  la  pluie  devant  la  porte  du  pres- 
bytère de  St. -Pierre  de  Louvier»,  près  de  la  station  du  chemJQ  de  (au 
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Ils  sont  cependant  en  butte  h  l'action  destructive  de  nos 
faiseurs  de  nouveautés ,  et  le  clergé  est ,  sous  ce  rapport , 
malheureusement  secondé  par  certains  architectes ,  qui  n'ima- 
ginent rien  de  mieux ,  pour  dépenser  l'argent  des  fabriques, 
que  de  mettre  à  la  place  de  ces  œuvres  des  artistes  du  XVII". 
siècle  (1) ,  leurs  pitoyables  compositions.  Tantôt  on  démolit 
ces  retables  si  richement  peints  et  sculptés ,  sous  prétexte 
qu'ils  ne  s'harmonisent  pas  avec  l'architecture  gothique ,  et 
alors  on  les  remplace  par  des  rétables  en  gothique  équivoque , 
amalgame  de  bois  marbré,  de  fonte  de  fer ,  de.  carton-pierre 
et  d'autres  matériaux  aussi  peu  homogènes.  Tantôt ,  au  con- 
traire, on  conserve  la  partie  massive  de  la  contre-table, 
mais  on  y  exécute  des  changements  maladroits,  qui  détruisent 
l'harmonie  de  l'œuvre  primitive ,  sous  prétexte  de  la  perfec- 
tionner et  de  la  mettre  à  la  mode. 

Par  exemple ,  à  nn  tabernacle  précieusement  ciselé ,  peint 
et  doré  dans  le  même  style  que  le  reste  de  l'autel ,  on  sub- 
stitue une  espèce  de  boîte  en  acajou ,  ou  en  sapin ,  enrichie 
d'ornements  en  carton. 

Ou  bien  encore ,  à  l'autel  formé  d'une  (2)  seule  pierre  et  re- 
vêtu d'un  parement  en  soie  ou  d'un  devant  en  bois  ouvragé 
et  doré,  on  préfère  un  coffre  peint  en  marbre ,  qui  est  censé 
représenter  un  tombeau. 

Au  lieu  des  anciens  chandeliers,  dont  le  modèle  avait  été 
composé  par  le  même  artiste  que  l'ensemble  de  l'autel ,  on 
achète  de  modernes  flambeaux  de  cuivre  argenté  ou  de  zinc 
badigeonné  en  bronze,  dont  les  formes  et  les  proportions  vul- 

(1)  Le  célèbre  graveur  Abraham  Bossé  a  publié  une  collection  de 
modèles  en  ce  genre,  sous  ce  titre  :  Livre  d'architecture ,  <f autels, 
etc.,  de  l'invention  et  dessin  de  J.  Barbet,  gravé  à  l'eau  forte  par 
Ab.  Bossb.  ParU,  1633,  petit  in-f°. 

(S)  On  jette  volontiers  dans  le  cimetière  ou  dans  le  chemin  les  an- 
-  dénués  tables  d'autel  en  pierre* 
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gaires  contrastent  avec  ce  qui  subsiste  encore  de  l'ancienne 
décoration. 

On  renouvelle  de  même  les  tableaux,  les  statues,  tous  les 
accessoires  en  un  mot ,  et  ainsi  il  ne  reste  bientôt  plus  du 
rétable  primitif  que  quelques  lambeaux  isolés ,  et  désormais 
sans  unité.  Le  peintre  en  bâtiments  intervient  alors  et  achève 
de  rajeunir  les  parties  conservées  en  blanchissant  ce  qui  était 
colorié,  en  mettant  du  faux  marbre  à  la  place  des  dorures  (1), 
en  substituant  à  tort  et  à  travers  ses  grossiers  rechampis  aux 
rehauts  de  couleur  calculés  et  distribués  avec  goût  par  l'au- 
teur de  l'œuvre  ainsi  mutilée. 

Le  nombre  des  autels  du  XVIIe.  siècle  restés  dans  leur 
intégrité  n'est  pas  très-grand  aujourd'hui  Nous  citerons 
toutefois  le  maître-autel  de  l'église  de  Pont-de-1' Arche ,  dont 
la  somptueuse  contre-table  a  conservé  non  seulement  ses  co- 
lonnes creuses  et  découpées  à  jour,  mais  encore  ses  ta- 
bleaux (2),  ses  rehauts  d'or,  ses  figurines,  son  tabernacle, 
son  parement  d'étoffe  de  soie.  Cet  immense  rétable,  qui  se- 
rait déplacé  dans  une  église  du  XIIIe.  siècle ,  ne  gâte  rien  à 
Pont-de-F Arche,  puisqu'il  dissimule  l'inachèvement  de  l'ab- 
side ,  et  que  d'ailleurs  il  est  presque  de  la  même  époque  que 

(1)  On  n'entreprendra  pas  de  faire  dorer  de  nouveau  les  objets  en 
ancienne  dorure,  sans  y  avoir  réfléchi ,  car  presque  toujours  les  dorures 
nouvelles  sont  moins  belles  et  moins  solides  que  les  anciennes.  La 
dorure  sur  bois  prend  avec  les  années  une  solidité  qu'elle  n'a  jamais 
dans  sa  nouveauté,  et  le  ton  rougeâtre  qu'elle  acquiert  avec  le  temps, 
a  plus  de  gravité  et  d'harmonie  que  celui  de  For  nouvellement  appliqué. 
Lorsque  des  objets  dorés  sont  tellement  dégradés  qu'ils  doivent  être 
restaurés,  il  faut  s'adresser  à  un  ouvrier  spécial  et  ne  pas  se  confier 
à  des  peintres  en  bâtiments  qui  n'emploient  d'ordinaire  que  de  l'or 
commun  et  des  apprêts  grossiers. 

(2)  M.  le  marquis  de  Chbnnevièbbs  a  signalé  le  tableau  du  rétable  de 
Pont-de-4'Arche ,  dans  ses  Recherches  sur  tes  peintres  provinciaux  de 
C  ancienne  France,  t.  Ier. ,  p.  273. 
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l'édifice  qui  le  renferme.  Les  colonnes  creuses  et  évidées  à 
jour  ont  été  à  la  mode  au  commencement  du  XVIIe.  siècle  : 
on  voit  des  rétables  ornés  de  colonnes  analogues  dans  les 
églises  de  Courtonne-la-Meurdrac  et  du  Mesnil-Eudes ,  aux 
environs  de  Lisieux. 

Dans  le  département  de  l'Orne,  il  existe  encore  certains 
autels  dont  l'architecture  a  été  exécutée  en  terre  cuite  et 
présente  de  très-riches  ornements» 

Quelques-uns  de  ces  rétables  du  XVIIe.  siècle  sont  accom- 
pagnés de  menuiseries  du  même  style ,  de  manière  à  garnir 
complètement  le  fond  du  chœur.  Tel  est  celui  de  Thiberville 
(Eure) ,  qui  ne  manque  pas  d'un  certain  caractère. 

Nous  avons  dit  que  tous  les  accessoires  de  ces  riches  fonds 
d'autels  étaient  en  harmonie  avec  la  décoration  principale.  Les 
chandeliers  en  bois  sculpté  présentèrent  particulièrement  des 
formes  extrêmement  variées.  Ils  étaient  en  général  peu  élevés 
et  peu  nombreux,  afin  de  ne  point  masquer  les  tableaux  et  les 
sculptures  placées  en  arrière.  Ils  n'étaient  point  surmontés  de 
ces  tuyaux  de  fer-blanc ,  qui  sont  censés  représenter  des 
cierges  effilés,  et  que  l'on  nomme  des  souches.  Au  lieu  de  ces 
longues  baguettes  blanchies,  on  plaçait  dans  les  chandeliers 
des  torchères  en  bois  sculpté,  peintes  et  dorées,  ou  de  grosses 
torches  de  cire  coloriée  et  façonnée  en  ornements  élégants. 

Voici  un  bel  échantillon  des  torchères  qui  figuraient  au 
XVIIe.  siècle  sur  les  autels  :  M.  Bouet  l'a  dessiné  dans 
l'église  de  Roques,  près  de  Lisieux.  Ses  riches  sculptures 
sont  rehaussées  de  vermillon ,  d'azur  et  de  colorations  mé- 
talliques de  différents  tons.  Les  églises  des  environs  en  avaient 
de  semblables,  avec  des  ornements  découpés  à  jour,  mais 
aujourd'hui  ces  objets  de  décoration  sont  relégués  au  grenier 
parce  qu'on  leur  a  préféré  les  souches  à  la  mode  «  dont  la 
«  pointe  effilée  semble  aller  chercher  on  ne  sait  quelle  ré- 
«  gion  élevée ,  pour   y   répandre  une  lumière   impercep- 
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lible  »  (1).  AuXVIP.  siècle  encore, 
on  changeait  ainsi  en  objets  d'art 
des  choses  abandonnées  aujourd'hui 
à  des  ouvriers  grossiers.  C'est  ainsi 
que  les  cierges,  par  exemple,  ne 
sont  plus  que  de  laides  chandelles, 
tandis  qu'autrefois  les  ornements 
dont  ils  étaient  couverts  ajoutaient 
à  la  pompe  du  culte.  Le  clergé  rou- 
girait de  se  servir  maintenant  de  ces 
torches  en  cire  jaune  ou  couleur  de 
pourpre  que  l'on  voit  représentées 
sur  quelques  tableaux  et  qui  répon- 
daient à  la  somptuosité  des  anciennes 
cérémonies.  Dans  certaines  cam- 
pagnes de  la  Normandie ,  aux  en- 
virons de  Lisieux  notamment ,  les 
paysans  ont  conservé  l'usage  de 
cierges  coloriés  et  dorés,  dont  les 
reliefs  présentent  souvent  plus  d'une 
réminiscence  du  grand  style  du 
XVP.  siècle,  et  sont  dignes  de  l'ap- 
probation d'un  artiste.  En  effet,  c'est 
en  façonnant  les  objets  dont  l'usage 
semble  le  moins  relevé ,  que  l'art 
transforme  l'industrie  et  «  atteint 
«  vraiment  son  but,  qui  est  de 
«  rappeler  sans  cesse  un  ordre 
«  d'idées  et  de  sentiments  supé- 
«  rieurs  à  l'inerte  et  imbécile  ma- 


ta )  M.  Schmit,  Manuel,  p.  178. 
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tière  »  (1).  Ceci  a  été  bien  senti  par  les 
décorateurs  des  églises  d'Angleterre , 
où  les  souches  qui  surmontent  les  chan- 
deliers sont  non  seulement  coloriées , 
mais  portent  encore  écrites  en  lettres 
d'or  des  inscriptions  conformes  à  la  des- 
tination de  ces  objets ,  telles  que  celle- 
ci  entr'autres  : 


map2 
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:  LDCKM  •  TUAX  .  DA  .  HOB1S  .  DOMINE    : 

Les  associés  des  confréries  connues  dans 
la  Haute-Normandie,  sous  le  nom  de 
charités,  portent  à  la  main  des  torches 
autrefois  enjolivées  avec  beaucoup  de 
recherche.  Depuis  quelques  années,  ils 
ont  cru  bien  faire  en  leur  substituant 
des  bâtons  presque  unis ,  et  quelques 
charités  seulement  sont  restées  fidèles  à 
ces  vieux  accessoires  de  leurs  costumes 
moyen-âge.  Nous  donnons  ici  une  gra- 
vure d'une  torche  dessinée  par  M.  Bouet, 
dans  l'église  du  Bosc-1'Abbé,  près  de  Ber- 
nay:  l'ornementation  en  est  encore  toute 
empreinte  des  souvenirs  de  la  renais- 
sance. Les  torches  de  la  charité  de 
Broglie,  dans  la  même  contrée,  sont 
aussi  fort  pittoresques. 

(1)  M.  Fobtoul,  De  CArt  en  Allemagne, 
Ll«'.,p.U0. 

Raphaël  et  Michel-Ange  n'avaient  point  cru 
indigne  d'eux  d'entrer  en  lice  pour  la  com- 
position de  candélabres,  mis  au  concours  par 
Léon  X. 
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Pour  revenir  aux  autels ,  ces  rétables  massifs  des  XVIe.  et 
XVIIe.  siècles ,  quoique  dignes  d'être  conservés  intacts ,  ne 
devront  cependant  pas  servir  de  modèles  pour  des  ouvrages 
neufs.  Ce  serait ,  bien  entendu ,  au  moyen-âge ,  qu'il  faudrait 
demander  des  inspirations.  Les  hauts  rétables  et  les  gradins 
multipliés  doivent  alors  être  proscrits,  de  peur  de  masquer 
les  fenêtres  percées  au  fond  des  absides.  Ces  fenêtres  devraient 
être  réouvertes  si  elles  avaient  été  bouchées. 

Les  traditions  de  l'architecture  ogivale  ne  permettent  pas , 
en  effet ,  d'admettre  la  recommandation  suivante  écrite  par 
le  vénérable  Mgr.  Dévie ,  évêque  de  Belley,  dans  son  Manuel 
déjà  cité  :  «  Nous  recommandons  instamment  de  ne  pas 
«  mettre  de  fenêtres  à  l'abside  derrière  le  grand  autel  :  il 
«  vaut  mieux  les  mettre  de  côté,  soit  pour  la  commodité  du 
«  prêtre  célébrant,  soit  pour  que  les  ornements  de  l'autel 
«  paraissent  mieux,  soit  pour  avoir  la  place  d'un  tableau 
«  derrière  le  grand  autel  » — Si  ces  fenêtres  jettaient  un  jour 
trop  vif,  il  serait  aisé  d'en  tempérer  l'éclat  au  moyen  de  vi- 
traux peints. 

On  trouvera  ci-contre  la  gravure  d'un  autel  qui  a  été  com- 
posé par  M.  Bouet,  pour  la  chapelle  de  la  Vierge  dans  l'église 
de  Pont-1'Evêque  (Calvados).  Il  est  dans  le  style  de  la  fin  du 
XVe.  siècle,  et  une  fenêtre  garnie  de  vitraux  peints  et  de 
nervures  coloriées  lui  sert  de  rétable. 

Pour  des  autels  latéraux  adossés  à  des  murs  non  percés  de 
fenêtres ,  nous  donnons  le  dçssin  d'un  rétable  du  commence- 
ment du  XVIe.  siècle,  qui  existe  dans  une  église  des  environs 
de  Tours.  Ce  type  paraît  avoir  été  assez  fréquent  à  la  fin  de 
l'époque  ogivale ,  car  plusieurs  églises  de  l'arrondissement 
d'Evreux  possèdent  encore  de  chaque  côté  de  l'arc  triomphal 
des  autels  à  peu  près  semblables  et  couronnés  de  même  par 
des  baldaquins  en  bois  à  découpures  :  nous  pouvons  citer 
ceux  de  l'église  d'Aulnay ,  près  d'Evreux,  ceux   de  Bois- 
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autel  près  de  tours  (  Indre-et-Loire  ). 
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Ànzeray ,  de  St-Elier  et  de  Sébécourt ,  près  de  Conches.  Ces 
autels  sont  aussi  très-dignes  d'être  dessinés  et  conservés  :  nous 
comptons  les  publier  un  jour. 

Le  massif  même  de  l'autel  ci-contre  est  garni  d'un  pare- 
ment ou  frontale  en  soie  ornée  de  galons. 

Quant  au  reste  de  l'ameublement  du  chœur ,  nous  n'en 
dirons  qu'un  mot, 

Les  lutrins  et  les  stalles  seront  soigneusement  main- 
tenus dans  leur  intégrité  (nous  n'avons  pas  besoin  de  le 
dire)  dès  qu'ils  présentent  quelque  caractère  d'art  et  d'an- 
tiquité. Plusieurs  beaux  lutrins  en  bois  du  XVe.  siècle  ont 
été  publiés  par  MM.  de  Gaumont  et  Parker.  Mais  nous 
croyons  qu'on  n'a  pas  encore  signalé  des  lutrins  en  fer  forgé 
qui  ont  la  forme  d'un  X  ou  d'un  pliant,  sur  les  bran- 
ches duquel  un  cuir  tendu  permet  de  poser  les  volumes. 
Ces  pupitres  commencent  à  devenir  assez  rares.  Il  y  en  a 
un  au  musée  de  Cluny ,  à  Paris,  et  j'en  ai  remarqué  plu- 
sieurs du  XVe.  ou  XVIe.  siècle  dans  les  églises  de  Rouen. 
On  retrouve  au^si  de  ces  pupitres  en  fer  dans  quelques  églises 
des  environs  de  Lisieux,  mais  ils  sont  de  fabrication  plus 
moderne. 

Les  stalles  munies  de  ce  siège  s'élevant  et  Rabaissant, 
connu  sous  le  nom  de  miséricorde,  ne  se  trouvaient  pas  dans 
toutes  les  églises.  Dans  les  petites  paroisses,  on  s'était  souvent 
borné  à  établir  des  bancs  dont  la  partie  inférieure  formait  sou- 
vent un  coffre  fermé  à  ciel  II  sera  toujours  bien  de  ne  pas 
détruire  ces  anciens  bancs.  Celui  qui  est  figuré  à  la  page  96 
appartient  aux  premières  années  du  XVIe.  siècle  :  la  me- 
nuiserie est  formée  de  panneaux  imitant  des  étoffes  plis- 
sées,  et  la  place  destinée  au  curé  se  distingue  par  un  dossier 
élevé. 
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CHAPITRE  III. 

MOBILIER  DE  LA  NEF. 

On  sait  que  l'usage  des  chaires  à  prêcher  ne  remonte  qu'au 
XVe.  siècle,  et  que  les  confessionnaux  ne  datent  que  du 
XVIIe.  L'exemple  des  hautes  époques  de  Fart  manque  donc 
ici  aux  artistes.  v 

Il  n'y  a  point  de  confessionnaux  dans  les  églises  d'Espagne  : 
dans  celles  d'Italie ,  ce  tribunal  se  réduisant  à  une  simple 
cloison  interposée  entre  le  pénitent  et  le  ministre,  n'a  pu  être 
l'objet  d'aucune  décoration  notable.  Les  églises  de  France  ne 
fournissent  guère  plus  de  modèles  :  ce  qu'on  y  voit  de  mieux 
date  à  peine  du  XVIIe.  siècle,  et  je  ne  sais  si  je  dois  indiquer 
ici,  comme  un  exemple  à  imiter,  les  confessionnaux ,  remar- 
quables d'ailleurs,  de  St-Maclou  de  Rouen,  car  ces  menui- 
series couvertes  de  volutes  et  de  chicorées  appartiennent  au 
style  très-équivoque  du  règne  de  Louis  XV.   • 

C'est  dans  les  Flandres  et  sur  les  bords  du  Rhin  que  l'oa 
trouverait  plutôt  des  modèles.  «  La  plupart  des  églises  de 
«  Belgique  renferment,  indépendamment  de  leurs  belles 
«  chaires ,  des  confessionnaux  qui  sont  ornés  de  statues  et  dé 
«  médaillons  où  la  figure  humaine  est  traitée  d'une  manière 
*  tout-à-fait  élevée  »  (1) ,  et  plusieurs  des  églises  des  pro- 
vinces rhénanes ,  contrée  où ,  par  parenthèse ,  le  style  rococo 
s'est  développé  avec  plus  d'exubérance  et  d'originalité  que 
chez  nous ,  ont  conservé  des  confessionnaux  d'un  caractère 
assez  ancien. 

En  présence  de  cette  origine  moderne,  convient-il  de  com- 
poser de  ces  meubles  dans  le  style  ogival?  Convient-il  surtout 

(1)  M.  H.  Fohtoul,  de  VArt  en  Allemagne,  1. 1«\ ,  p.  22. 
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d'en  composer  dans  le  style  du  XIIIe.  siècle ,  alors  que  nous 
ignorons  presqu'absolument  quelles  étaient  les  formes  de  h 
menuiserie  de  cette  époque  reculée,  et  quelles  différences 
séparaient ,  quant  à  l'ornementation ,  le  travail  du  bois  de 
celui  de  la  pierre,  que  nous  connaissons  seuL  L'autorité 
d'antiquaires  éminents  qui  conseillent  de  faire  des  chaires  de 
prédication,  des  bancs-d'œuvre,  des  buffets  d'orgue  et  d'au* 
très  boiseries  dans  le  style  du  XIIIe.  siècle ,  en  copiant  les 
motifs  architectoniques  exécutés  en  pierre,  ne  lève  point  tous 
mes  doutes.  Je  crois  même  que  pour  les  églises  rurales  qui 
souvent  à  l'intérieur  n'ont  guère  de  style  prononcé ,  il  vau- 
drait mieux  éviter  cet  anachronisme  et  les  hasards  d'une  imi- 
tation que  la  science  archéologique  me  semble  impuissante  à 
diriger  sûrement  J'abandonnerais  assez  volontiers  les  con- 
fessionnaux aux  essais  des  artistes  qui  pensent  que  l'art  ogival 
n'a  pas  dit  son  dernier  mot ,  et  qu'il  est  possible  de  trouver 
de  nouvelles  combinaisons  en  dehors  de  celles  qui  sont  écloses 
pendant  les  trois  siècles  de  sa  première  durée ,  et  de  carac- 
tériser par  des  formes  nouvelles  la  phase  de  son  développement 
actuel  Sur  ce  terrain ,  en  effet,  où  il  n'y  a  aucune  tradition 
à  violer ,  l'artiste  n'est  asservi  à  respecter  que  cette  unité  de 
décoration  qu'exige  le  bon  goût  La  composition  artistique  de 
ces  meubles  me  semble  donc  admettre  plus  de  liberté,  et 
pouvoir  être  abandonnée,  sans  trop  d'inconvénients ,  à  ceux 
qui  se  plaisent  à  marcher  en  dehors  des  sentiers  battus  :  haud 
tritos  insisîere  calïes  (1). 
Je  regarde  aussi  comme  une  tentative  assez  hazardeuse  la 

(1)  Mais  je  n'admets  pas  pour  cela  ces  compositions  hybrides,  où 
les  styles  des  différentes  époques  sont  confondus  et  forment  un  étrange 
amalgame.  Cette  confusion  qui  dépare  trop  de  travaux  neufs,  me 
remet  en  mémoire  un  ébéniste  du  faubourg  St -Antoine,  dont  l'enseigne 
annonçait  au  public  qu'il  fabriquait  des  meubUs  antiques  dan$  U  goût 
le  plue  moderne. 
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composition  de  chaires  à  prêcher  et  de  buffets  d'orgues  dans 
le  style  des  XIIIe.  et  XIVe.  siècles  :  mais  ici  l'artiste  est 
moins  dépourvu  de  modèles ,  car  il  reste  encore  des  chaires 
de  style  ogival  des  XVe.  et  XVIe.  siècles,  au  nombre  desquelles 
on  peut  citer  celles  des  cathédrales  de  Strasbourg,  d'Ulm 
et  de  Fribourg ,  et  les  chaires  en  pierre  placées  à  l'extérieur 
de  l'église  de  St  -Lo  et  de  celle  de  Vitré. 

Plusieurs  des  églises  rurales  de  la  Haute-Normandie  pos- 
sèdent encore  des  chaires  de  prédication  à  panneaux  imitant 
des  étoffes  godronnées  et  plissées  ou  des  fenestrages  de  style 
ogival  :  on  comprend  qu'elles  doivent  être  précieusement 
conservées  ainsi  que  celles  dont  la  menuiserie  serait  ornée 
dans  le  goût  de  la  renaissance  ou  de  l'époque  de  Louis  XIII. 

Les  bancs-d'ceuvre  ne  paraissent  pas  non  plus  d'un  usage 
ancien ,  et  ceux  que  le  XVIIe.  et  le  XVIIIe.  siècle  a  laissés  à 
Paris  dans  St-Germain-FAuxerrois  et  dans  quelques  autres 
églises,  très-bons  à  conserver  puisqu'ils  existent,  ne  sont  pas 
des  exemples  à  imiter.  Leurs  hauts  dossiers  font  un  mauvais 
effet,  et  on  a  droit  de  s'étonner  que  les  mêmes  architectes 
qui  jettaient  bas  les  jubés  et  les  clôtures  de  chœur ,  aient 
établi  ainsi  de  lourds  écrans  entre  la  nef  et  ses  collatéraux. 

Il  reste  encore  de  nombreux  buffets  d'orgues  du  XVIe. 
siècle,  remarquables  par  leurs  fines  sculptures,  leurs  encor- 
bellements hardis  et  les  lignes  mouvementées  de  leurs  fa- 
çades. Autrefois  les  tuyaux  d'étain  n'étaient  pas  tout  unis 
comme  ceux  que  les  facteurs  modernes  établissent  :  l'art 
s'était  emparé  de  la  surface  de  ces  cylindres  métalliques, 
et  les  avait  couverts  d'ornements  variés.  Jusqu'au  XVIIe. 
siècle,  on  damasquina  ces  tuyaux,  on  les  enjoliva  de  rin- 
ceaux ,  de  broderies  et  de  dorures.  On  a  vu  cette  année  à 
l'exposition  de  Londres ,  des  tentatives  de  retour  à  ce  système  : 
quelques  orgues  avaient  des  tuyaux  décorés  de  fleurs  exé- 
cutés en  or  et  en  couleur  :  l'orgue  de  Westminster  en  possède 


DISTRIBUTION  ET  AMEUBLEMENT.  85 

d'analogues.  Il  y  a  dans  l'église  de  Ploermel  en  Bretagne ,  un 
oigne  dont  les  tuyaux  d'étain  sont  comme  gauffrés  et  repoussés 
à  facettes.  Le  musée  d'antiquités  de  Beauvais  possède  un  tuyau 
d'orgue  du  XVIe.  siècle,  orné  d'arabesques  dorées. 

Ces  riches  tuyaux  nous  paraîtraient  très-convenables  pour 
les  petites  églises  où  les  orgues  ont  besoin  de  racheter  leur 
peu  de  développement  par  quelque  magnificence  (1). 

Les  fonts  baptismaux  sont,  au  point  de  vue  archéolo- 
gique ,  une  des  parties  les  plus  précieuses  du  mobilier  des 
églises ,  car  on  en  trouve  de  toutes  les  époques  du  moyen- 
âge  ,  depuis  le  XP.  siècle  jusqu'au  XVIe. ,  et  les  antiquaires 
français  et  anglais  en  ont  fait  connaître  un  grand  nombre.  En 
présence  de  si  riches  modèles,  il  est  difficile  de  tolérer  les 
fonts  de  fabrication  contemporaine,  qui  sont,  trop  souvent 
des  monuments  du  vandalisme  grossier  de  notre  époque. 
«  Rien  n'échappe  à  ce  mépris  systématique  de  la  vénérable 
«  antiquité,  »  disait  il  y  a  quelques  années  M.  de  Monta- 
lembert,  «  mais  ce  qui  semble  spécialement  exposé  à  ses 
«  coups,  ce  sont  les  anciens  fonts  baptismaux,  objet  de 
«  l'étude  et  de  l'appréciation  toute  particulière  de  nos  voisins 

(1)  Les  orgues  devant  rester  toujours  assez  rares  dans  les  églises 
rurales,  nous  n'insistons  pas.  Quant  à  la  partie  musicale,  nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  au  volume  que  M.  Régnier,  de  Nancy,  a  publié 
sous  ce  titre  :  L'orgue,  sa  connaissance,  son  administration  et  son 
jeu. 

Nous  recommanderons,  dans  la  restauration  de  ces  instruments,  de 
se  défier  des  facteurs  qui  veulent  toujours  substituer  aux  anciens  jeux, 
des  jeux  modernes  imitant  des  instruments  de  nouvelle  invention ,  tels 
que  Je  cornet  à  piston,  et  qui  conviennent  moins  à  une  église  qu'à 
une  salle  de  bal.  Il  faut  conserver  avec  soin  les  anciens  jeux ,  qui  sont 
éminemment  propres  à  la  musique  religieuse,  et  auxquels  on  reviendra 
comme  on  revient  déjà  à  la  musique  et  au  chant  du  moyen-âge. 

(Sur  la  restauration  du  chant  d'église,  consulter  les  travaux  de  MM. 
Stanislas  de  Saiht-Gebmain,  Théodore  Nxsard  et  Félix  Clément). 
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«  les  Anglais  (1).  »  M.  de  Caumont  s'est  plaint  souvent  aussi 
de  ce  qu'on  détruisait  ces  fonts  si  vénérables  «  pour  leur 
«  substitua*  de  misérables  vases  ressemblant  assez  à.  des  plats 
«  à  barbe ,  et  très-souvent  à  des  vases  plus  ignobles  en- 
«  core.  (2).   » 

Les  bénitiers  du  moy  en-âge  sont  plus  rares  que  les  fonts, 
et  il  n'est  pas  besoin  d'insister  pour  faire  comprendre  leur 
supériorité  sur  ces  coquilles  en  marbre  blanc  que  les  mar- 
briers vendent  cependant  par  centaines. 

Une  dévotion  introduite  en  France  depuis  une  trentaine 
d'années ,  et  instituée  à  Rome  au  siècle  dernier  par  Léonard 
de  Port-Maurice,  qui  en  célébra  les  stations  dans  le  Cotysée, 
la  dévotion  du  Chemin  de  la  croix ,  fait  placer  dans  presque 
toutes  les  églises  une  série  de  tableaux  ou  d'images  qui  est 
devenue  désormais  une  partie   très-apparente  du  mobilier 
religieux.  Mais  ces  cadres  sont  souvent  si  déplorables  que 
beaucoup  d'ecclésiastiques  hésitent  à  établir  une  pratique 
dont  les  avantages  pour  la  piété  semblent ,  dans  l'état  actuel 
des  choses ,  contrebalancés  par  le  tort  que  la  laideur  de  ces 
exhibitions  cause  à  la  splendeur  du  culte.  A  l'origine»  les 
stations  accrochées  aux  piliers  furent  marquées  par  de  mo- 
destes images  que  leur  exiguïté  rendait  moins  choquantes. 
Mais  depuis  cinq  à  six  ans ,  des  industriels  parisiens  ont  vu  là 
l'occasion  d'une  excellente  affaire.  On  fabrique  aujourd'hui 
des  lithochromies ,  larges  de  3  ou  k  pieds ,  qui  sont  censées 
reproduire  des  tableaux  de  Rubens ,  de  Lebrun ,  de  Van 
Dyck ,  et  qui  ont  l'air  de  devants  de  cheminées.  C'est  le 
même  format  et  le  même  procédé.  La  collection  de  ces  litho- 
graphies grossièrement  imbibées  de  couleurs  et  de  vernis  se 
vend  de  200  jusqu'à  500  fr.  (3) ,  et  ce  prix  permet  d'évaluer 

(1)  Du  vandalisme  et  du  catholicisme  dans  Cart ,  p.  228. 

(2)  Bulletin  monumental,  L  XI,  p.  55.-  ' 

(3}  Les  prospectus  reproduisent  des  lettres  écrites  par  des  curés. 
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la  somme  totale  que  ces  spéculations  ont  ravies  aux  églises , 
victimes  de  ce  trafic  Or ,  dans  25  ans,  la  dépense  sera  à  re- 
commencer ,  car  l'air  et  l'humidité  auront  heureusement  fait 
justice  de  ces  produits  de  pacotille. 

Des.efforts  ont  été  faits  dans  plusieurs  églises  peur  entrer 
dans  une  voie  meilleure.  À  Guibray ,  près  Falaise,  le  chemin 
de  la  croix  a  été  peint  par  M.  Hauser,  habile  imitateur  des 
peintres  gothiques.  A  St  -Georges  de  Schelestadt ,  en  Alsace  , 
les  scènes  de  la  passion  viennent  d'être  représentées  dans  des 
verrières  composées  dans  le  style  du  XVe.  siècle  (1).  Nous 
croyons  que ,  selon  la  disposition  des  lieux ,  on  pourrait  re- 
courir tantôt  à  des  bas-reliefs  en  albâtre  ou  en  bois,  comme 
ceux  des  anciens  rétables,  tantôt  à  des  tapisseries  ou  à  des 
peintures  en  émail  Exécutés  en  tapisserie  ou  en  broderie,  les 
tableaux  de  chemin  de  la  croix  s'appliqueraient  bien  aux  pi- 
liers des  grandes  églises,  dont  ils  suivraient  les  contours  : 
peints  en  émail,  ils  conviendraient  pour  des  nefs  moins  vastes. 
Dans  tous  les  cas ,  de  simples  gravures  au  burin  vaudraient 
mieux  que  ce  que  l'on  fait  maintenant»  quoique  des  gravures 
n'aient  pas  non  plus  un  caractère  monumental. 

CHAPITRE  IV. 

CONSERVATION  DES  OBJETS  MOBILES  QUI  ONT  UNE 
VALEUR  D'ART  OU  D'ANTIQUITÉ. 

Nous  passerons  ici  rapidement  en  vue  les  diverses  catégories 
d'objets  sur  lesquels  il  importe  d'attirer  l'attention. 

■  amateurs  du  beau  »  qui  se  sont  empressés  d'acquérir  «  des  tableaux 
•  qui  représentent  aussi  bien  le  naturel  >  et  les  journaux  religieux 
propagent  ces  réclames. 

(1)  Voyez  un  article  de  M.  de  Caumont,  dans  le  Bulletin  monur 
mental,  t  XVII,  p.  252. 
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Les  anciens  vêtements  sacerdotaux  du  moyen-âge  sont 
aujourd'hui  curieusement  étudiés.  La  Société  française  pour 
la  conservation  des  monuments ,  ainsi  que  le  Comité  des  arts 
près  le  ministère  de  l'instruction  publique,  les  ont  plusieurs 
fois  recommandés  à  l'attention  de  leurs  membres. 

Les  tissus  de  soie  d'origine  orientale  que  possèdent  encore 
certaines  églises,  ont  été  l'objet  de  travaux  d'érudition  très- 
intéressants  (1). 

Parmi  les  tissus  qui  ne  datent  que  de  la  renaissance ,  nous 
signalerons  les  nappes  d'autels  brodées  à  jour  en  point-coupé, 
filet  ou  guipure.  Ces  ouvrages  formés  de  compartiments  où 
sont  exécutés  des  personnages ,  des  dessins  variés  et  curieux» 
sont  trop  souvent  abandonnés  aujourd'hui  à  des  usages  gros* 
siers  ou  vendus  à  des  brocanteurs  en  échange  de  quelques 
aunes  de  tulle  ou  de  broderies  communes.  On  voit  au  musée 
de  Cluny,  à  Paris,  de  belles  nappes  d'autel  du  XVIe.  siècle 
ainsi  travaillées  à  jour  :  j'en  ai  vu  de  semblables  dans  plusieurs 
églises  du  département  de  l'Eure,  notamment  à  Tillières; 
mais  en  plus  d'un  endroit  elles  sont  jettées  dans  un  coin  on 
servent  d'emballages. 

Ces  tissus  ouvragés,  que  l'on  commence  à  imiter  aujour- 
d'hui jusqu'à  un  certain  point ,  avaient  souvent  été  exécutés 
et  donnés  par  des  personnes  illustres,  et  les  modèles  en  avaient 
été  composés  par  des  artistes.  César  Vecellio ,  que  quelques 
biographes  ont  supposé  frère  du  célèbre  Titien ,  publia  à  Ve- 
nise à  la  fin  du  XVIe.  siècle ,  un  recueil  de  ces  broderies  (2). 


(1)  Voyez  notamment  les  articles  et  les  dessins  publiés  par  MM.  de 
Caumont  ,  Ch.  Lenormant  et  Charles  Cahier  ,  dans  le  Bulletin  monu- 
mental et  les  Mélanges  d'histoire  et  d*  archéologie. 

(2)  Voici  le  titre  de  ce  rarissime  volume  :  Corona.  délie  nobili  et 
virtuose  donne,  nella  qualesi  dimostra  in  varii  dissegni  tutte  le  sorti 
di  punti  tagliati,  in  aria,  a  rcticello,  e  a?ogni  altra  sorte,  cosi  per 


DISTRIBUTION  ET  AMEUBLEMENT.  89 

Un  autre  artiste  vénitien,  Frédéric  de  Vinciolo,  composa  à 
la  même  époque  pour  la  cour  de  France ,  divers  recueils  du 
même  genre  (1).  On  ajoutera  donc  du  prix  à  la  conservation 
de  ces  anciens  travaux  d'aiguille  en  point-coupé ,  en  lacis  ou 
filet ,  ou  en  point  compté  (  tapisserie  et  broderie  ). 

Sur  les  autels  parés  de  ces  riches  tissus ,  on  exposait  des 
objets  d'art  de  matière  et  de  travail  précieux;  des  figurines 
en  buis,  en  ivoire  et  en  albâtre;  de  petits  cadres  en  ébène  ou 
lapis-lazuli,  qui  renfermaient  des  gouaches  ou  des  minia- 
tures ;  de  petits  reliquaires  en  cristal  de  roche ,  en  jaspe  ou 
autres  pierres  dures,  ouvrages  délicats  de  l'art  du  lapidaire. 

Certaines  églises  possèdent  encore  des  burettes  anciennes 
en  verre  gravé ,  taillé  ou  doré,  des  coffrets  et  des  reliquaires 
en  verroteries  singulières  ou  en  filigrane,  des  crucifix  d'ivoire, 
des  croix  en  incrustation  d'ébène  et  de  nacre,  dps  peintures 
en  émail  ou  en  mosaïque,  des  vases  à  fleurs  anciens  en  ver- 
rerie de  Bohême  ou  de  Venise,  ou  en  faïence  de  fabrication 
aujourd'hui  perdue. 

H  est  peu  d'églises  en  Normandie  où  l'on  ne  trouve  encore, 
souvent  jetés  à  l'écart,  des  vases  à  fleurs  en  forme  de  buire , 
de  cette  faïence  de  Rouen,  ornée  d'arabesques  bleues  sur  fond 


Freggi,  corne  per  Merli  et  Rosette.».,  da  Cesare  Vecbluo.  Venetia, 
1593-1594,  petit  in-A°. 

(1)  Les  singuliers  et  nouveaux  pourctraits  et  ouvrages  de  lingerie, 
servant  de  patrons  à  faire  toutes  sortes  de  poinct  couppé,  lacis  et  autres, 
dédiez  à  la  Roy  ne,  nouvellement  inventez  au  proffit  et  contentement 
des  nobles  dames  et  damoiselles  et  autres  gentils  esprits...  par  le  sei- 
gneur Federic  de  Vihciolo,  vénitien.   Paris,  Jean  Le  Clerc,  1587. 

Les  secondes  Œuvres  et  subtiles  Inventions  du  seigneur  de  Vinciolo, 
nouvellement  augmentées  de  plusieurs  carrez  et  bordures...   le  tout 

de  poinct  conté,  avec  autres  sortes  de  carrez non  encore  veus  ; 

dédiez  à  Madame,  soeur  du  Roy.  Paris,  J.  Le  Cierc,  1613.  (61  pi. 
in-4°.  ). 
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blanc ,  que  Ton  ne  fabrique  plus  de  nos  jours.  Les  amateurs 
recherchent  aujourd'hui  ces  objets ,  que  beaucoup  de  curés 
de  campagne  s'empressent  cependant  de  remplacer  par  des 
potiches  en  porcelaine  de  forme  triviale. 

On  sacrifie  aussi  trop  souvent  des  ustensiles  en  étain  ou  en 
laiton  repoussé,  que  Ton  méprise  à  cause  du  peu  de  valeur  de 
leur  matière.  Cependant  il  existe  en  ce  genre  des  choses  fort 
dignes  d'être  conservées ,  des  lampes  et  des  chandeliers  ornés 
de  beaux  dessins.  Les  bossetiers  de  Villedieu  en  Basse-Nor- 
mandie/ont  exécuté  aux  XVIe.  et  XVIIe.  siècles,  une  infinité 
d'ornements  d'église  en  cuivre  frappé  et  repoussé,  d'un  type 
beaucoup  moins  commun  que  les  croix ,  les  chandeliers ,  les 
encensoirs  que  fournit  l'industrie  moderne.  Il  existe  encore 
des  plats  pour  quêter  du  XVIe.  siècle,  qui  sont  chargés  de 
figures  en  relief  et  d'inscriptions  fort  curieuses.  On  trouve 
aussi  des  bénitiers  portatifs  ou  seaux-benoistiers  en  potin 
ou  en  bronze ,  dont  les  ornements  et  les  profils  sont  pittores- 
ques et  accentués. 

On  se  gardera  donc  bien  d'échanger  ces  précieuses  vieille- 
ries contre  des  objets  modernes.  On  n'oubliera  point  non 
plus  de  conserver  certains  tapis  de  pied ,  tels  que  les  tapis  de 
Turquie  et  ceux  qui  seraient  décorés  d'armoiries  ou  de  sujets 
anciens. 

Certains  livres  d'église  qui  ne  sont  plus  d'usage,  n'en  se- 
ront pas  moins  précieusement  conservés  :  par  exemple  les 
missels  et  antiphonaires  manuscrits,  les  exemplaires  d'an- 
ciennes éditions  imprimées- en  caractères  gothiques  :  les  livres 
de  liturgies  locales ,  particulières  à  certaines  églises  ou  à  cer- 
tains monastères ,  et  dont ,  par  conséquent ,  les  exemplaires 
deviennent  rares.  On  n'oubliera  pas  les  volumes  décorés  de 
fermoirs  ou  de  plaques  ouvragées ,  ou  dont  la  reliure  serait 
ornée  de  compartiments,  de  riches  dorures  ou  d'armoiries. 

Je  ne  puis  au  reste  énumérer  ici  tous  les  objets  dignes  d'at- 
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tention.  Une  visite  dans  une  collection  d'amateur  ou  dans  un 
musée  d'antiquités,  tel  que  celui  de  Rouen  ou  celui  de 
Glony ,  à  Paris ,  en  apprendra  [dus  que  tout  ce  que  je  pour- 
rais ajouter.  Les  ecclésiastiques  chargés  de  l'administration 
d'églises  riches  en  meubles  et  en  ornements  anciens ,  feront 
bien  non  seulement  de  veiller  à  leur  conservation  actuelle , 
mais  encore  d'en  dresser  un  tableau  ou  inventaire  spécial , 
afin  de  les  signaler  à  l'attention  et  aux  soins  de  leurs  succes- 
seurs. L'insouciance ,  en  effet ,  a  peut-être  causé  la  perte  de 
plus  d'objets  précieux  que  les  pillages  exercés  dans  les  temps 
de  révolutions. 

Enfin  je  remarquerai  que  les  fabriques  peuvent  accumuler, 
mais  non  point  dissiper.  Les  églises  ne  doivent  être  dépouil- 
lées des  objets  d'antiquité  qu'elles  récèlent  sous  aucun  pré- 
texte, même  pour  gratifier  des  musées.  Les  ecclésiastiques 
qui  aliènent  des  objets  antiques  appartenant  à  leurs  paroisses 
s'exposent  à  des  poursuites  méritées.  Une  affaire  de  ce  genre 
portée  devant  le  tribunal  de  Tulle  en  1842*,  fit  grand  bruit 
alors;  nous  voulons  parler  de  l'affaire  de  la  châsse  de  Ste.- 
Calamine.  Le  curé  et  le  maire  de  Laguenne ,  paroisse  dont 
l'église  renfermait  cette  châsse  précieuse ,  l'avaient  vendue  à 
un  brocanteur  de  Limoges,  pour  la  somme  de  250  fr.  Le 
brocanteur  la  revendit  3,000  fr.  à  un  marchand  de  Paris» 
Cette  dilapidation  produisit  du  scandale  et  un  procès  s'en- 
suivit :  le  curé  Laigne  et  le  maire  furent  condamnés  à  restituer 
la  châsse  ou  à  payer  une  somme  de  2,955  fr.  —  En  1847 , 
le  tribunal  de  la  Seine  a  condamné  aussi  un  marchand  d'an- 
tiquités à  restituer  un  bas-relief  roman ,  provenant  de  l'église 
de  Carrières-St  -Denis.  Le  curé  de  cette  commune  avait 
vendu  cette  sculpture,  et  l'acquéreur  fut  condamné  à  la 
réintégrer  dans  l'église  ou  à  payer  6,000  francs.  —  Une  telle 
jurisprudence  ne  peut  être  ni  trop  connue  ni  trop  approuvée. 
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CHAPITRE  V. 
CONSERVATION  DES  CLOCHES  ANCIENNES. 

Les  cloches  anciennes,  à  raison  des  inscriptions  qu'elles 
portent,  sont  de  véritables  monuments  historiques.  Malgré 
le  nombre  énorme  de  celles  qui  disparurent  dans  le  gouffre 
révolutionnaire,  presque  toutes  les  églises  de  France  reçurent 
en  partage,  lors  du  rétablissement  du  culte,  une  ou  plusieurs 
anciennes  cloches.  Aujourd'hui  ce  que  la  Révolution  avait 
épargné  a  été  la  proie  du  vandalisme  renovateur  des  cinquante 
années  qui  viennent  de  s'écouler.  Dès  le  temps  de  l'empire, 
on  brisa  des  cloches  historiques,  telles  que  celle  de  l'Hôtel- 
de- Ville  de  Caen ,  par  exemple ,  sous  prétexte  de  donner  aux 
sonneries  une  harmonie  plus  à  la  mode.  Les  curés  musiciens, 
assez  peu  artistes  d'ordinaire ,  ont  eu  une  large  part  dans  ces 
dévastations. 

Aujourd'hui  les  fondeurs  sont  en  train  d'achever  la  des- 
truction de  ce  qui  reste  encore  de  cloches  anciennes.  Lorsque 
ces  artisans  sont  chargés  d'ajouter  une  nouvelle  cloche  à  une 
sonnerie  ou  d'en  refondre  une  fêlée,  ils  persuadent  à  ceux 
qui  les  mettent  en  besogne,  de  laisser  jeter  dans  le  creuset 
les  cloches  restées  intactes ,  afin ,  disent-ils ,  de  les  mettre 
mieux  d'accord.  Ce  prétexte,  qui  serait  au  moins  un  aveu 
d'impéritie  de  la  part  du  fondeur ,  n'est  au  fond  qu'une  preuve 
d'avidité  mercantile  (1). 

Malheureusement  beaucoup  de  curés,  au  lieu  d'écarter 
comme  indignes  de  confiance  les  fondeurs  qui  ont  recours 
à  ces  supercheries,  sont  les  dupes  de  ces  industriels,  et  sou- 

(1)  M.  Dikuli*,  dans  son  Guide  des  curés  (t  I*r.,  p.  280),  a  déjà 
signalé  cette  friponnerie. 
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vent  des  cloches  curieuses  par  leurs  inscriptions,  leur  forme 
ou  une  sonorité  particulière,  sont  anéanties.  A  Falaise,  on 
a  cassé  dernièrement  une  cloche  gothique ,  sous  prétexte  de 
mettre  d'accord  toute  la  sonnerie.  À  Gacé  (Orne) ,  on  en  a 
brisé  une  grosse  pour  en  faire  trois  petites  :  et  la  cloche  ainsi 
sacrifiée  était  d'un  habile  fondeur  du  XVII*.  siècle,  Jean 
Aubert,  de  Lisieux. 

Il  ne  suffit  pas  de  ne  point  détruire  les  cloches  anciennes , 
il  faut  encore  empêcher  qu'elles  ne  puissent  être  fêlées.  Bien 
que  ces  instruments  sonores  soient  peu  sujets  à  se  briser  lors- 
qu'ils sont  éprouvés  par  une  longue  durée ,  il  arrive  souvent 
que  l'appareil  de  suspension  de  la  cloche  ou  son  battant, 
s'étant  usés  à  force  de  servir,  celle-ci  se  trouve  frappée  à 
faux.  Il  importe  alors  de  mettre  à  l'abri  de  ces  chances  de 
destruction,   les  cloches  qui  présenteraient  quelqu'intérêt 


La  ville  de  Rouen  vient- de  faire  restaurer  la  curieuse  clo- 
che de  son  beffroi  municipal  qui  fut  fondue  en  1260  par  Jehan 
d'Amiens,  et  qui  doit  à  une  forme ,  à  des  proportions  inusi- 
tées aujourd'hui,  une  sonorité  particulière.  Ce  monument 
précieux  par  son  antiquité ,  et  dont  le  tracé  savant  témoigne 
des  connaissances  acoustiques  que  l'on  possédait  au  XIIIe. 
siècle,  était  menacé  d'une  destruction  plus  ou  moins  pro- 
chaine. Le  choc  du  battant,  suspendu  d'une  manière  défec- 
tueuse, en  avait  usé  le  pourtour  :  cet  amincissement  s'était 
fait  en  outre  d'une  manière  inégale,  et  de  profondes  crevasses 
présageaient  une  fêlure  imminente.  Ces  causes  de  destruction 
ont  disparu  :  un  ingénieur  qui  s'est  adonné  à  faire  sortir  l'art 
du  fondeur  de  l'espèce  de  barbarie  où  il  croupit  aujourd'hui, 
et  qui  a  visité  et  étudié  les  sonneries  les  plus  curieuses  de 
l'Europe,  M.  Louis  Chicot,  a  rétabli  le  beffroi  de  Rouen  en 
rectifiant  les  vices  de  suspension. 

Les  oscillations  s'accomplissent  aujourd'hui  avec  précision 
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et  sans  frottements  fâcheux.  Le  battant,  dont  le  choc  oblique 
et  irrégulier  frappait  à  faux  la  cloche,  placée  presque  toujours 
en  dehors  de  son  assiette  normale,  a  été  suspendu  par  une 
chappe  ou  chaînon  compensateur,  au  moyen  duquel  il  oscille 
aussi  régulièrement  qu'un  balancier  de  pendule ,  tandis  qu'au- 
paravant l'anneau  de  suspension  ne  consistait  qu'en  une  cour- 
roie dont  l'allongement  inévitable  exposait  la  cloche  à  être 
frappée  trop  bas,  et  par  conséquent  à  être  cassée  (1). 

Si,  malgré  ces  précautions,  une  cloche  ancienne  se  trouvait 
hors  d'état  de  servir,  il  faudrait,  avant  de  la  refondre,  relever 
avec  soin  ou  même  faire  mouler  les  inscriptions  et  les  figures 
qui  pourraient  la  rendre  intéressante. 

Enfin ,  la  refonte  des  cloches  est  souvent  une  cause  de  mu- 
tilations pour  les  édifices  qui  les  renferment  On  commande 
aujourd'hui  des  cloches  si  disproportionnées,  que,  pour  les 
faire  entrer  dans  le  clocher,  il  faut  élargir  les  fenêtres  en  dé- 
gradant l'architecture,  ou  bien  crever  les  voûtes  intérieures 
de  la  tour.  Dernièrement ,  les  journaux  du  Calvados  annon- 
çaient que  l'église  du  bourg  de  Moyaux  venait  d'être  enrichie 
d'une  cloche  énorme ,  et  l'auteur  de  l'article,  pour  en  mieux 
faire  comprendre  la  superbe  grosseur ,  ajoutait  qu'il  faudrait 
sans  doute  démolir  l'ancienne  tour  trop  étroite  désormais ,  et 
en  rebâtir  une  nouvelle  dans  un  goût  plus  moderne  ! 


CONCLUSION. 

Je  suis  au  terme  de  ma  tâche.  En  stygmatisant  le  vanda- 
lisme ,  je  n'ai  exercé  qu'une  utile  justice ,  car  c'est  par  la 

(1)  Pour  tous  les  détails  de  cette  restauration  du  lœffroi  de  Rouen , 
▼oyez  un  intéressant  article  de  M.  André  Pottieb,  dans  la  Revue  de 
Rouen ,  vol.  de  1850,  p.  hài. 


DISTRIBUTION  ET  AMEUBLEMENT.  95 

publicité  que  Ton  peut  s'opposer  au  renouvellement  de  fautes 
commises  trop  souvent  en  dépit  de  conseils  dignes  d'être 
mieux  écoutés  (1).  II  y  a  en  effet  certains  esprits  qui,  profes- 
sant pour  les  sciences  historiques  un  dédain  superbe ,  mépri- 
sent ce  qui  a  été  fait  avant  eux ,  et  pour  lesquels  la  mode  du 
jour  est  la  souveraine  expression  du  bon  goût  en  fait  d'art 
Gomme  le  disait  dernièrement  M.  Lenormant  à  l'Académie 
des  inscriptions,  «  la  vanité  des  générations  nouvelles  se 
«  réserve  toujours  des  illusions  de  cette  nature.  C'est  une 
«  opinion  commune  parmi  les  gens  peu  instruits  que  dans 
«  tons  les  genres  on  n'a  jamais  mieux  fait  qu'à  leur  époque. 
«  Il  est  vrai  que  le  langage  impérieux  des  monuments  qui  ont 
«  survécu ,  dissipe  parmi  les  hommes  éclairés  cette  illusion 
«  complaisante.   » 
Peut-être  cet  écrit  contribuera-t-il  à  affaiblir  ce  préjugé? 
Terminons  en  disant  quelques  mots  des  conséquences  que 
le  retour  aux  traditions  de  l'art  ancien  peut  avoir  dans 
l'avenir. 

Si  le  culte  doit  profiter  de  ce  retour,  les  arts,  l'industrie 
et  ceux  qui  les  pratiquent  n'y  trouveraient  pas  moins  d'avan- 
tages. Le  goût  universellement  répandu  des  objets  ornés  et 
patiemment  embellis  par  le  dessin ,  forcerait  nos  artisans  à 
réunir,  comme  leurs  devanciers,  le  sentiment  intellectuel  à 
l'adresse  purement  manuelle.  Or,  aujourd'hui  c'est  dans  les 
églises  seulement  que  l'art  peut  être  à  la  fois  solennel  et  popu- 
laire. Elles  sont  les  seuls  musées,  les  seuls  monuments  ouverts 
aux  populations  de  nos  campagnes,  pour  qui  ne  sont  pas  faits 
les  coûteux  édifices  réservés  aux  grandes  capitales.  Avec  des 

(1)  Je  pourrais  citer  l'ordonnateur  de  travaux  faits  récemment  dans 
une  grande  église  de  la  Picardie,  qui,  en  montrant  un  nouveau  yitrail 
d'une  étrange  laideur,  répétait  :  <  Heureusement  que  les  archéologues 
ne  m'Ont  pas  tracassé,  et  qu'enfin  j'ai  été  libre  de  faire  à  mon  goût  » 
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églises  défigurées ,  le  spectacle  des  œuvres  du  génie  devient 
l'apanage  exclusif  de  l'opulence,  tandis  qu'autrefois  les  tem- 
ples magnifiques  étaient  les  palais  du  peuple.  Il  importe  donc 
que  le  clergé  ressaisisse  son  ancienne  supériorité  artistique , 
afin  de  propager,  par  l'harmonieuse  disposition  des  temples , 
le  sentiment  du  beau.  Ramener  au  goût  des  arts  ,  à  l'ar- 
chitecture ,  à  la  sculpture,  à  l'ornementation,  à  la  poésie  dans 
le  travail ,  n'est-ce  pas  rouvrir  pour  de  nombreuses  familles 
les  sources  du  bien-être ,  et  mettre  en  même  temps  en  circu- 
lation une  foule  d'idées  élevées?  N'oublions  pas  que  la  culture 
des  facultés  de  l'esprit  et  le  sentiment  artistique  perfectionnent 
les  mœurs ,  sans  les  énerver  : 


Adde  quod  ingenuas  didicisse  fldeliter  artes, 
Emollit  mores ,  nec  sinit  esse  feras. 


banc  d'église  près  de  vue  (Calvados). 


NOTICE 


SCB  LES 

rALLES  DE  L'ÉGLISE  NOTRE-DAME  DE  BOURG 

(AIN); 

Par  le  Cte.  George»  de  SOCLTRAIT, 

Neutre  bob  résident  di Comité  des  arts  «ti 

de  r  Ailler ,  etc. 


L'église  Notre-Dame  de  Bourg  est  un  édifice  de  la  première 
moitié  du  XVIe.  siècle  assez  intéressant  au  point  de  vue  ar- 
chitectonique  et  plus  encore  à  cause  de  ses  belles  stalles  en  bois 
sculpté,  et  des  vitraux  dont  quelques  fenêtres  sont  encore 
garnies.  Les  archéologues  et  les  artistes  qui  traversent  Bourg 
vont  admirer  l'église  de  Brou,  mais  ils  ne  se  donnent  pas  la 
peine  d'entrer  dans  l'église  paroissiale  de  la  ville  qui,  cepen- 
dant, mérite  d'être  visitée,  même  après  le  splendide  monument 
qui  recouvre  les  restes  de  Philibert-le-Beau. 

Avant  de  décrire  les  stalles  nous  allons  dire  quelques 
mots  de  l'église  :  l'édifice  orienté  se  compose  d'une  nef,  de 
collatéraux  garnis  de  chapelles  et  d'un  chœur  à  pans  ;  cette 
dernière  partie  est  la  plus  ancienne ,  elle  date  des  premières 
années  du  XVIe.  siècle  ;  on  construisit  ensuite  la  nef  et  ce  fut 
seulement  en  1545  que  l'on  éleva  le  premier  étage  de  la  façade, 
comme  l'indique  cette  date  placée  au-dessus  de  l'une  des 
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portes.  Cent  ans  plus  tard ,  un  architecte  de  Lyon»,  nommé 
Maugras  (1) ,  acheva  cette  façade  qui  offre  plusieurs  étages 
d'ordres  différents  et  qui ,  bien  qu'un  peu  lourde ,  ne  manque 
pas  d'effet  Le  clocher  fut  élevé  quelques  années  après. 

La  nef  comprend  six  travées  dont  la  première  est  occupée 
par  l'orgue.  Les  voûtes  assez  élancées  sont  garnies  de  ner- 
vures prismatiques  se  prolongeant  jusqu'à  terre  le  long  des 
piliers  ;  les  collatéraux  ont  des  voûtes  pareilles  à  celle  de  la 
grande  nef. 

Des  chapelles  plus  profondes  à  gauche  qu'à  droite  se 
trouvent  à  chaque  travée,  elles  sont  de  la  même  époque  que 
le  reste  de  l'édifice  et  n'offrent  rien  de  particulier;  leurs  fe- 
nêtres sont  ogivales  et  garnies  de  meneaux  assez  gracieux, 
la  plupart  d'entr'elles  renfermaient  des  verrières  qui  ont  été 
détruites  en  partie.  Une  seule  chapelle,  celle  des  saints  Crépin 
et  Crépinieh,  a  conservé  son  vitrage  presqu'entier;  il  repré- 
sente diverses  scènes  de  la  vie  de  ces  martyrs ,  on  lit  au- 


%  la  louage  oe  Bien  le  ereat*.  ht  sa  glorieuse  mère  et  oes  glorieux 
martyrs  satnct  Cresyht  et  sainrt  Cresytmeit  ont  fait  faire  cette  verrrîere... 
confrères  oes  ois  martyrs  lan  mil  lPe..<... 

Les  deux  travées  du  chœur  ont  des  nervures  compliquées 
et  un  pendentif  d'une  grande  hardiesse  ;  des  cinq  hautes 
fenêtres  qui  éclairaient  cette  partie  trois  seulement  sont  ou- 
vertes, leurs  meneaux  d'un  dessin  fort  simple  sont  assujettis 
au  milieu  de  leur  hauteur  par  une  traverse  en  pierre.  Des 

(1)  Voir  la  Notice  descriptive  et  historique  sur  l'église  collégiale  et 
paroissiale  de  Notre-Dame  de  Bourg,  par  M.  J.  Baux.  Bourg,  1849. 
Cet  ouvrage  donne  l'histoire  complète  de  la  construction  de  l'église 
Notre-Dame  et  contient  en  outre  un  grand  nombre  de  noms  d'artistes 
.et  de  pièces  curieuses  relatives  à  cette  construction. 
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vitraux  de  la  même  époque  que  ceux  de  la  chapelle  de  St.- 
Grépin  ornaient  ces  fenêtres;  ils  ont  été  brisés,  puis  mal  rac- 
commodés ,  et  on  n'y  reconnaît  pas  grand  chose.  Ils  repré- 
sentaient des  scènes  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  de  celle  de 
la  Vierge,  puis  une  grande  figure  de  saint  Etienne.  On  voit 
encore  dans  la  fenêtre  centrale  un  écusson  aux  armes  de 
l'évêque  Louis  de  Gorrevod,  surmonté  d'une  mitre  et  d'une 
crosse. 

Une  grande  chapette  à  droite  du  chœur  renferme  une  image 
miraculeuse  de  la  Vierge.  La  large  fenêtre  ogivale  qui  lui  donne 
du  jour  est  occcupée  par  une  verrière  moderne  représentant 
l' Annonciation  ;  le  dessin  en  est  bon,  mais  les  couleurs  sont 
un  peu  trop  -vives,  puis  on  a  placé  dans  l'amortissement  des 
rinceaux  en  style  beaucoup  plus  ancien  que  celui  adopté  pour 
le  reste. 

Passons  maintenant  à  la  description  des  stalles  dont  mal- 
heureusement les  couronnements  ont  disparu ,  mais  dont  les 
dossiers  offrent  une  suite  de  sujets  sculptés  en  bas-reliefs  fort 
intéressants  au  double  point  de  l'art  et  de  l'iconographie; 
quoiqu'elles  aient  été  commencées  seulement  en  1512  ou  en 
1513,  on  y  trouve  le  style  gothique  dans  toute  sa  pureté,  et 
nous  pensons  que  M.  Baux,  dans  la  remarquable  notice  his- 
torique sur  Notre-Dame  de  Bourg  que  nous  avons  citée  plus 
haut,  a  été  bien  sévère  en  disant  que  l'art  et  le  goût  n'avaient 
rien  à  louer  dans  les  panneaux  supérieurs  de  la  boiserie. 
Les  stalles,  au  nombre  de  soixante-huit,  étaient  autrefois 
devant  l'autel  ;  elles  sont  actuellement  placées  sur  deux 
rangs  de  chaque  côté  des  parois  de  l'arrière-chœur.  Nous 
allons  décrire  les  sujets  sculptés  sur  les  dossiers  de  celles 
du  rang  supérieur ,  en  commençant  par  la  partie  la  plus 
rapprochée  de  l'autel  du  côté  de  l'évangile.  Chaque  sujet  est 
compris  entre  deux  espèces  de  petits  contreforts  à  pinacles 
et  surmonté  d'une  arcade  ogivale  légèrement  en  accolade 
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garnie  de  festons  trilobés  et  de  choux  frisés;  an-dessus  de  cette 
arcade  le  haut  de  chaque  panneau  est  orné  de  moulures  dis- 
posées de  manière  à  figurer  un  rang  de  fenêtres  à  meneaux  ; 
toute  cette  ornementation  est  très-fine ,  du  meilleur  goût  et 
parfaitement  conservée.  Tous  les  saints  dont  nous  allons  parler 
sont  nimbés  : 

Saint  Pierre,  les  pieds  nus  comme  les  autres  apôtres  re- 
présentés dans  les  stalles,  tient  des  clefs  et  un  livre. 

Saint  Christophe,  les  jambes  dans  l'eau  d'un  fleuve,  s'appuie 
sur  un  arbre  déraciné  et  porte  sur  son  épaule  l'enfant  Jésus 
qui  bénit  à  la  manière  latine. 

Sainte  Anne  instruisant  la  Vierge. 

Saint  André  tient  la  croix  en  forme  de  sautoir  qui  lui 
est  donnée  comme  attribut  depuis  le  XIVe.  siècle;  cette 
croix,  dont  on  ne  voit  que  la  moitié,  est  formée  de  deux 
troncs  d'arbres  bruts. 

Saint  Thomas  porte  la  lance  qui  est  un  de  ses  attributs 
ordinaires  et  la  ceinture  de  la  Vierge  qui,  suivant  la  légende , 
tomba  au-dessus  de  lui  lorsqu'étant  arrivé  après  les  autres 
apôtres  au  moment  de  la  résurrection  de  Marie,  il  refusa  d'y 
croire;  cet  épisode  est  représenté  dans  un  vitrail  de  l'église 
de  Brou. 

Un  saint  évêque ,  sans  attribut  particulier,  tient  une  croix 
de  procession  et  bénit  à  la  manière  latine;  ses  ornements  pon- 
tificaux, comme  ceux  de  tous  les  autres  évêques  représentés 
sur  ces  stalles,  sont  d'une  grande  magnificence. 

Sainte  Catherine  foulant  aux  pieds  l'empereur  Maxime  qui 
la  fit  martyriser  ou ,  selon  quelques  auteurs,  le  roi  son  père , 
tient  une  palme  emblème  de  sa  gloire  et  une  épée  instrument 
de  son  supplice  ;  près  d'elle  est  un  fragment  des  roues  garnies 
de  pointes  qui  avaient  été  préparées  pour  déchirer  son  corps 
et  qui  furent  miraculeusement  brisées;  on  a  mutilé  la  cou- 
ronne qui  ornait  sa  tête. 
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Su-Jean  l'évangéliste  devant  la  porte  latine  ;  0  est  repré- 
senté nû,  les  mains  jointes,  dans  une  chaudière  placée  sur 
un  feu  ardent 

Saint  Louis ,  évéque  de  Toulouse,  en  costume  épiscopal, 
tenant  une  croix  de  procession ,  présente  un  évêque  donateur 
agenouillé  à  la  Vierge  qui  est  figurée  deux  tableaux  plus  loin; 
l'évêque  donateur  est  Louis  de  Gorrevod,  évêque  de  Mau- 
rienne  et  de  Bourg,  puis  plus  tard  cardinal  et  légat  du  saint 
siège,  qui  contribua  de  ses  deniers  à  la  construction  de 
l'église;  au-dessous  se  trouve  un  écusson  dont  les  armoiries 
ont  été  effacées,  surmonté  d'une  croix. 

V Annonciation  qui  occupe  deux  panneaux ,  l'ange  Gabriel 
'dans  l'un  et  la  Vierge  dans  l'autre.  L'ange  porte  un  sceptre  et 
montre  du  doigt  le  ciel,  la  Vierge  debout  tient  un  livre;  à  ses 
pieds  se  trouve  le  vase  d'où  sort  une  tige  de  lys.  Le  fond  de 
ces  deux  panneaux  est  semé  de  trèfles,  nous  ne  savons  trop 
pourquoi,  ces  trèfles  ne  figurent  point  dans  les  armes  de  la 
famille  de  Gorrevod,  peut-être  sont-ils  là  pour  rappeler  la 
croix  tréflée  de  saint  Maurice  qui  forme  les  armes  de  Bourg. 

Saint  Charlemagne  revêtu  d'une  armure  complète  et 
d'une  cotte  d'armes  autrefois  fleurdelisée ,  la  tête  ceinte  d'une 
couronne  impériale,  porte  de  la  main  droite  un  globe  et  de 
la  gauche  une  épée. 

Saint  Yves,  patron  des  avocats  et  des  gens  de  loi  bretons 
et  l'un  des  grands  saints  de  la  Bretagne ,  en  costume  d'offidal^ 
en  robe  et  en  chaperon ,  tenant  un  rouleau  de  parchemin  et 
donnant  une  charte  à  un  homme  du  peuple  qui  se  trouve 
devant  lui,  tandis  qu'il  tourne  le  dos  à  un  autre  homme  dont 
les  habits  longs  indiquent  la  haute  position  ;  cet  homme  tient 
à  sa  main  une  bourse,  indice  de  la  tentative  de  séduction 
qu'il  a  voulu  exercer  sur  saint  Yves  afin  de  s'assurer  le 
gain  du  procès.  L'homme  du  peuple  est  court  vêtu  et  fort 
petit ,  sa  tête  ne  vient  guère  qu'à  la  hauteur  de  la  ceinture  du 
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saint  L'on  sait  qu'au  moyen-âge ,  surtout  il  est  vrai  à  une 
époque  antérieure  à  celles  des  stalles  de  Bourg,  on  représen- 
tait généralement  les  gens  de  moindre  qualité  de  taille  plus 
petite  que  les  grands  personnages.  Saint  Yves  de  Kermartin 
fut  officiai  du  diocèse  de  Tréguier  pendant  la  seconde  moitié 
du  XIIIe.  siècle  ;  il  est  représenté  dans  beaucoup  d'églises  de 
Bretagne  rendant  la  justice  et ,  comme  dans  le  bas-relief  dont 
nous  nous  occupons,  donnant  raison  au  pauvre  contre  le  riche  ; 
cette  scène  est  au  reste  expliquée  par  ce  passage  de  sa  vie  : 
«  Et  encore  bien  qu'il  prist  plus  gayement  en  main  la  défense 
«  des  misérables  et  pauvres  gens  denuez  d'assistance,  que  des 
«  grands  seigneurs ,  et  que  mesme ,  en  faveur  de  ceux  là  quand 
«  ils  avoient  bon  droit,  il  faisoit  decheoir  ceux  cy  de  leurs 
«  prétentions ,  neantmoins,  jamais  on  ne  s'est  plaint  qu'il  ait 
«  donné  jugement  inique ,  et  entrepris  la  défense  d'une  cause 
«  qui  ne  fut  bonne  et  juste.  » 

On  chantait  autrefois  dans  les  églises  de  Bretagne ,  le  jour 
de  la  fête  de  saint  Yves ,  une  hymne  qui  commençait  ainsi  ? 

Sanctus  Yvo  erat  Brito , 
Advocatus  sed  non  Latro; 
Res  miranda  populo. 

Il  est  assez  singulier  de  rencontrer  ici  cette  figure  de  saint 
Yves  qui  se  voit  rarement  ailleurs  qu'en  Bretagne  :  nous 
pensions  que  peut-être  ces  stalles  avaient  pu  être  sculptées 
par  des  ouvriers  bretons,  mais  nous  voyons  dans  la  notice-  de 
M.  Baux  que  ce  furent  des  huchiers  du  pays  qui  exécutèrent 
ces  stalles  à  l'exclusion  des  ouvriers  étrangers  qu'on  avait 
d'abord  voulu  employer. 

Saint  Rock  en  pèlerin,  tenant  un  bourdon,  ayant  une 
pannetière  et  un  chapeau  sur  lequel  sont  deux  clefs  en  sautoir, 
relève  sa  tunique  et  montre  la  plaie  de  sa  cuisse  ;  près  de  lui 
est  son  chien  et  un  ange  qui  contemple  sa  blessure. 
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Saint  Éloi  en  évêque ,  tenant  de  h  main  gauche  un  livre 
et  de  la  droite  sa  crosse  et  un  marteau  d'une  forme  particu- 
lière. 

La  Sainte  Vierge  debout ,  une  couronne  posée  sur  ses 
longs  cheveux  épars,  porte  sur  son  bras  gauche  son  divin  fils 
qui  lui-même  tient  le  globe  du  monde.  Le  piédestal  de  la 
Vierge  offre  un  écusson  surmonté  d'une  crosse  et  d'une 
mitre,  dont  le  blason  a  été  effacé;  d'autres  écussons,  tous 
effacés,  se  voient  en  plusieurs  endroits  de  ces  boiseries. 

Saint  Jacques-le-Majeur  en  pèlerin,  portant  un  bourdon 
et  un  livre.  Il  est  à  remarquer  que  cet  apôtre  est  chaussé 
de  souliers,  contrairement  à  l'usage  iconographique  observé 
pendant  tout  le  moyen-âge  de  représenter  les  apôtres  pieds 
nus. 

Le  panneau  où  est  figuré  saint  Jacques  est  le  dernier  de 
cette  rangée  de  stalles  ;  la  boiserie  qui  tapisse  l'abside  date  du 
siècle  dernier  et  n'affecte  nullement  la  prétention  de  se  rac- 
corder avec  les  stalles  anciennes. 

Passons  maintenant  aux  panneaux  des  stalles  supérieures  du 
flanc  sud  du  chœur ,  en  commençant  du  côté  de  l'abside  : 

Saint  Abdon  en  chevalier,  la  tête  couverte  d'une  sorte 
de  mortier,  est  armé  d'une  épée  et  soutient  de  la  main  gauche 
une  enclume  :  nous  ignorions  le  nom  de  ce  saint,  mais  nous 
l'avons  rencontré  dans  les  stalles  de  l'église  du  Cuiseaux, 
petite  ville  près  de  Bourg,  dont  il  est  le  patron;  seulement,  à 
Cuiseaux,  il  a  les  pieds  sur  un  lion.  D'après  la  Légende  Dorée» 
saint  Abdon ,  prince  de  Gordoue ,  fut  livré  aux  bêtes ,  puis 
tué  à  coups  d'épée ,  ce  qui  explique  le  lion  et  le  glaive ,  mais 
rien  dans  son  histoire  ne  semble  motiver  la  présence  de 
l'enclume;  quoi  qu'il  en  soit,  c'est  bien  saint  Abdon  qui  pa- 
rait avoir  été  en  grande  vénération  dans  la  Bresse  pendant  le 
moyen-âge. 
*  Saint  Nicolas  représenté   comme  d'habitude  en  habits 
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pontificaux ,  tenant  sa  crosse  et  bénissait  trois  enfants  placés 
devant  lui  dans  une  cuVe. 

Saint  Bénigne ,  évêque  de  Dijon ,  est  généralement  re- 
présenté avec  les  instruments  de  son  supplice  :  une  massue , 
deux  lances  croisées  et  des  alênes  au  bout  des  doigts;  ici  H 
est  jeune ,  imberbe ,  en  costume  bourgeois  et  il  lève  ses 
mains;  au  bout  de  chaque  doigt  est  enfoncée  une  alêne. 

Sainte  Catherine,  figurée  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  de  l'autre  côté  des  stalles,  porte  un  livre  et  une  épée; 
près  d'elle  est  la  roue  brisée  :  son  costume  est  d'une  grande 
richesse. 

Saint  Jean-Baptiste  prêchant  dans  le  désert  ;  le  précurseur 
vu  de  face ,  vêtu  de  sa  peau  de  chameau ,  semble  prêcher  en 
s'appuyant  sur  un  bâton  noueux  placé  en  travers  devant  lui 
sur  les  branches  de  deux  arbres;  un  homme  et  une  femme 
agenouillés  paraissent  écouter  avec  attention  les  paroles  qui 
sortent  de  la  bouche  du  saint 

Sainte  Marguerite,  les  cheveux  épats  et  les  mains  jointes,; 
foule  aux  pieds  un  dragon  monstrueux. 

Saint  Maurice  en  costume  de  chevalier,  porte  la  croix 
tréfilée,  qui  est  son  attribut,  sur  sa  poitrine,  sur  son  écu  et  sur 
la  banderolle  de  sa  lance.  Saint  Maurice  est  le  patron  de  la 
Savoie  dont  dépendait  alors  Bourg.  La  croix  tréflée  figure 
dans  l'écusson  de  la  ville. 

Saint  Jean-Baptiste  est  représenté  une  seconde  fois  tenant 
sur  un  livre  l'Agneau  Pascal,  dont  la  tête  est  ornée  d'un  nimbe 
croisé  ;  devant  lui  est  agenouillé  un  évêque  donateur  revêtu 
de  ses  ornements  pontificaux,  sans  nul  doute  Jean  de  Loriot, 
évêque  de  Nice ,  abbé  de  St  -Pons  et  prieur  de  Brou ,  qui  fit 
commencer  à  ses  frais  la  construction  de  l'église  Notre* 
Dame. 

Décollation  de  saint  Jean-Baptiste.  Le  précurseur  age- 
nouillé, les  mains  jointes,  tend  la  tête  au  bourreau  qui, 
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armé  d'une  épée,  se  dispose  à  h  lui  trancher.  Sur  k 
piédestal  de  cette  scène  se  trouve  un  écusson  effacé,  timbré 
d'une  mitre  et  d'une  crosse ,  qui  portait  sans  doute  les  ar- 
moiries de  Jean  de  LorioL 

Saint  Laurent  en  diacre ,  tient  une  palme  et  le  gril  sur 
lequel  se  consomma  son  glorieux  martyre. 

Saint  Philippe  apôtre ,  porte  une  croix  de  supplice  et  un 
livre  dans  lequel  il  semble  lire. 

Sainte  Barbe  tenant  un  livre  et  une  palme,  près  d'elle  se 
trouve  la  tour  dans  laquelle  elle  fut  enfermée  par  son  père. 

Un  saint  évêque  sans  attribut  particulier. 

Saint  François-d*  Assise  portant  un  crucifix  de  la  main 
gauche  ;  ses  mains  et  ses  pieds  offrent  les  stigmates ,  et  une 
ouverture  de  son  froc  laisse  voir  la  plaie  de  son  flanc 

Saint  Hubert  en  costume  de  chasse ,  un  faucon  sur  le 
poing  et  Fépieu  à  la  main;  à  ses  pieds  est  un  chien  dont  le 
collier  est  orné  d'une  coquille. 

Saint  Léonard  en  diacre ,  tenant  d'une  main  un  livre  et 
de  l'autre  une  palme  et  des  fers  servant  à  désigner  sa  charité 
pour  les  prisonniers. 

Toutes  les  figures  que  nous  venons  de  décrire  sont ,  nous 
le  répétons ,  pleines  d'expression  quoiqu'empreintes  encore  de 
toute  la  naïveté  des  œuvres  du  moyen-âge. 

Les  miséricordes  n'offrent  rien  de  bien  intéressant ,  elles 
sont  ornées  de  têtes  humaines  et  fantastiques  de  toute  espèce 
et  d'expressions  différentes  ;  on  y  remarque  quelques  têtes 
de  fous  ou  de  mères-sottes  à  bonnets  ornés  de  grelots. 

Les  accoudoirs  sont  formés  de  petits  bonshommes  grotes- 
ques parmi  lesquels  figure  un  évêque  mitre ,  de  divers  ani- 
maux ,  de  singes  surtout 

Nous  ne  pouvons  partager  l'opinion  de  M.  Baux  qui  veut 
voir  dans  ces  diverses  figures  des  allusions  satyriques  aux 
vices  de  telle  ou  telle  partie  du  clergé  ;  nous  croyons  plutôt 
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que  toutes  ces  représentations  grotesques  ont  rapport  aux 
fêtes  des  fous  qui  se  célébraient  alors  presque  partout  et  qui 
avaient  accès  dans  l'église  à  certains  jours  de  l'année. 

Les  extrémités  des  rampes  de  stalles  offrent  des  bas-reliefs 
sans  intérêt  ;  les  petites  statuettes  à  demi-couchées  qui  les 
surmontent  méritent  la  peine  d'être  examinées  :  on  y  trouve 
des  hommes  et  des  femmes  qui  font  la  cuisine ,  qui  mangent , 
qui  boivent ,  qui  lisent 

La  chaire  de  l'église ,  en  bois  sculpté ,  offre  diverses  scènes 
sculptées  en  bas-relief;  c'est  un  bel  ouvrage  du  XVIIIe. 
siècle. 

La  sacristie ,  qui  a  été  construite  au  Nord-Est  de  l'église , 
sur  l'emplacement  d'une  ancienne  chapelle  de  pénitents ,  ren- 
ferme cinq  tableaux  du  XVIe.  siècle ,  dont  deux  surtout ,  re- 
présentant des  traits  de  la  vie  de  saint  Jérôme ,  sont  assez 
remarquables. 


ÉTUDE  D'ARCHÉOLOGIE  COMPARÉE. 


TROIS  ABBAYES  DE  L'ORDRE  DE  CITEAUX. 


L'ABBAYE  DU  THOROUBT  (  VAB  )  ; 

L'ABBAYE  DE  SILVACANE  (  BOUCHBS-DU-RHOKB  ); 

L'ABBAYE  DE  SÉNAUQUE  (  VAUCf.USB  ). 


Par  ».  L.  HOSTÀN, 

Membre  de  l'Institut  des  provinces,  inspecteur  des  monuments 
du  Var. 


L'ordre  de  Citeaux,  émané  de  celui  de  saint  Benoit,  fut 
fondé,  en  1098 ,  par  saint  Robert ,  abbé  de  Molesmes,  -dans 
le  but  de  rétablir  l'exacte  observance  de  la  règle  bénédictine 
alors  fort  négligée ,  et  cet  institut  fut  bientôt  si  renommé  par 
le  zèle  qu'excita  en  sa  faveur  saint  Bernard,  que  peu  d'années 
après  sa  fondation  on  fut  obligé  de  construire  un  grand 
nombre  de  nouveaux  monastères  pour  recevoir  tous  les  reli- 
gieux qui  voulaient  entrer  dans  cet  ordre.  En  effet,  en  1113 
eut  lieu  la  fondation  de  la  Ferté  dans  le  diocèse  de  Châlons, 
en  1114  celle  de  Pontigny  au  diocèse  d'Auxerre  et  en  1115 
celle  de  Glairvaux  et  de  Morimond  dans  le  diocèse  de  Lan- 
gres.  Ces  quatre  abbayes  furent  appelées  communément  les 
quatre  premières  filles  de  Citeaux  et  sont  elles-mêmes  mères 
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d'une  foule  d'autres,  dans  tous  les  pays  de  la* chrétienté. 
L'abbaye  de  Clairvaux  surtout,  la  plus  célèbre  de  toutes, 
dont  saint  Bernard  fut  le  premier  abbé ,  en  a  fondé  à  elle 
seule  quatre-vingt-une  qui  en  ont  produit  plus  de  sept  cents 
autres  ;  Morimond  en  a  fondé  vingt-six  d'où  il  en  est  aussi 
sorti  un  très-grand  nombre. 

De  sorte  que  cet  ordre  illustre,  en  remplissant  bientôt 
l'Europe  entière  de  saints  religieux ,  qui  rendaient  partout 
d'immenses  services  à  la  civilisation  et  à  la  science ,  couvrit 
le  sol  de  notre  patrie  de  remarquables  monuments  dont  il 
subsiste  encore  aujourd'hui  de  glorieux  débris. 

La  Provence  vit  aussi  s'élever  sur  son  sol  plusieurs  fonda- 
tions de  cet  ordre,  qui  furent  dues  aux  prédications  de  saint 
Bernard  ou  de  ses  disciples. et  à  la  générosité  de  divers  puis- 
sants seigneurs. 

Le  Thorouet,  Silvacane  et  Sénauque  furent  trois  abbayes 
dépendantes  de  Citeaux,  qui  étalent  encore  leurs  majestueuses 
constructions  au  soleil  du  Midi ,  et  offrent  un  vaste  champ  aux 
investigations  archéologiques. 

Le  Thorouet  est  situé  dans  le  département  du  Var,  diocèse 
de  Fréjus  ;  Silvacane ,  dans  le  département  de  Bouches-du- 
Rhône,  diocèse  d'Aix,  et  Sénauque  dans  cette  partie  du 
département  de  Vaucluse,  qui  dépendait  autrefois  de  l'ancien 
diocèse  de  Gavaillon. 

Silvacane  fut  fille  de  Morimond ,  le  Thorouet  et  Sénauque 
furent  filles  de  Mazan ,  dans  le  Vivarais  (1). 

Elles  datent  toutes  trois  du  milieu  du  XIIe.  siècle.  Dans 
l'espace  de  quelques  années  ont  eu  lieu  ces  trois  fondations, 
celle  du  Thorouet,  probablement  en  1146,  celle  de  Silva- 
cane en  1147 ,  et  celle  de  Sénauque  en  1148. 

Ces  abbayes  portent  dans  leur  système  d'architecture  les 

(1)  Gallia  Ckristiana. 


DE  L'ORME  DE  CITEAUX.  109 

caractères  de-1'époque  de  transition  du  roman  an  gothique , 
cette  époque  d'un  si  vif  intérêt  pour  l'histoire  de  Fart  monu- 
mental Mélange  du  cintre  et  de  l'ogive,  combinaison  dn 
système  ancien  et  du  système  nouveau,  l'art  de  transition  est 
le  produit  simultané  de  deux  ordres  d'idées  différents, 
l'expression  et  le  symbole  de  la  transformation  sociale  qui 
s'opère  sous  l'empire  de  la  pensée  catholique;  mais  dans  le 
Midi,  il  revêt  un  caractère  particulier,  le  contingent  de  cha- 
cune des  deux  influences  n'est  point  égal ,  l'élément  roman  y 
prédomine  singulièrement  sur  la  forme  gothique.  Les  linéa- 
ments de  l'ancien  style  subsistent  avec  une  grande  ténacité  et 
y  étouffent  pour  ainsi  dire  les  tendances  nouvelles  qui  ne.se 
manifestent  que  bien  timidement ,  aussi  faut-il  souvent  une 
attention  soutenue  pour  reconnaître  l'ogive  dans  les  monu- 
ments de  cette  époque,  tant  elle  est  faible  et  peu  prononcée. 
Les  souvenirs  de  l'art  antique  étaient  trop  vivaces  dans  ce  pays 
et  l'empreinte  de  la  civilisation  romaine  trop  profondément 
marquée  sur  son  sol,  pour  qu'il  en  fût  autrement 

Ces  trois  abbayes  sont  donc  trois  types  importants  de  l'époque 
de  transition  en  Provence ,  mais  de  plus ,  comme  elles  appar- 
tiennent à  un  ordre  religieux  dont  elles  ont  inévitablement 
subi  les  prescriptions  et  l'influence,  leur  style  architectonique 
offre  un  spécimen  plus  caractéristique  et  plus  intéressant 
encore  à  étudier,  car  il  est  le  produit  d'une  école  monastique 
qui  a  eu  son  système  particulier  de  construction ,  ses  procédés 
propres;  partout  fidèle  à  son  génie  et  à  ses  formes ,  ayant  son 
critérium  à  elle  où  se  manifeste  toute  la  pensée  monacale  du 
temps,  constamment  rebelle  aux  idées  et  aux  formes  nou- 
velles, où  respire  toute  la  foi  sévère  et  immuable  du  XII*. 
siècle,  toute  la  puissance  abbatiale  de  cette  époque  ;  en  effet, 
en  contemplant  cette  architecture  simple,  une,  glaciale, 
austère,  le  dépouillement  monacal  se  révèle  dans  tout  son 
rigorisme.  On  sent  que  le  puritanisme  artistique  de  [saint 
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Bernard  a  passé  par  là ,  et  les  célèbres  accusations  de  ce 
grand  réformateur,  contre  le  luxe  des  églises  et  des  monas- 
tères de  son  temps ,  reviennent  naturellement  à  l'esprit 

Il  m'a  paru  utile  de  comparer  ces  trois  remarquables 
abbayes  de  la  même  époque,  du  même  style,  de  la  même 
région  monumentale  et  du  même  ordre  monastique ,  qui  se 
trouvent  nécessairement  avoir  entr'elles  une  ressemblance 
frappante ,  mais  qui  ont  aussi  des  points  de  dissemblance  non 
équivoque.  Elles  sont  construites  toutes  les  trois  sur  le  même 
plan,  sauf  pourtant  quelques  modifications,  et  ont  les  mêmes 
dispositions  architecturales  :  le  cloître  au  Nord  de  l'église,  les 
bâtiments  claustraux  à  l'Est  et  au  Nord  du  cloître,  leurs 
églises  ont  entr'elles  de  grandes  analogies ,  toutes  trois  sont 
le  vocable  de  Notre-Dame,  comme  toutes  les  fondations  de 
l'ordre  des  Citeaux,  il  y  a  pourtant  dans  l'ensemble  comme 
dans  les  détails  de  ces  constructions,  dans  leur  style  si  sévère, 
comme  dans  leur  ornementation  si  sobre,  des  différences 
essentielles  à  noter ,  avec  un  caractère  commun ,  chacune  a 
son  expression  à  part ,  son  accent  propre ,  ses  particularités 
diverses;  ce  sont  trois  sœurs  du  même  type,  de  la  même  con- 
ception ,  dont  l'air  de  famille  pour  ainsi  dire ,  saisit  au  pre- 
mier aspect  ;  mais  qui  ont  pourtant  leurs  traits  distincts ,  leur 
physionomie  individuelle  et  qui  toutes  trois  sont  belles, 
nobles,  graves,  austères,  harmonieuses,  d'une  majestueuse 
simplicité  et  pleine  d'intérêt  pour  l'histoire  de  Fart  monu- 
mental. 

Ces  trois  édifices  sont  encore  dans  un  bon  état  de  conser- 
vation ,  Sénauque  surtout  semble  sortir  des  mains  de  l'archi- 
tecte, tout  y  est  parfaitement  intact,  le  Thorouet  n'a  subi 
que  des  mutilations  peu  importantes,  et  Silvacane,  malgré  les 
dégradations  plus  considérables  de  son  cloître,  offre  néan- 
moins un  ensemble  bien  remarquable  et  bien  précieux. 

On  peut  ainsi  suivre  sur  ces  divers  monuments  les  idées 
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et  les  influences  de  l'époque ,  le  caractère  et  le  génie  de  l'école 
monastique  à  laquelle  ils  appartiennent,  la  pensée  tout  entière 
qui  a  présidé  à  la  construction  de  ce  triple  spécimen  de  l'ar- 
chitecture cistercienne  en  Provence,  durant  la  période  de 
transition. 

Ce  n'est  ni  une  histoire,  ni  une  monographie  complète  de 
ces  diverses  abbayes  que  j'ai  ici  la  prétention  de  faire ,  je 
veux  seulement  présenter  quelques  considérations  à  leur  égard 
en  esquissant  à  grands  traits  leur  description. 

L'abbaye  du  Thorouet. 

L'abbaye  du  Thorouet,  située  dans  un  vallon  agreste  et 
solitaire  du  département  du  Var,  entre  Lorgues  et  Garces, 
dans  le  territoire  de  la  commune  rurale  des  Saintes-Mariés, 
fat  riche  et  puissante  dans  le  passé.  Le  comte  de  Provence, 
Raymond  Bérenger,  contribua  à  sa  fondation  en  donnant  l'em- 
placement et  les  terres  où  s'établirent  les  religieux ,  donation 
qui  fut  plusieurs  fois  confirmée  par  ses  successeurs ,  entr'au- 
tres,  en  1196 ,  par  Ildefonse ,  roi  d'Aragon,  et  en  1307  par 
Charles  II ,  de  la  maison  d'Anjou ,  roi  de  Sicile  et  de  Jéru- 
salem, tous  les  deux  comtes  de  Provence.  D'abord  un  premier 
établissement  des  religieux  de  Citeaux  avait  été  fondé  à  quelque 
distance  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Floriéges,  et  c'est  ce 
monastère  qui  fut  transféré  au  Thorouet  en  1136  selon  quel- 
ques historiens,  en  1146  selon  le  plus  grand  nombre.  Tou- 
tefois on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  règne  une  assez  grande 
obscurité  à  l'égard  de  la  date  précise  de  la  fondation  de  la 
nouvelle  abbaye ,  car  la  charte  de  Raymond  Bérenger ,  en  date 
du  18  des  calendes  d'avril  1146 ,  citée  dans  G  allia  christiana , 
ne  fait  nullement  mention  du  Thorouet ,  mais  seulement  de 

Floriéges. Dono ,  laudo  atque  confirmo 

Domino  Deo  omnipotenti  et  ejus  gcnetrici  B,  Maria  ipsum 
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làcum  quo  situm  est  monasterium  &  Maria  Floregiœ  (1). 

.  . Tandis  que  dans  le  privilège  concédé  en  1196 

par  Ildefonse ,  roi  d'Aragon,  se  troinBlenom  du  Thorouet 
.  .  .  .  .  .  .  ;  Dono ,  laudo  atque  confirmo  Deo  omnipo- 

tenti  illum  locum  quo  situm  *est  monasterium  S.  Mariée 
Toroueti  (2).  Serait-ce  qu'on  aurait  conservé  pendant  quelque 
temps  son  ancien  vocable  à  cette  abbaye  que  l'auteur  de 
Gallia  christiana  appelle  lui-même  Torouetum  seu  B. 
Maria  Floregiœ.  Toujours  est-il  que  le  style  architectonique 
de  ce  monument  dénote  une  origine  quelque  peu  antérieure 
à  celle  de  ses  deux  sœurs  Silvacane  et  Sénauque. 

Plusieurs  puissants  seigneurs  firent  à  l'abbaye  du  Thorouet 
des  dons  considérables  (3) ,  aussi  ses  possessions  devinrent 
immenses,  ses  abbés  eurent  même  des  prétentions  à  la  suze- 
raineté de  la  ville  de  Lorguès ,  ce  qui  établit  entre  cette  ville 
et  l'abbaye  une  lutte  continuelle  qui  détermina  une  foule  de 
transactions  et  en  dernier  lieu  celle  de  1698  par  laquelle  la 
communauté  de  Lorgues,  pour  mettre  fin  à  tout  débat, 
acheta  les  biens  et  les  droits  que  possédait  chez  elle  l'abbaye 
du  Thorouet,  moyennant  une  redevance  annuelle  de  900 
livres. 

En  1785 ,  le  roi  réunit  cette  abbaye  à  l'évêché  de  Digne 
pour  en  augmenter  le  revenu ,  mais  la  Révolution  vint  bientôt 
décréter  la  vente  de  ses  bâtiments  et  de  ses  terres;  les  religieux 
n'ont  cessé  de  l'habiter  qu'à  cette  époque  :  divers  acquéreurs 
se  sont  depuis  lors  établis  dans  son  enceinte,  l'église  seu- 
lement est  restée  propriété  de  l'État ,  qui,  de  concert  avec  le* 
Conseil  général  du  département,  en  a  fait  réparer  les  toitures 

(1)  Gallia  christiana  ,Ll,  col.  &&8. 

(2)  Id. 

(3)  Dans  le  Gallia  christiana  on  trouve  les  noms  des  fondateurs  et  les 
dates  des  diverses  fondations.  On  trouve  aussi  la  série  des  abbés  depuis 
1146  jusqu'à  1698  ;  en  tout  quarante-trois. 
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dans  ces  dernières  années,  afin  d'assurer  la  conservation  de, 
ce  gracieux  monument  de  l'art 

L'ensemble  de  cet  édifice  est  d'un  bel  aspect ,  qui  a  été 
toutefois  considérablement  altéré  par  la  déplorable  restau- 
ration récemment  opérée  à  la  flèche  de  l'église,  recouverte 
aujourd'hui  d'un  enduit  à  la  chaux  d'une  blancheur  qui  jure 
avec  la  teinte  si  grave  de  son  architecture  ;  car  l'église ,  les 
divers  bâtiments  groupés  à  son  entour ,  les  murs ,  les  jardins , 
les  fossés  et  les  portes  qui  l'environnent  lui  donnent  à  la  fois 
un  aspect  religieux  et  guerrier  ;  les  grands  lierres  qui  étalent 
de  toutes  parts  leur  mélancolique  verdure  ajoutent  beaucoup 
i  l'effet  pittoresque  que  produit  la  vue  de  ce  monument,  et  la 
majestueuse  allée  de  marronniers  qui  ombrage  sa  grande  cour 
rend  ce  lieu  éminemment  propre  au  recueillement  et  à  la 
méditation.  Il  est  toutefois  fâcheux  que  les  chênes  séculaires 
qui  s'élevaient  aux  abords  du  monastère  aieut  disparu  depuis 
quelques  aimées. 

Trois  remarquables  parties  sont  à  distinguer  dans  cette 
abbaye  :  les  bâtiments  claustraux ,  l'église  et  le  cloître. 

1°.  Les  bâtiments  claustraux  sont  d'un  caractère  sévère  et 
monumental,  percés  d'étroites  fenêtres  cintrées  ressemblant  à 
des  meurtrières;  ils  portent  bien  le  cachet  du  XIIe.  siècle 
comme  tout  le  reste  de  l'édifice ,  les  rigueurs  et  les  austérités 
monacales  sont  empreintes  sur  la  face  de  ce  vieux  monument 
On  sent  aussi  qu'un  mélange  d'inspirations  féodales  et  reli- 
gieuses a  présidé  à  sa  construction.  L'archéologie  est  le  meilleur 
flambeau  de  l'histoire.  On  voit  clairement  au  Thorouet  que 
les  idées  sacerdotales ,  l'esprit  monacal  du  temps  de  saint 
Bernard,  étaient  combinés  avec  les  idées  de  féodalité  qui 
pénétraient  toute  la  société  de  cette  époque  et  exerçaient  leur 
influence  dans  le  cloître  comme  dans  la  château-fort 

Il  y  a  à  l'Est  du  cloître ,  au-dessus  des  salles  basses,  une 
vaste  et  belle  construction  dont  les  voûtes  en  berceau  sont 
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soutenues  par  de  grands  arcs-doubleaux  et  que  divisent  au- 
jourd'hui des  cloisons  en  plâtre  édifiées  par  les  derniers 
moines  qui ,  sans  respect  pour  l'art  et  les  traditions  de  leur 
ordre ,  cherchaient  avant  tout  à  s'arranger  de  confortables 
cellules.  Ces  divisions  ont  été  conservées  par  le  nouveau  pro- 
'  priétaire.  Une  série  contiguë  de  fenêtres  cintrées  éclaire 
cette  salle  ;  la  partie  des  bâtiments  située  au  Nord  qui  devait 
renfermer  le  réfectoire ,  et  dont  l'édification  avait  été  sans 
doute  plus  récente,  est  aujourd'hui  détruite,  on  n'en  voit 
plus  que  les  ruines  ;  mais  à  l'Ouest  il  subsiste  un  avant- 
corps-de-logis  austère  et  majestueux  qui  porte  bien  le  cachet 
féodal  Un  semblable  bâtiment  n'existe  ni  à  Silvacane,  ni  à 
Sénauque ,  il  est  tout-à-fait  remarquable  et  ajoute  consi- 
dérablement à  l'effet  de  l'ensemble;  il  forme  avec  diverses 
autres  constructions  et  les  murs  du  jardin  une  enceinte  qui 
précède  l'église  et  le  cloître  et  dans  laquelle  on  pénètre 
par  deux  portes,  l'une  à  l'Est,  l'autre  à  l'Ouest;  cette  der- 
nière établie  sur  un  pont  et  fortifiée  pour  la  sûreté  des  re- 
ligieux. 

Dans  cette  enceinte  se  trouve  encore,  à  côté  de  l'allée  de 
marronniers,  une  construction  assez  importante  qui  doit 
être  mentionnée.  C'est  une  grange  dîmière  très-bien  con- 
servée ,  dont  les  voûtes  du  rez-de-chaussée  sont  supportées 
par  des  piliers  et  dont  le  dessin  du  côté  oriental  du  monument 
fait  apercevoir  une  partie.  Ni  Silvacane,  ni  Sénauque  ne  pos- 
sèdent de  construction  de  ce  genre. 

2°.  L'église  :  son  plan  est  particulier  à  l'ordre  de  Citeaux. 
Elle  se  compose  de  trois  nefs  coupées  par  un  transept  ;  dans 
chaque  branche  du  transept  sont  deux  chapelles  ou  plutôt 
deux  petites  absides  qui  servent  d'accompagnement  à  la  grande  : 
toutes  ces  absides  sont  voûtées  à  l'iutérieur  en  cul-de-four  et 
terminée  à  l'extérieur  par  un  mur  droit,  sauf  la  grande  qui 
est  semi-circulaire.  Celle-ci  est  percée  de  trois  fenêtres  cin- 
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trées  en  forme  de  meurtrières ,  et  chacune  des  quatre  petites 
absides  du  transept  a  aussi  une  ouverture  semblable. 

Ses  voûtes  en  berceau  sont  légèrement  ogivales;  celles  des 
bas-côtés  ont  une  disposition  remarquable,  elles  n'existent 
à  peu  près  qu'aux  deux  tiers ,  car  elles  s'appuient  contre  la 
nef  centrale ,  un  peu  au-dessous  de  la  pointe  de  leur  ogive  et 
contre-boutent  ainsi  la  poussée  du  grand  comble,  de  manière 
à  consolider  singulièrement  l'édifice.  Les  arcs-doubleaux  sont 
supportés  par  des  colonnes  engagées  dans  le  mur  qui  s'ar- 
rêtent sur  des  supports  à  hauteur  d'homme  dans  la  grande 
nef,  et  dans  les  bas-côtés  par  des  pilastres  descendant  jusqu'à 
terre.  Les  chapiteaux  sont  d'une  simplicité  remarquable  ;  nus 
et  aplatis,  ils  se  rapprochent  de  la  forme  cubique;  ceux  des 
arcades  du  transept,  à  côté  de  l'abside,  ont  seuls  quelques 
ornements ,  l'un  une  croix  avec  support ,  entourée  de  deux 
cœurs,  l'autre  une  simple  croix  sans  support,  c'est  là  le  seul 
luxe  d'ornementation  que  la  règle  de  saint  Bernard  ait  auto- 
risée dans  cette  église.  Les  colonnes  du  transept  descendent 
jusqu'à  terre  et  ont  leur  socle  orné  de  griffes  saillantes;  vis-à- 
vis  elles  se  terminent  en  pilastres. 

L'église  a  quatre  travées ,  y  compris  celle  du  transept;  les 
arcades  sont  d'une  ogive  assez  prononcée  et  très-large.  On  y 
remarque  une  voussure  en  retrait  L'ogive  est  partout  assez 
marquée  dans  l'intérieur ,  sauf  aux  ouvertures  exclusivement 
cintrées.  Les  fenêtres  de  la  grande  nef,  qui  sont  aujourd'hui 
carrées ,  ont  été  élargies  dans  les  derniers  temps  par  le  van- 
dalisme des  religieux  qui  avaient  aussi  fait  exécuter  des  plâ- 
trages modernes  d'un  assez  mauvais  goût  Une  ouverture  en 
forme  d'oculus  perce  le  grand  arc  au-dessus  de  l'abside  ;  on 
distingue  aussi  sur  la  façade  occidentale  de  semblables  ouver- 
tures, ainsi  que  deux  fenêtres  cintrées  surmontées  d'une 
grande  rose.  Il  n'y  a  pas  de  porte  dans  la  grande  nef;  les 
portes  d'entrée  étaient  situées  aux  bas-côtés ,  celle  de  gauche 
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est  aujourd'hui  bouchée ,  il  ne  subsiste  plus  que  celle  du  bas- 
côté  méridional  et  il  faut  descendre  dix  degrés  pour  entrer 
dans  l'église.  Il  y  a  aussi  au  transept  une  fenêtre  cintrée 
oblongue  et  très-étroite.  Un  cordon  circule  autour  de  l'édifice, 
à  la  naissance  des  voûtes,  et  le  sol  est  encore  pavé  de  grandes 
dalles  dans  les  nefs  latérales  et  dans  une  partie  de  la  grande 
nef  Chaque  chapelle  du  transept  a  conservé  son  ancien  autel , 
composé  de  pierres  de  taille  superposées  d'une  très-grande 
simplicité ,  carré  de  forme ,  ainsi  qu'il  en  subsiste  de  sem- 
blables à  Silvacaneet  à  Sénauque,  à  l'exception  toutefois  d'un 
seul  d'une  forme  à  part,  plus  ornementé,  évasé  par  le  haut 
et  d'un  seul  bloc  (1). 

L'intérieur  de  cette  église  est  d'un  aspect  grave  et  sévère , 
harmonieux  et  solennel,  d'une  simplicité  toute  monacale  ;  ce 
monument  est  cerné  par  une  enveloppe  romane ,  mais  la  forme 
ogivale  perce  dans  l'intérieur,  elle  commence  par  éclater  au 
dedans ,  sous  les  étreintes  extérieures  de  la  forme  ancienne 
qui  pèse  sur  elle  et  y  étouffe  l'élan  nouveau  de  l'architecture 
qui  cherche  à  se  faire  jour.  Très-simple  au  dehors  comme  au 
dedans ,  il  est  construit  en  beHes  pierres  d'une  teinte  azurée  \ 
sans  ornements ,  sans  contreforts ,  surmonté  seulement  à 
l'inter-transept  par  une  belle  tour  carrée  à  la  base  et  se  ter- 
minant en  pyramide,  percée  sur  chaque  face  d'une  grande 
baie  cintrée  ainsi  que  d'un  second  rang  de  fenêtres  légèrement 
ogivales  et  en  saillie  sur  les  pans  inclinés  de  la  pyramide;  ce 
sont  là  les  seules  ogives  de  l'extérieur  :  malheureusement  que 
la  récente  réparation  exécutée  à  cette  tour  en  a  gravement 
altéré  le  caractère  primitif. 

Telle  est,  en  un  mot ,  la  disposition  de  cet  édifice  qui  ré- 


(4)  Tous  les  dessins  joints  à  ce  travail  sont  de  M.  Phil.  Rostan ,  mon 
frère,  officier  de  marine,  dont  j'ai  utilisé  le  crayon  au  profit  de  l'archéo» 
logie  durant  son  dernier  congé» 
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vêle  bien  dans  ses  parties  hautes ,  dans  ses  Toutes ,  dans  ses 
arcades  et  au  sommet  de  sa  flèche  sa  tendance  ogivale,  mais 
dont  l'ensemble  et  les  détails  sont  profondément  romans ,  de 
ce  style  simple ,  grave ,  austère ,  où  prédomine  l'élément  an- 
tique ,  qui  arrête  l'expression  nouvelle  de  l'art  et  ses  élance- 
ments symboliques. 

3°.  Enfin  le  cloître ,  qui  est  la  partie  la  plus  remarquable  de 
ce  monument,  est  d'une  parfaite  conservation  dans  ses  ga- 
leries inférieures;  il  offre  un  type  caractéristique  d'archi- 
tecture dont  le  plan  a  la  forme  d'un  trapèze  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  cloîtres  de  cette  époque.  Il  possédait  autrefois 
deux  étages  de  galeries  superposées  dont  un  se  trouve  aujour- 
d'hui détruit;  les  galeries  inférieures  seules  subsistent  dans 
leur  intégralité,  elles  présentent  des  différencesarchitectoniques 
qui  sont  à  noter;  deux  d'entr'elles  ont  leur  voûte  à  plein- 
cintre  et  les  deux  autres  d'une  ogive  assez  prononcée.  Ces 
galeries  sont  percées  d'arcades  cintrées  encadrant  deux  plus 
petites  ouvertures  aussi  à  plein-cintre  surmontées  d'unoculus 
et  supportées  par  une  colonne  basse,  lourde,  massive  et  d'une 
très-grande  simplicité  ;  la  hauteur  de  cette  colonne  est  de  lm. 
46e.  et  la  largeur  du  grand  arc,  dans  lequel  se  trouvent  in- 
scrites les  deux  petites  arcades  géminées,  de  2m.  Les  chapiteaux 
de  ces  colonnes  sont  très-variés  ;  quelques-uns  ornés  de  larges 
feuilles,  d'autres  de  crosses  végétales  saillantes  ou  bien  simples 
et  nus  comme  ceux  de  l'église  ;  plusieurs  d'entr'elles  ont 
leurs  bases  décorées  de  griffes  et  autres  appendices  de  ce 
genre  bien  prononcés;  aux  quatre  angles  des  galeries  les 
voûtes  sont  croisées  avec  nervures;  dans  le  reste  des  prome- 
noirs ,  elles  sont  à  berceau ,  soutenus  par  des  arcs-doubleaux. 
très-espaces  et  très-matériels. 

Le  cloître  du  Thorouet  est  vraiment  noble  et  majestueux 
dans  sa  lourdeur  et  son  austérité  ;  ces  arceaux  massifs ,  ces 
pesantes  voûtes,  ces  piliers  courts  et  trapus,  cette  nudité 
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dans  l'ornementation  sont  bien  faits  pour  impressionner 
vivement  Fâme  du  visiteur.  Le  frisson  vous  saisit  en  entrant 
dans  ces  promenoirs  solitaires  ;  toutes  les  rigueurs  monacales 
du  moyen-âge  se  révèlent  dans  cet  asile  à  l'imagination;  c'est 
là  une  belle  œuvre  d'architecture ,  un  remarquable  monu- 
ment où  respire  encore  toute  l'austérité  des  monastères  du 
XIIe.  siècle  et  toute  la  puissance  abbatiale  du  temps. 

On  remarque  dans  le  préau  de  ce  cloître  une  petite  con- 
struction hexagonale  qu'on  ne  retrouve  point  à  Silvacane  ni  à 
Sénauque ,  c*est  le  lavoir ,  éclairé  par  cinq  fenêtres  dont  trois 
simplement  cintrées  et  les  deux  autres  comme  les  arcades 
du  cloître ,  mais  dont  les  piliers  intermédiaires  ont  été  en- 
levés. Deux  portes  géminées  donnent  accès  à  ce  pavillon  par 
la  galerie  septentrionale. 

A  côté  de  la  galerie  orientale ,  on  trouve  une  grande  salle 
avec  voûte  d'arête  et  croisillons  massifs  de  forme  ogivale» 
supportés  par  deux  piliers  bas  et  trapus,  à  bases  éperonnées, 
et  décorés  de  chapiteaux  remarquables  ;  on  y  distingue  des 
feuilles  d'eau,  des- branches  de  palmier,  des  fleurs,  des 
pommes  de  pin ,  une  croix  avec  support  comme  dans  l'église, 
et  en  face  de  la  porte  d'entrée  une  main  tenant  la  crosse 
pour  montrer  que  le  pouvoir  abbatial  domine  ici  en  sou- 
verain, c'était  la  salle  capitulaire;  cette  salle,  sauf  quelques 
détails  d'ornementation ,  est  exactement  la  même  à  Sitaacane 
et  à  Sénauque ,  elle  prend  jour  vers  PEst  par  trois  fenêtres 
étroites  et  cintrées",  et  vers  l'Ouest  dans  la  galerie  du  cloître 
contiguë  par  des  arcades  encadrant  une  triple  ouverture  sup- 
portée par  des  colonnettes  géminées  dont  plusieurs  ont  été 
enlevées;  des  sièges  taillés  dans  le  roc  régnent  autour  de 
cette  salle  excessivement  remarquable.  La  porte  qui  y  conduit 
est  cintrée  au  dedans,  ogivale  au  dehors;  l'archivolte  est 
supportée  par  deux  colonnes  engagées  avec  chapiteaux  où 
s'épanouissent  diverses  fleurs,  ainsi  que  des  trèfles  et  des» 
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pommes  de  pin.  C'est  le  seul  endroit  du  Thorouel  où  quelques 
rares  et  simples  ornements  aient  été  admis  ;  la  crosse  abbatiale, 
les  pommes  de  pin ,  les  branches  de  palmier ,  une  croix  et  des 
fleurs  indigènes  en  forment  toute  la  décoration  ;  à  côté  de 
cette  salle  est  placé  l'escalier  conduisant  dans  les  dortoirs  et 
que  Ton  retrouve  aussi  au  même  endroit  à  Silvacane  et  à 
Sénauque. 

Cette  abbaye  fait  époque  dans  l'histoire  de  l'art  monumental 
en  Provence ,  elle  offre  tous  les  caractères  du  style  de  tran- 
sition; mais  dans  cet  emploi  simultané  du  cintre  et  de  l'ogive 
qu'on  y  découvre,  on  sent  néanmoins  toujours  dominer  l'in- 
fluence antique  sur  la  tendance  moderne  ;  l'élément  roman  y 
trouve  une  bien  plus  large  part  que  la  forme  ogivale,  il  y 
règne  encore  dans  toute  sa  plénitude  et  dans  toute  sa  majesté; 
c'est  là  un  caractère  commun  à  tous  les  monuments  de  cette 
époque  dans  le  Midi  Mais  ici  il  est  plus  frappant  çncore , 
parce  que  l'abbaye  du  Thorouet  est  le  produit  d'une  école 
monastique  plus  fidèle  aux  anciens  procédés  ,  plus  soumise  à 
l'influence  et  à  la  discipline  de  son  ordre.  Ce  qui  saisit  sur- 
tout dans  ce  monument ,  c'est  son  aspect  si  simple  et  si 
austère ,  sa  grande  sobriété  de  sculptures ,  sa  nudité  complète 
d'ornementation,  la  gravité  de  son  style  et  la  pesanteur  de  ses 
formes ,  tandis  que  déjà  dans  l'architecture  de  cette  époque 
s'épanouissait  l'élément  ogival ,  expression  plus  vivante  et  plus 
complète  de  l'art  chrétien,  manifestation  plus  ardente  et  plus 
libre  des  aspirations  de  la  foi  et  du  génie  populaire  dont  l'in- 
fluence commençait  à  se  faire  universellement  sentir. 

L'abbaye  de  Silvacane. 

Sur  les  bords  de  la  Durance ,  dans  une  immense  et  magni- 
fique vallée ,  à  une  petite  distance  de  la  Roque-d' Autheron , 
s'étendait  autrefois  une  terre  inculte ,  couverte  de  marais  aux 
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exhalaisons  méphitiques  et  où  croissaient  seulement  des  joncs 
et  des  roseaux  :  cette  terre  portait  le  nom  de  Silvacane  (forêt 
de  roseaux).  Elle  était  l'asile  de  nombreux  bandits  qui 
dépouillaient  les  passants  et  attentaient  à  leur  vie.  Les  frères 
pontifes  (1) ,  dont  la  commanderie  principale  pour  la  Pro- 
vence était  fixée  à  Bon-Pas,  et  dont  le  but  était  de  faciliter  les 
communications  entre  les  pays,  en  établissant  des  ponts  ou 
des  bacs  sur  les  rivières,  en  protégeant  les  voyageurs  et  exer- 
çant envers  eux  l'hospitalité  dans  les  endroits  les  plus  dange- 
reux, accoururent  à  Silvacane,  dans  le  Xe.  siècle,  afin  de 
mettre  un  terme  aux  incessants  brigandages  qui  s'y  commet- 
taient Ils  réussirent  bientôt  en  effet  à  rendre  la  sécurité  à 
cette  vallée ,  mais  ce  n'était  point  assez ,  il  fallait  dessécher  les 
marais  qui  infectaient  l'air,  rendre  à  la  culture  de  vastes  ter- 
rains jusqu'alors  improductifs,  et  comme  il  existait  des  ordres 
religieux  appropriés  à  tous  les  besoins ,  les  bénédictins  vinrent 
alors  succéder  aux  frères  pontifes  et  accomplirent  dans  ce  lieu 
de  gigantesques  travaux  agricoles  qui  transformèrent  le  sol  et 
y  apportèrent  la  richesse  et  la  fécondité.  Ces  moines  furent 
bientôt  si  nombreux  que  leur  demeure  devint  insuffisante; 
alors,  Bertrand,  de  l'illustre  famille  de  Baux,  en  reconnais- 
sance des  bienfaits  opérés  par  ces  religieux  dans  la  contrée, 
fit  jeter  vers  le  milieu  du  XIIe.  siècle  (en  1147) ,  les  fonde- 
ments d'une  nouvelle  abbaye,  qui  est  celle  que  l'on  voit 
aujourd'hui  et  dont  je  vais  donner  la  description....  Fundator 
ejus  fuit  Baimundus  de  Bancio.  Pro  remedio  anima  sua  et 
parentum  suorum  dédit Deo  et  abbati  et  monacus  B.  Maria 
de  morimundo  locum  de  Silva-cana  ad  monasterium  con- 
struendum  secundum  statuta  ordinis  cisterciensis.  Datum  fuit 
anno  1147.  (Gallia  christiana,  t.  I,  col.  344  et  suiv.  ) 
L'abbaye  de  Silvacane  acquit  dès  cette  époque  une  impor- 
ta) En  latin  pontifices  ou  faiseurs  4e  ponts. 
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tance  considérable,  elle  fut  dotée  de  biens  immenses,  amassa 
dans  son  sein  d'innombrables  richesses  et  jouit  d'une  grande 
célébrité;  mais  pendant  les  dissentions  qui  eurent  lieu  en 
Provence  dans  le  XIVe.  siècle,  sous  le  règne  de  la  comtesse 
Jeanne ,  elle  fut  attaquée  et  pillée  ;  ses  religieux  prirent  la 
fuite  et  le  monastère  resta  quelque  temps  inhabité.  Cette 
abbaye  fut  ensuite  adjointe,  en  1&&0,  au  chapitre  de  St.- 
Sauveur  d'Àix  ,  sous  le  pape  Eugène  IV  (1).  Ces  bâti- 
ments ont  été  vendus  à  l'époque  de  la  Révolution  ;  ils  sont 
aujourd'hui  occupés  par  le  propriétaire  qui  les  a  transformés 
en  métairie.  L'église  a  été  toutefois  rachetée  il  y  a  peu  d'an- 
nées par  l'État,  comme  monument  historique,  afin  d'en 
assurer  la  conservation  ;  mais  le  cloître  et  les  autres  bâtiments 
sont  encore  livrés  au  vandalisme  et  aux  profanations  de  tout 
genre. 

L'aspect  de  cette  abbaye  fait  moins  d'impression  que  celui 
du  Thorouet,  l'ensemble  en  est  moins  important,  il  y  a  moins 
de  constructions  adjacentes;  le  cloître  est  plus  petit,  plus 
restreint  et  surtout  beaucoup  plus  mutilé;  l'église  paraît  avoir 
les  mêmes  dimensions,  mais  la  tour  qui  la  domine,  a  été 
décapitée  de  sa  pyramide,  ce  qui  en  diminue  singulièrement 
l'effet;  ces  édifices  ont  néanmoins  entr'eux  une  grande  ressem- 
blance, c'est  le  même  plan,  à  part  quelques  légères  modifica- 
tions, ce  sont  les  mêmes  dispositions  architecturales,  l'église 
au  Midi,  le  cloître  au  Nord  de  l'église,  les  bâtiments  claus- 
traux autour  du  cloître.  C'est  toujours  l'art  du  XIIe  siècle , 
l'époque  <}e  transition  du  roman  au  gothique,  le  mélange  du 
cintre  et  de  l'ogive;  toutefois  l'ogive  m'y  semble  plus  pro- 
noncée qu'au  Thorouet ,  et  à  tout  prendre  l'architecture  en 
paraît  un  peu  postérieure.  La  grande  salle  du  réfectoire  qui 
occupe  toute  l'aile  septentrionale  des  bâtiments  est  entière- 

(I)  Antoine  Boniface  fat  son  dixième  et  dernier  abbé.  Gallia  chrisu 
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ment  gothique;  elle  a  été  édifiée  certainement  plus  d'un 
siècle  après  toutes  les  autres  constructions.  La  partie  la  plus 
importante  de  cette  abbaye  est  évidemment  l'église. 

Cette  église  a  une  grande  ressemblance  avec  celle  du  Tho- 
rouet, comme  celle-ci,  trois  nefs  coupées  par  un  transept , 
voûtes  ogivales  en  berceau ,  avec  arcs-doubleâux  reposant  sur 
des  colonnes  à  chapiteaux ,  qui  portent  sur  des  consoles ,  celles 
des  bas-côtés  voûtées  aux  deux  tiers  seulement ,  quatre  arcades 
ogivales  mettant  en  communication  les  nefs  entr'elles  ;  mais 
les  quatre  chapelles  du  transept,  ainsi  que  la  grande  abside, 
ont  une  forme  différente,  au  lieu  d'être  voûtées  en  cul-de- 
four,  elles  se  terminent  carrément  à  l'intérieur  comme  à 
l'extérieur.  Ce  chevet  ainsi  terminé  par  un  mur  droit ,  est 
assez  commun  aux  églises  cisterciennes  ;  cependant  le  Tho- 
rouet  et  Sénauque  n'ont  pas  adopté  cette  forme.'  Ces  petites 
absides  sont  chacune  percées  d'une  ouverture  cintrée  et  l'ab- 
side principale  de  trois  ouvertures  surmontées  d'une  rose.  A 
la  face  méridionale  de  ce  transept,  on  remarcnie  aussi  trois 
fenêtres  assez  larges  et  placées  de  front;  la  grande  nef  n'a 
point  de  fenêtres  ni  au  Nord,  ni  au  Midi,  elle  se  trouve 
éclairée  par  la  façade  occidentale,  les  bas-côtés  et  les  tran- 
septs. Dans  cet  édifice,  le  caractère  des  fenêtres  y  est  différent 
de  celui  du  Thorouet ,  elles  y  sont  en  général  beaucoup  moins 
étroites  et  n'ont  pas  la  forme  de  meurtrières.  La  façade  occi- 
dentale est  plus  ornementée  qu'au  Thorouet,  elle  est  percée 
d'une  porte  centrale  décorée  de  trois  voussures  avec  tores 
portant  sur  deux  colonnettes  de  chaque  côté ,  aujourd'hui 
absentes ,  mais  dont  les  chapiteaux  variés  subsistent  encore  et 
renferment  à  gauche  des  feuilles  et  des  fleurs.  Le  tympan 
porte  un  écusson  ajouté  plus  tard  avec  les  armes  de  saint 
Sauveur  (l'agneau  et  la  croix).  Au-dessus  de  la  porte  sont 
trois  fenêtres  cintrées  et  une  grande  rose  à  moulures  toriques, 
dont  les  meneaux  sont  brisés  ;  par  dessus  cette  rose  se  trou- 
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vent  encore  trois  petits  ornements  creux  et  arrondis  placés 
en  forme  de  triangle  :  c'est  probablement  une  image  symbo- 
lique de  la  Trinité.  Chacun  des  bas-côtés  a  aussi  sa  porte  avec 
linteau  saillant  et  orné  ;  sur  le  tympan  de  la  porte  gauche  se 
trouve  une  croix  sculptée;  une  petite  fenêtre  domine  chacune 
de  ces  portes;  l'intérieur  de  cette  église  est  noble,  beau, 
harmonieux  ;  l'ogive  des  voûtes  me  semble  assez  bien  mar- 
quée ;  les  chapiteaux  des  colonnes  sur  lesquelles  reposent  les 
arcades  et  les  arceaux  des  voûtes  sont  ornés  de  feuilles  bien 
fouillées  :  il  y  a  plus  de  sculptures  et  plus  d'ornementation 
qu'au  Thorouet  A  l'intersection  des  transepts ,  la  voûte  est 
d'arête  avec  croisillons  saillants.  Les  absides  latérales  sont 
décorées  d'arcatures  cintrées  au  fond  et  ogivales  sur  les  faces 
latérales;  leurs  voûtes  sont  aussi  coupées  par  des  nervures 
massives  qui  reposent  sur  des  colonnes  à  chapiteaux  ornés  de 
larges  feuilles  d'eau.  L'abside  principale  est  décorée  d'une 
sorte  de  niche  gothique  du XVe.  siècle,  très-élégante,  mais 
très-mutilée,  avec  dais,  pinacles,  crosses  végétales,  pan- 
neaux à  ogives  trilobées.  On  y  remarque  l'écusson  de  saint 
Sauveur  et  d'autres  armoiries.  On  trouve  aussi  dans  cette 
abside  des  crédences  cintrées  et  de  grands  arcs  ogivaux  très- 
pronpncés  sur  les  côtés. 

Les  autels  de  ces  diverses  absides  sont  mutilés;  il  n'en 
subsiste  plus  qu'un  d'entier,  simple  et  carré,  composé  de 
pierres  superposées,  semblable  à  ceux  du  Thorouet 

Le  dallage  de  l'église  a  entièrement  disparu  ;  le  sol  était 
beaucoup  plus  haut  dans  la  nef  du  Sud  que  dans  le  reste  de 
l'édifice. 

L'extérieur  de  l'église  est  sévère  et  monumental;  il  est 
flanqué  de  contreforts  nombreux  et  saillants,  ce  qu'on  ne 
remarque  point  au  Thorouet  Les  toitures  sont  supportées  par 
des  corniches  qui  circulent  autour  de  l'édifice ,  soutenues  par 
des  modillons  très-simples;  ces  toitures  sont  en  mauvais  état  : 
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celles  des  nefs  latérales,  et  du  transept  sont  dallées,  mais  ce 
dallage  est  en  partie  détruit  et  envahi  par  une  végétation 
parasite  très-luxuriante;  celle  de  la  grande  nef,  en  tuiles,  aurait 
besoin  aussi  d'être  refaite  à  neuf.  La  pyramide  qui  surmontait 
la  tour  carrée  a  disparu ,  il  ne  subsiste  plus  qu'un  clocheton 
angulaire  ;  cette  tour  est  percée  de  fenêtres  cintrées  divisées 
par  une  colonne  à  chapiteau  peu  orné,  supportant  deux  petites 
arcatures  inscrites  dans  la  grande.  Il  existe  aussi  à  côté  du 
transept  méridional  une  petite  tour  carrée  percée  de  meur- 
trières rectangulaires  :  cette  tour  renferme  un  escalier  en  coli- 
maçon aujourd'hui  en  ruine. 

Cette  église  est  majestueuse  et  simple,  mais  d'une  simpli- 
cité moins  grande  toutefois  que  celle  du  Thorouet  où  règne 
une  nudité  d'ornementation  poussée  jusqu'à  la  dernière  limite, 
tandis  qu'à  Silvacane  les  prescriptions  de  saint  Bernard  sem- 
blent moins  littéralement  observées. 

Le  cloître  est  plus  petit  et  beaucoup  moins  remarquable 
que  celui  du  Thorouet,  il  est  horriblement  mutilé;  toutes 
ses  arcades  sont  cintrées,  mais  les  piliers  ou  colonnes  sup- 
portant les  deux  petites  arcades  inscrites  dans  la  grande, 
comme  au  Thorouet,  ont  été  détruits  sans  exception;  trois 
côtés  renfermaient  des  colonnes  du  XIIe.  siècle ,  tandis  que  le 
quatrième ,  celui  de  l'occident ,  était  orné  de  colonnettes  du 
XIIIe.  supportant  deux  petites  arcades  ogivales,  mais  tous 
ces  ornements  ont  disparu.  Les  grandes  arcades  cintrées  qui 
subsistent  seules  aujourd'hui  reposent  sur  des  pilastres  à  cha- 
piteaux décorés  de  feuilles  diverses  et  très-variées;  sur  les 
retombées  des  arcades  à  l'intrados,  s'étale  aussi  une  assez 
grande  richesse  de  végétation  sculpturale ,  dont  le  dessin  ci- 
joint  peut  fournir  quelques  exemples. 

Ce  cloître  n'a  pas  la  forme  d'un  trapèze  ;  il  est  percé  de 
vingt-deux  arcades ,  six  sur  chaque  côté  du  Nord  au  Midi  et 
cinq  de  l'Est  à  l'Ouest.  Les  voûtes  des  galeries  sont  cin- 
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trées  à  berceau ,  sans  trace  d'ogives  et  en  fort  bon  état  ;  elles 
sont  supportées  par  des  arcs-doubleaux  reposant  sur  des 
colonnes  dont  les  chapiteaux  ont  pour  ornement  des  crosses 
végétales  ;  les  angles  de  ces  diverses  galeries  sont  coupés  par 
des  nervures  croisées.  On  remarque  plusieurs  portes  ogivales 
dans  ces  galeries.  Il  serait  à  désirer  que  l'État ,  qui  a  acheté 
l'église  de  Silvacane  il  y  a  peu  d'années,  achetât  aussi  ce 
cloître  pour  le  soustraire  au  vandalisme ,  car  il  est  dans  une 
déplorable  situation;  ses  galeries  servent  de  bergerie,  de 
remises  ou  même  d'entrepôt  de  fumier. 

La  salle  capitulaire,  transformée  aujourd'hui  en  écurie,  est 
très-belle ,  d'un  style  noble  et  sévère  ;  elle  occupe  la  même 
place  qu'au  Thorouetet  a  avec  celle-ci  une  parfaite  similitude  : 
on  y  pénètre  par  une  porte  cintrée ,  flanquée  de  deux  ou- 
vertures à  colonnettes  aujourd'hui  brisées.  Sa  voûte  d'arêtes , 
ogivale ,  à  croisillons  très-lourds ,  composée  de  six  compar- 
timents, est  supportée  par  deux  piliers  remarquables  dont 
l'un  tordu  et  l'autre  cannelé;  les  chapiteaux  de  ces  deux 
piliers  sont  décorés  de  feuilles  d'eau  et  plus  ornés  que  ceux 
dn  Thorouet  Cette  salle  prend  aussi  jour  vers  l'Est  par  trois 
ouvertures  cintrées. 

La  porte  par  laquelle  l'on  pénètre  du  cloître  à  l'escalier 
dn  bâtiment  claustral  est  absolument  située  comme  au  Tho- 
rouet :  ce  bâtiment  est  approprié  à  l'usage  d'une  ferme  ;  le 
propriétaire  en  a  coupé  les  anciens  dortoirs  par  des  cloisons. 
Dans  la  partie  orientale  de  ce  bâtiment  qui  est  contemporaine 
de  l'église  et  du  cloître,  c'est-à-dire  du  XIIe.  siècle,  on  voit 
une  série  de  fenêtres  cintrées,  mais  de  dimensions  inégales, 
plus  larges  dans  les  salles  inférieures  qu'à  l'étage  supérieur; 
quelques-unes  se  trouvent  mutilées  et  arrangées  à  la  moderne: 
on  y  remarque  aussi  des  contreforts  assez  saillants  qui  flan- 
quent la  façade  à  l'Est,  disposition  architectonique  qui 
n'existe  point  au  Thorouet;  mais  la  partie  la  plus  remarquable 
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de  ces  bâtiments  est  celle  du  Nord  entièrement  gothique, 
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l'aspect  en  est  très-pittoresque  et  véritablement  monumental , 
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on  y  voit  des  contreforts  prononcés  et  des  ogives  du  XIIIe. 
ou  XIVe.  siècle  ;  cette  partie  renferme  le  réfectoire  et  la  cui- 
sine. Le  réfectoire ,  vaste  et  belle  salle  aux  voûtes  d'arêtes 
ogivales  dont  les  nervures  reposent  sur  des  colonnettes  très- 
courtes  ornées  de  chapiteaux  charmants  à  feuillage  varié  et 
très-élégamment  fouillé.  Les  fenêtres  ogivales  qui  éclairent 
cette  salle  sont  coupées  par  un  meneau  avec  quatre-feuifles  et 
coloûûçttes  à  chapiteau  sur  les  côtés  pour  supporter  la  re- 
tombée des  petites  arcades.  Une  belle  rose  décore  aussi  la 
façade  occcidentale. 

Cette  majestueuse  construction  appartient  à  la  belle  épo- 
que de  l'art  ogival ,  c'est  une  addition  au  plan  primitif  de 
l'abbaye. 

La  petite  salle  de  même  style,  placée  à  côté  du  réfectoire, 
et  qui  servait  probablement  de  cuisine ,  est  aussi  très-belle 
avec  sa  voûte  et  ses  grandes  arcatures  ogivales  ;  on  y  re- 
marque une  ancienne  cheminée  aujourd'hui  mutilée. 

En  somme,  les  bâtiments  claustraux  de  Silvacane  sont  moins 
importants  que  ceux  du  Thorouet  pour  la  partie  ancienne;  on 
n'y  voit  pas  non  plus  cet  ensemble  de  constructions  adjacentes 
d'un  aspect  si  saisissant  dans  cette  abbaye,  mais  il  subsiste 
de  plus  l'aile  septentrionale  de  l'époque  gothique. 

Placée  dans  un  site  admirable,  au  sein  de  l'immense  et 
pittoresque  vallée  de  la  Durance ,  l'abbaye  de  Silvacane  offre 
encore,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  un  vif  intérêt  pour  l'his- 
toire de  l'art  monumental  en  Provence  et  pour  l'architecture 
cistercienne  dont  elle  est  un  curieux  et  important  spécimen. 
Son  style  noble  et  sévère,  comme  celui  de  toutes  les  abbayes 
dépendantes  de  Citeaux,  a  ses  similitude»  et  ses  dissemblances 
avec  les  monuments  de  l'ordre  célèbre  dont  elle  est  le  produit  ; 
il  respire  bien  l'humilité  monacale ,  mais  ce  n'est  pas  toute- 
fois cette  nudité  absolue ,  ce  dépouillement  suprême  du 
Thorouet  ;  on  n'y  découvre  pas  non  plus  cet  aspect  féodal  et 
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guerrier  qui  s'allie  à  la  physionomie  de  cette  dernière  abbaye. 
Le  style  de  transition  y  semble  aussi  plus  avancé,  la  tendance 
ogivale  mieux  prononcée;  toutefois  l'ensemble  en  est  encore 
profondément  roman ,  c'est  le  cintre  qui  domine ,  c'est  l'élé- 
ment ancien  qui  prévaut,  c'est  le  caractère  roman  qui  y 
exerce  sa  suprématie,  c'est  aussi  l'ornementation  romane 
qui  y  apparaît,  ornementation  faible  et  timide ,  il  est  vrai, 
sobre  et  sévère,  mais  qui  peut  fournir  à  un  esprit  observateur 
une  ample  moisson  de  richesses  archéologiques  à  recueillir. 

L'abbaye  de  Sénauque. 

L'abbaye  de  Sénauque  (de  sanâ  aquâ),  près  deGordes  (1), 
dans  le  département  de  Vaucluse,  fut  fondée  en  1148,  le 
9  des  calendes  de  juillet,  par  Alsaur,  évêque  de  Cavaillon; 
une  charte  de  1150,  rapportée  dans  le  Gallia  christiana, 
constate  son  existence.  Dans  cette  charte  il  est  fait  mention 
des  principaux  bienfaiteurs  de  cette  abbaye  qui  sont  les  sei- 
gneurs de  Semiane  (2). 

Une  autre  charte  de  1173  confirme  les  donations  précé- 
demment faites  en  y  ajoutant  d'autres  concessions  (3). 

En  1177,  Guillaume  de  Gordes,  Bertrand  Chalvet  et 
Guillaume  de  Âlbaras  font  aussi  d'importantes  donations  à 
Notre-Dame  de  Sénauque. 

En  11 84,  les  possessions  de  l'abbaye  dans  le  territoire 
de  Gordes,  sont  confirmées  par  Raimbault  d'Agoult,  fils  de 
Guirand  et  Âselmors  (4). 

(1)  Gordes,  quoique  du  diocèse  de  Cavaillon  ,  n'a  jamais  fait  partie 
du  Comtat  Vénaissin,  mais  de  la  Provence.  Son  château  du  XVK  siècle 
existe  encore,  il  appartenait  aux  princes  de  Condé. 

(2)  Gallia  christiana  instrum.  ce  des,  cavallicensis, 

(3)  ïbid. 

(4)  lbid. 


DE  L'ORDRE  DE  CITEAUX.  131 

En  1225 ,  Hugon,  archevêque  d* Arles ,  concède  encore  aux 
religieux  de  Sénauque  un  hospice  dans  la  Tille  d* Arles  (1). 

Cette  abbaye  devint  bientôt  riche  et  florissante  ;  elle  eut 
des  possessions  très-étendues  et  jouit  d'une  grande  célébrité 
dans  le  Midi. 

Située  dans  une  vallée  autrefois  recouverte  de  grands 
arbres,  mais  aujourd'hui  d'une  extrême  aridité,  elle  est 
encore  d'une  admirable  conservation.  A  part  ses  couvertures 
qui  sont  quelque  peu  détériorées,  il  n'existe  peut-être  pas 
en  France  d'abbaye  du  XII*.  siècle  aussi  intacte  ;  son  cloître, 
son  église  et  ses  bâtiments  sont  dans  le  plus  parfait  état  II 
est  toutefois  fâcheux  qu'une  construction  moderne ,  élevée 
dans  le  dernier  siècle  pour  servir  d'habitation  aux  religieux 
et  contiguë  à  la  partie  occidentale  du  cloître,  vienne  détruire 
l'harmonie  de  ce  vieux  monument  Cette  maison,  aujourd'hui 
convertie  en  ferme ,  jure  avec  le  reste  de  l'édifice.  L'aspect 
de  cette  abbaye  est  moins  grandiose  que  celui  du  Thorouet , 
on  n'y  voit  pas  cette  masse  de  constructions  environnantes  si 
nohle  et  si  imposante ,  mais  d'un  autre  côté ,  on  n'y  découvre 
point  un  seul  pan  de  mur  en  ruine ,  et  si  l'on  restaurait  la 
couverture  de  son  église  entièrement  dallée ,  il  serait  facile 
d'en  assurer  l'entière  conservation  pour  l'avenir,  car  ces 
daHes  sont  en  souffrance  et  ont  même  une  tendance  à  se 
pulvériser  :  il  y  croît  des  arbustes  et  des  plantes  parasites  qui 
doivent  en  activer  singulièrement  la  dégradation.  Le  lierre  a 
aussi  envahi  toute  la  partie  orientale  du  monument ,  au  point 
d'en  masquer  complètement  l'architecture. 

Gomme  le  Thorouet  et  Silvacane,  Sénauque  est  de  l'époque 
de  transition  du  roman  au  gothique,  et,  comme  dans  ces  deux 
abbayes,  il  y  a  prédominance  du  roman  sur  le  gothique.  On 

(i)  Dans  le  Gallxa  ckrittiana  l'on  trouve  aussi  la  série  des  abbés  de 
Sénauque  jusqu'en  4715  ;  il  y  en  eut  89. 
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voit  bien  les  tendances  nouvelles  qui  se  font  jour  dans  son 
architecture  et  ses  aspirations  ogivales ,  mais  tout  l'ensemble 
en  est  roman ,  l'élément  ancien  y  règne  encore  en  souverain. 

Cette  abbaye  a  évidemment  une  grande  ressemblance  avec 
le  Thorouet  et  Silvacane;  elle  présente  néanmoins  aussi  des 
différences  qu'il  est  bon  de  noter  et  un  caractère  propre  qui 
doit  être  signalé. 

Son  église  est  orientée  comme  celle  du  Thorouet  et  de 
Silvacane  et  offre  les  mêmes  caractères  architectoniques,  ceux 
du  milieu  du  XIIe.  siècle  ;  elle  a  trois  nefs  coupées  par  un 
transept  :  sur  ce  transept  sont  quatre  petites  chapelles  ou 
absides  flanquant  la  grande  abside  centrale  exactement  comme 
au  Thorouet,  toutes  de  forme  circulaire  à  l'intérieur,  voûtées 
en  cul-de-four ,  et  au  dehors  les  quatre  petites  aussi  terminées 
par  un  mur  droit,  et  percées  par  des  ouvertures  disposées 
comme  dans  eette  dernière  abbaye.  Mais  voici  une  différence 
significative,  c'est  une  coupole  octogone  avec  niches  dans  les 
pendentifs,  dans  le  genre  de  Notre-Daine-des-Doms  d'Avi- 
gnon qui  recouvre  le  point  d'intersection  du  transept;  cette 
coupole  se  trouve  surmontée  du  clocher  ou  tour  carrée  avec 
toit  à  quatre  pans  non  pyramidal  et  dont  les  baies  sont  coupées 
par  une  colonnette  supportant  un  linteau  à  la  naissance  de 
l'archivolte,  sauf  à  la  baie  occidentale  où  cette  colonnette 
a  disparu. 

Les  voûtes  des  bas-côtés  sont  semblables  à  celles  du  Tho- 
rouet et  de  Silvacane ,  c'est-à-dire  voûtées  environ  aux  deux 
tiers  et  de  forme  ogivale;  celle  de  la  grande  nef,  aussi  à 
berceau,  n'est  soutenue  par  aucun  arc-doubleau  ni  nervures 
d'aucune  sorte,  ce  qui  lui  donne  un  grand  caractère  de  sim- 
plicité ;  les  arcades  qui  mettent  les  nefs  en  communication 
sont  ogivales  comme  les  voûtes ,  tandis  que  les  fenêtres  sont 
toutes  cintrées;  c'est  là  un  caractère  qui  lui  est  commun  avec 
le  Thorouet  et  Silvacane.  Sa  grande  façade  occidentale  n'a 


DE  l'ordre  de  citeaux.  153 

pas  de  porte  et  on  y  remarque  (disposition  singulière)  les 
arrachements  d'une  voûte  extérieure  qui  a  été  détruite  et  qui 
dénote  une  ancienne  construction  adhérente.  Cette  façade 
est  seulement  percée  de  deux  fenêtres  romanes  surmontées 
d'une  rose;  aux  façades  des  nefs  latérales  on  trouve  une  porte 
et  une  fenêtre  cintrée  comme  au  Thorouet  ;  le  transept  méri- 
dional est  percé  de  deux  fenêtres  et  d'une  rose  en  oculus,  ce 
qui  n'a  lieu  ni  à  Silvacane  ni  au  Thorouet ,  car  dans  la 
première  il  y  a  trois  fenêtres  de  front,  et  dans  la  seconde 
une  seule  très-prolongée.  La  grande  nef  n'a  pas  de  fenêtres 
sur  ses  faces  latérales ,  qui  sont  soutenues  par  des  contreforts 
assez  saillants. 

On  remarque  dans  les  chapelles  du  transept,  des  autels 
semblables  à  ceux  du  Thorouet  et  de  Silvacane ,  composés  de 
pierres  superposées.  Ces  autels,  d'une  nudité  tout-à-fait 
monacale,  paraissent  être  caractéristiques  pour  l'ordre  de 
Citeaux. 

On  voit  aussi  dans  le  transept  méridional  un  tombeau  à 
arcature  ogivale  ,  de  forme  très-élégante. 

Le  cloître,  situé  au  Nord  de  l'église ,  dans  la  même  dispo- 
sition qu'au  Thorouet  et  Silvacane,  est  complètement  intégral 
Ses  quatre  galeries  sont  cintrées  et  d'une  grande  unité  de 
style  ;  ses  voûtes  sont  sans  arcs-douWeaux  :  on  n'y  voit  qu'une 
petite  nervure  aux  angles  et  vers  le  milieu  de  chaque  galerie. 
Ces  galeries  sont  percées  d'arcatures  dans  lesquelles  se 
trouvent  trois  arcs  inscrits,  supportés  par  deux  rangs  de  co- 
lonnettes  accouplées.  Ces  colonnettes  ont  des  chapiteaux  d'une 
remarquable  variété,  ornés  de  plantes  grasses,  de  feuilles 
d'eau  et  de  crosses  végétales.  Un  certain  luxe  de  végétation 
sculpturale  s'y  trouve  étalé.  Ces  deux  rangs  de  colonnettes 
géminées,  sur  lesquelles  reposent  les  trois  arcs,  sont  séparés 
par  des  piliers  carrés,  supportant  les  grandes  arcatures  qui 
les  renferment  Ces  colonnettes  sont  assez  sveltes  et  élancées  ; 
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l'aspect  de  ce  cloître  est  moins  austère ,  moins  lourd ,  moins 
massif  que  celui  du  Thorouet,  c'est  moins  simple  et  moins 
sombre,  car  la  pierre  a  conservé  sa  blancheur  primitive  et 
les  sculptures  qu'on  y  remarque  sont  très-variées  et  très- 
nombreuses  pour  un  cloître  de  l'ordre  de  Citeaux ,  elles  sont 
toutes  empruntées  au  règne  végétal.  Ce  cloître  n'a  pas  la 
forme  d'un  trapèze  comme  celui  du  Thorouet  et  exprime 
beaucoup  moins  le  rigorisme  monacal  Le  propriétaire  actuel 
a  converti  le  préau  en  jardin ,  dont  les  fleurs  répandent  le 
plus  suave  parfum. 

La  salle  capitulaire ,  d'un  noble  caractère ,  placée  aussi  à 
l'Est  comme  au  Thorouet  et  à  Silvacane ,  a ,  avec  celles  de 
ces  deux  abbayes,  une  frappante  analogie;  seulement  les 
voûtes  paraissent  cintrées,  quoique  coupées  par  d'épaisses 
nervures  supportées  par  deux  piliers  carrés  de  forme  et  dé- 
corés d'une  colonnette  à  chacun  des  angles  :  leurs  chapiteaux 
sont  ornés  de  feuilles  d'eau.  Cette  salle  est  percée  à  l'Est  de 
trois  fenêtres  cintrées  et  du  côté  du  cloître  par  des  arca- 
tures  supportées  par  des  colonnettes  géminées;  autour  des 
murs  régnent  des  sièges  en  pierre  conservés  dans  leur  inté- 
gralité. 

L'ancien  bâtiment  claustral  occupe  toute  la  partie  orientale; 
une  immense  salle  se  trouve  au  premier  étage,  nullement 
dégradée  par  des  divisions  récentes ,  elle  est  percée  d'une 
rose  et  de  fenêtres  romanes.  On  y  voit  une  cheminée  à  tqyau 
conique  encore  entière;  au-dessus  des  toits  le  couvert  de 
cette  cheminée  est  supporté  par  trois  petites  colonnettes. 
Cette  ancienne  cheminée  n'est  pas  la  seule  à  Sénauque ,  il  y 
en  a  encore  une  autre  à  peu  près  de  même  style.  Cette 
grande  salle  paraît  avoir  servi  de  réfectoire  ;  au  Thorouet  et 
à  Silvacane  le  réfectoire  était  placé  parallèlement  à  l'église , 
tandis  qu'ici  si  cette  supposition  est  vraie ,  il  aurait  été  à 
l'Est  et  au  premier  étage ,  au  côté  septentrional  du  cloître. 
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Dans  la  partie  parallèle  à  l'église  sont  diverses  petites  con- 
structions appropriées  aux  besoins  du  monastère,  mais  dont 
nulle  n'a  on  caractère  bien  significatif  de  son  ancienne 
destination. 

L'abbaye  de  Sénauque  est  excessivement  remarquable; 
c'est  un  type  admirablement  conservé  de  l'architecture  cis- 
tercienne et  un  curieux  spécimen  de  l'art  de  transition  dans 
le  Midi.  Il  y  règne  un  grand  caractère  de  simplicité  et  toute 
la  sévérité  de  style  de  l'ordre  de  Citeaux,  mais  avec  nne 
certaine  élégance  pourtant  dans  les  colonnettes  de  son 
cloître  et  un  certain  luxe  d'ornementation  végétale  sur  ses 
chapiteaux.  C'est  un  monument  complet  qui  saisit  par  son 
ordonnance  simple  et  régulière»  par  son  style  noble  et  sévère, 
par  son  aspect  grave  et  solennel 

Gomme  on  vient  de  le  voir  par  cette  aride  description , 
ces  trois  abbayes  ont  entr'dles  de  grandes  similitudes  dans 
le  plan,  dans  le  type,  dans  les  proportions  architecturales , 
dans  l'ensemble  des  constructions,  dans  la  charpente  osseuse, 
dans  le  caractère  et  dans  le  style;  on  les  dirait  bâties  par  le 
même  architecte,  et  on  voit  bien  qu'elles  sont  le  résultat  d'une 
pensée  commune,  l'œuvre  de  la  même  école ,  le  produit  d'un 
même  ordre  religieux. 

Leurs  églises  offrent  un  plan  identique  ,  une  structure 
semblable,  une  même  ordonnance,  à  part  quelques  modifi- 
cations particulières  à  chacune  d'elles.  Ainsi ,  il  existe  une 
phs  grande  ressemblance  entre  celle  du  Thorouet  et  celle 
de  Sénauqne ,  qu'entre  celles-ci  et  celle  de  Silvacane ,  toute- 
fois le  Thorouet  n'a  point  de  contreforts ,  tandis  que  Silvacane 
et  Sénauque  en  ont  d'assez  saillants. 

Leurs  cloîtres  ont  aussi  de  nombreux  rapports,  et  les  liens 
de  parenté  architectonique  sont  ici  plus  apparents  entre 
Silvacane  et  le  Thorouet;  toutefois  pour  l'ornementation  des 
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chapiteaux  et  des  sculptures,  il  y  a  plus  d'analogie  entre 
Silvacane  et  Sénauque  qu'entre  l'une  ou  l'autre  des  deux  et 
le  Thorouet  qui  demeure  sous  ce  rapport  un  type  à  part 
et  pour  ainsi  dire  le  nec  plus  ultra  du  puritanisme  cis- 
tercien. 

Les  bâtiments  claustraux  ont  une  grande  similitude  entr'eux 
pour  le  côté  oriental  et  les  salles  capitulaires,  tandis  qu'aux 
autres  côtés  on  remarque  des  constructions  différentes. 

Un  caractère  frappant  de  ces  abbayes,  c'est  l'unité  et 
l'homogénéité  de  style  qui  règne  dans  la  plupart  de  leurs 
parties ,  leurs  églises  et  leurs  bâtiments  primitifs.  Ce  qui 
domine  en  elles,  c'est  la  simplicité,  la  noblesse,  la  majesté; 
ce  qu'elles  expriment  admirablement ,  c'est  l'humilité  chré- 
tienne, l'austérité  monacale,  aussi  proscription  du  luxe, 
nudité  d'ornementation ,  soumission  entière  aux  prescriptions 
de  saint  Bernard  qui  défend  toute  représentation  d'hommes 
ou  d'animaux,  toutes  monstruosités ,  toutes  formes  bizarres 
ou  merveilleuses  usitées  de  son  temps  et  qui  permet  à  peine 
quelques  modestes  plantes  et  l'humble  fleur  des  champs. 

Tels  sont  les  caractères  de  ces  divers  monuments  sur 
chacun  desquels  2  y  aurait  une  foule  d'observations  à  consi- 
gner. Ainsi ,  une  chose  qui  saisit  dans  l'église  de  ces  trois 
abbayes,  c'est  le  symbolisme  du  nombre  trois  qui  s'y  trouve 
fréquemment  reproduit,  dans  les  ouvertures  des  absides 
principales  du  portail  occidental  et  du  transept ,  même  dans 
certains  détails  d'ornementation.  Une  chose  remarquable 
aussi ,  c'est  la  disposition  identique  des  voûtes  des  bas-côtés  ; 
c'est  encore  l'uniformité  des  autels  et  leur  éloquente  simpli- 
cité ;  c'est  enfin  une  foule  de  particularités  diverses  qui  leur 
sont  propres. 

S'il  fallait  classer  chronologiquement  ces  trois  abbayes 
d'après  l'aspect  seul  de  leur  architecture ,  la  date  la  plus 
ancienne  devrait  sans  contredit  être  assignée  au  Thorouet; 
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pour  Silvacane  et  Sénauque,  il  y  aurait  an  peu  plus  de 
difficulté.  Sous  le  rapport  de  l'importance  architecturale  et 
de  l'intérêt  archéologique  qui  s'attache  à  elle ,  le  Thorouet 
aurait  aussi  le  premier  rang,  Sénauque  le  second,  et  Silvacane 
le  troisième  ;  quant  à  leur  conservation ,  Sénauque  occupe 
évidemment  le  premier ,  le  Thorouet  le  second  et  Silvacane 
le  dernier. 

n  existe  cependant,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  des 
dissemblances  non  équivoques  entre  ces  divers  monuments; 
on  voit  qu'ils  ne  sont  point  la  reproduction  identique  et  pour 
ainsi  dire  mécanique  du  même  type  ;  une  formule  commune 
leur  a  bien  été  donnée ,  mais  chacun  l'a  développée  au  gré  de 
son  inspiration  et  de  son  génie  ;  car  il  existait  une  véritable 
liberté  dans  l'art ,  et  les  moines  artistes  qui  construisaient  ces 
abbayes  ne  s'astreignaient  pas  servilement  au  type  commun 
de  leur  ordre ,  ils  en  appliquaient  la  donnée  générale ,  les 
règles  et  les  principes,  en  les  modifiant  toutefois  suivant  leur 
goût,  leurs  besoins  et  une  foule  de  circonstances  particu- 
lières. C'est  ce  qui  donne  à  chacun  de  ces  édifices  une  phy- 
sionomie à  part ,  à  travers  le  type  commun  de  leur  origine 
et  les  liens  de  parenté  architectonique  qu'on  remarque  en- 
tr'eux,  résultat  de  leur  confraternité  monastique ,  car  Tordre 
de  Citeaux  exerçait  une  influence  immense  sur  toutes  les 
constructions  par  lui  élevées;  toutes  ses  abbayes  ont  en  effet 
revêtu  un  caractère  commun  non  seulement  en  France, 
mais  encore  en  Angleterre  et  dans  toutes  les  contrées  où  a 
été  répandu  cet  institut  célèbre ,  de  sorte  qu'on  les  reconnaît 
facilement  au  premier  aspect,  et  les  églises  qui  en  dépendent 
ont  conservé  leurs  formes  à  part  et  leur  plan  distinct,  à  cause 
de  la  discipline  rigoureuse  établie  dans  cet  ordre  et  de  la 
scrupuleuse  fidélité  avec  laquelle  il  s'est  si  long-temps  con- 
formé aux  prescriptions  de  son  patriarche  saint  Bernard. 

Mais  selon  l'observation  de  M.    de  Montalembert  à   ce 
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sujet  (1) ,  cette  influence  incontestable  de  Citeaux  se  serait 
bornée  exclusivement  aux  monuments  de  cet  ordre;  les 
églises  des  ordres  différents  et  les  églises  non  monacales  ne 
l'auraient  nullement  subie ,  et  on  ne  pourrait  pas  citer  une 
seule  cathédrale,  collégiale  ou  grande  paroisse  qui  en  portât 
les  traces. 

Cette  question  est  grave  et  importante  pour  l'histoire  de 
l'art,  elle  intéresse  vivement  la  géographie  monumentale  et 
réclame  toute  l'attention  des  archéologues  ;  les  investigations 
à  cet  égard  devraient  même  s'étendre  à  tous  les  instituts 
religieux.  Il  y  aurait,  en  effet,  d'utiles  résultats  à  obtenir  pour 
la  science  dans  la  recherche  des  divers  caractères  que  revêt 
l'architecture  de  chaque  ordre  monastique,  de  son  mode 
particulier  de  construction  et  d'ornementation,  du  degré 
d'influence  qu'il  a  exercé  sur  les  autres  monuments ,  comparé 
à  son  action  sur  le  développement  intellectuel  et  moral ,  sur 
la  civilisation  entière;  cette  question  ainsi  envisagée  se  trou- 
verait considérablement  agrandie,  et  sa  solution  ferait  très- 
certainement  faire  un  pas  immense. aux  études  archéologiques. 

(1)  Discussions  archéologiques  au  Congrès  des  délégués  des  Sociétés 
savantes.  —  Février  1851. 
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Congrès  archéologique  de  France ,  sous  la  direction  de 
la  Société  française.  Session  de  1852 ,  à  Dijon.  —  La  com- 
mission archéologique  de  la  Côte-d'Or,  présidée  par  M. 
Baudot,  a  pris  toutes  les  mesures  pour  que  le  Congrès  soit 
intéressant  et  qu'il  réunisse  un  grand  nombre  d'archéologues. 
C'est  le  1er.  juillet  qu'aura  lieu  l'ouverture  du  Congrès.  Voici 
quelques-unes  des  questions  qui  seront  mises  en  discussion  : 
1.—  Quels  sont  les  monuments  celtiques  qui  existent  en 

Bourgogne,  et  particulièrement  dans  le  département  de  la 

Côte-d'Or? 
2.  —Quelles  sont  les  principales  voies  romaines  qui  sillonnent 

le  département  de  la  Côte-d'Or  ?  A-t-on  trouvé  des  colonnes 

milliaires  sur  le  bord  de  ces  voies  ? 
3.— Quels  sont  les  principaux  points  de  station  dont  on  a 

reconnu  les  vestiges  près  de  ces  voies  ? 

4.  —Quel  est  le  mode  de  construction  des  chaussées  romaines? 
et  quel  est  le  genre  de  matériaux  le  plus  ordinairement 
employé  dans  ces  sortes  de  travaux  ? 

5.  —Quelles  sont  les  enceintes  ou  camps  romains  dont  il 
reste  dfes  traces  dans  le  département  de  la  Côte-d'Or  ? 

6.  —Quels  étaient  le  caractère  et  l'objet  de  l'ouvrage  appelé 
Camp-de-César ,  dont  on  voit  les  restes  sur  la  partie 
méridionale  du  Mont- Afrique ,  près  Flavigncrot?  Etait- 
il-desservi  par  quelques  voies  romaines?  A  quelle  époque 
a-t-il  été  établi  ?  Est-ce  du  temps  de  César  ? 

7.  —Déterminer  la  situation  à'Atoruum  ou  Antua ,  capitale 
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des  Attoariens  (Pagus  Attuariensis  ).  Ce  lieu  est-il  le 
village  de  Bèze  ?  ou  ses  ruines  sont-elles  celles  qui  se  trou- 
vent dans  la  forêt  de  Velours ,  territoire  de  Bourberain , 
canton  de  Fontaine-Française  ? 

8. — Quelle  était  l'importance  du  lieu  dit  Elariacum,  ou 
Larrey,  près  Dijon?  Ce  village  était-il  exactement  sur 
l'emplacement  du  Larrey  actuel?  En  existe-t-il  des  ruines? 
N'était-il  pas  rapproché  de  la  fontaine ,  dans  l'une  des 
sources  de  laquelle  on  a  trouvé ,  en  septembre  1846 ,  des 
médailles  romaines  du  Haut-Empire  ? 

9. — Dans  quelles  localités  du  département  rencontre-t-on 
un  plus  grand  nombre  de  tumuli ,  en  un  mot,  de  sépultures 
qui  remontent  à  l'époque  romaine  ? 

10. — Quels  sont  les  caractères  particuliers  qui  distinguent 
ces  sépultures  romaines  en  Bourgogne  ? 

11.  —  Existe-t-il  dans  le  département  de  la  Côte-d'Or  des 
monuments  de  l'époque  mérovingienne  ?  Ont-ils  un  cachet 
particulier  qui  les  distingue  ? 

12.  —  A-t-on  découvert  en  Bourgogne  des  sépultures  de  cette 
époque?  Qu'ont-elles  offert  de  remarquable  ? 

13.  — Quels  sont  les  monuments  religieux  les  plus  anciens 
qui  existent  dans  le  département  de  la  Côte-d'Or  (1)  ? 

(  La  suite  au  prochain  numéro,) 

Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes  des  départe- 
ments. —  Le  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes  des 
départements ,  qui  s'est  réuni  ces  jours  derniers  dans  les 
salons  de  l'Athénée,  rue  de  Valois,  a  été  beaucoup  plus  im- 
portant qu'on  ne  l'avait  espéré ,  et ,  jusqu'au  dernier  jour,  il 
est  arrivé  de  la  province  un  assez  grand  nombre  de  délégués 
qui  ont  complètement  rempli  le  local  Les  séances,  pour  n'avoir 

(I)  Le  programme  imprimé  est  déposé  à  Paris  chez  M.  Derache,  rue 
du  Bouloy,  7,  qui  le  remettra  ù  lous  ceux  qui  en  feront  la  demande. 
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pas  le  prestige  que  leur  donnait ,  l'année  dernière ,  la  ma- 
gnifique salle  dorée  du  Luxembourg,  n'étaient  pas  moins  très- 
intéressantes  ;  les  travaux  sérieux  ont  même  été  plus  abon- 
dants» et  les  sympathies  du  public  n'ont  pas  manqué  un  seul 
instant  au  Congrès  si  bien  dirigé  par  Y  Institut  des  provinces. 

Le  Congrès  s'est  ouvert,  le  15  mars,  sous  la  présidence  de 
M.  de  Caumont,  qui  a  tracé  l'ordre  des  travaux  de  la  session. 
Les  séances  générales  ont  eu  lieu  chaque  jour  de  3  heures 
à  5 ,  jusqu'au  21  inclusivement 

Les  séances  des  sections  avaient  lieu  de  9  heures  à  2  heures. 
Les  sections  étaient  au  nombre  de  trois. 

Section  des  sciences  physiques,  chimiques ,  histoire  natu- 
relle, agriculture,  présidée  par  M.  le  comte  de  Vigneral. 

Section  des  affaires  académiques ,  présidée  par  M.  le  vi- 
comte de  Cussy: 

Section  des  beaux-arts  ,  de  littérature  et  d'archéologie, 
présidée  par  M.  le  comte  de  Mellet. 

Le  compte-rendu  du  Congrès  sera  prochainement  imprimé 
pour  jçraître  dans  Y  Annuaire  de  l'Institut  des  provinces 
(année  1853). 

Parmi  les  membres  de  la  Société  française  qui  assistaient 
au  Congrès,  nous  pouvons  citer  MM.  le  marquis  de  Saint- 
Seine,  de  Dijon  ;  d'Arjuson,  de  l'Eure  ;  F.  de  Verneilh,  de  la 
Dordogne;  comte  de  Mellet,  de  la  Marne;  comte  G.  de  Soul- 
trait ,  de  Saône-et-Loire  ;  vicomte  de  Bonneuil ,  inspecteur  de 
Seine-et-Marne  ;  vicomte  de  Cussy,  de  la  Seine  ;  Duchatellier, 
inspecteur  des  monuments  de  Seine-et-Oise  ;  vicomte  Du 
Moncel,  de  Cherbourg;  Jabouin ,  de  Bordeaux;  comte  de 
Seraincourt,  de  l'Allier;  Thiollet,  de  Paris,  délégué  de  la 
Société  française  ;  Didron ,  secrétaire  du  Comité  des  arts  et 
monuments;  Pinard,  deCorbeil;  général  baron  Petiet,de  la 
Nièvre;  d'Espaulard ,  délégué  du  Mans;  Beaulieu,  délégué  de 
Niort;  comte  de  Montreuil,  député  de  l'Eure;  de  la  Bigo- 
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tière ,  de  FEure;  R.  Bordeaux,  inspecteur  divisionnaire  de 
l'Association  normande;  Albert  Duboys,  de  Grenoble;  de 
Morissure,  de  Nogent-le-Rotrou  ;  vicomte  de  Kéridec,  du 
Morbihan;  Mahul,  président  de  la  Société  de  Carcassonne; 
Bizeul,  de  Blain  (Loire-Inférieure);  Parcker ,  d'Oxford. 

M.  de  Gaumont  a  demandé  que  l'an  prochain  un  local  pu-  - 
blic  fût  affecté  aux  séances  du  Congrès  des  délégués ,  et  M. 
de  Casablanca  a  promis  d'autoriser  le  Congrès- à  se  réunir  soit 
au  Palais-Royal  si  la  session  n'a  pas  lieu  en  même  temps  que 
l'exposition  de  peinture  et  de  sculpture ,  soit  au  palais  des 
Beaux-Arts  si  le  Palais-Royal  était  occupé  par  l'exposition. 

nécrologie.  — Mort  de  M.  Hipp.  de  La  Porte.  — On  ne 
saurait  trop  honorer  la  mémoire  de  ces  hommes  rares,  dont  - 
la  perte  devient  un  deuil  public.  Personne  ne  mérita  mieux  ces 
regrets  universels  que  M.  Hippolyte  de  La  Porte ,  mort  le  29 
février  dernier,  au  château  de  Meslay ,  dans  le  Vendômois,  où 
il  avait  vécu  près  de  quatre-vingt-deux  ans  en  faisant  le  bien. 

M.  de  La  Porte  était  né  en  1771.  Il  avait  vingt  ans  lorsque 
la  révolution  éclata.  Son  père,  intendant  de  Lorraine,  dut 
alors  abandonner  ses  hautes  fonctions,  et  se  réfugia  .dans  sa 
terre  de  Meslay ,  où  il  se  crut  en  sûreté  derrière  un  demi- 
siècle  de  bienfaits  héréditaires.  Mais  il  craignait  pour  son  fils 
le  contre-coup  des  commotions  politiques,  et  il  l'envoya 
voyager  en  Italie ,  gardant  auprès  de  lui  son  héroïque  jeune 
fille  (  mariée  depuis  au  comte  de  Salaberry  ). 

Son  long  séjour  en  Italie  avait  développé  en  M.  de  La  Porte 
ce  goût  exquis ,  ce  tact  fin  et  délicat ,  qui  le  rendait  si  bon  juge 
de  toutes  les  œuvres  de  la  pensée  et  de  l'imagination.  Il  aimait 
les  arts,  mais  il  aimait  peut-être  encore  plus  les  artistes;  il 
les  accueillait  avec  cet  empressement  aimable ,  qui  est  pour 
eux  le  meilleur  des  encouragements ,  parce  qu'il  leur  donne 
la  conscience  de  leur  mérite.  Un  de  ses  grands  bonheurs  était 


CHRONIQUE.  U3 

d'aider  de  ses  conseils,  de  sa  bourse,  de  son  .influence ,  un 
talent  naissant  on  méconnu.  Jamais  le  pauvre  ne  s'éloigna 
triste  de  la  porte  de  sa  demeure  ;  jamais  un  malheureux  n'im- 
plora en  vain  sa  générosité.  Tons  les  projets  utiles  au  pays 
étaient  accueillis  par  lui  avec  chaleur.  Toutes  les  bonnes  œuvres 
le  comptaient  parmi  leurs  fondateurs  ou  leurs  soutiens.  Con- 
tinuant, dans  le  village  que  ses  aïeux  avaient  créé ,  les  tradi- 
tions de  leur  charité  inépuisable ,  il  voulut  compléter  leur 
ouvrage,  en  y  établissant  une  école  de  Frères ,  à  côté  de  la 
maison  des  Sœurs,  que  sa  vénérable  mère  avait  fondée.  Pen- 
dant de  longues  années,  il  fut  maire  de  Meslay ;  la  révolution 
de  juillet  avait  exigé  sa  démission  ^  le  suffrage  universel  le 
replaça,  en  1848 ,  à. la  tête  de  cette  population  dont  il  était 
le  père. 

Peu  d'hommes  ont  été  plus  sincèrement  modestes  que  M. 
de  La  Porte;  car  il  n'avait  pas  même  la  prétention  de  la  mo- 
destie. U  ne  se  posait  point  en  auteur ,  et  pourtant  il  écrivait 
avec  une  pureté  de  diction  devenue  rare  de  nos  jours.  Outre 
les  Souvenirs  d'un  Émigré,  le  plus  important  de  ses  ouvrages 
est  une  Notice  sur  Rivarol ,  qu'il  avait  connu  à  Hambourg; 
il  a  composé  de  nombreux  et  intéressants  articles,  dans  la 
Biographie  universelle,  et  d'autres  notices,  dont  Sainte- 
Beuve  a  parlé  avec  éloge,  sur  quelques  femmes  de  la  haute 
société  du  dix-huitième  siècle  ,  et  sur  le  dernier  des  maré- 
chaux de  Brissac. 

La  Société  des  bibliophiles  perd  en  lui  un  de  ses  membres 
les  plus  zélés,  et  regrettera  le  concours  efficace  qu'il  prêtait  à 
ses  importantes  publications.  Lorsque  ML  de  Caumont  fonda 
les  Congrès  scientifiques ,  l'âme  expansive  de  M.  de  La  Porte 
embrassa  avec  ardeur  la  pensée  de  ces  comices  de  l'érudition , 
qui  ont  tant  contribué  à  répandre  dans  les  provinces  la  vie 
Kttéraire,exclusivement  concentrée  jusqu'alors  dans  la  capitale. 

C'était  toujours  avec  bonheur  qu'on  le  voyait  paraître  dans 
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ces  nombreuses  réunions,  où  il  était  entouré  de  tous  les  té- 
moignages de  l'affection  et  du  respect  V Institut  des  Pro- 
vinces,  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments, 
celle  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  les  Sociétés  académiques 
de  Sens ,  d'Orléans ,  de  Blois ,  et  de  Reims  avaient  tenu  à 
honneur  de  l'inscrire .  parmi  leurs  membres;  il  y  comptait 
autant  d'amis  que  de  confrères.  Jusqu'aux  dernières  limites 
de  la  vieillesse,  il  fut  partout  aimé  et  recherché,  car  il  avait 
conservé  dans  toute  sa  fraîcheur  la  jeunesse  du  cœur  et  de 
l'esprit.  De  pETIGNY, 

De  l'Institut. 

Mort  de  M.  de  Bonafous,  de  Turin,  membre  étranger 
de  l'Institut  des  provinces  et  correspondant  de  l'Institut.  — 
M.  de  Bonafous,  connu  par  ses  grands  travaux  sur  le  maïs,  sur 
les  vers  à  soie  et  sur  les  sciences  agricoles  en  général,  vient  de 
mourir  à  Paris  dans  un  âge  peu  avancé.  M.  de  Bonafous,  qui 
passait  chaque  année  six  mois  en  France,  avait,  il  y  a  quelques 
années ,  visité  le  Calvados.  Après  avoir  visité  quelques-unes 
des  exploitations  agricoles  des  environs  de  Gaen,  il  alla  faire 
une  excursion  à  Vaux  chez  M.  de  Gaumont,  accompagné  de 
M.  Isidore  Le  Brun,  et  il  assista  au  concours  de  la  Société 
d'émulation  de  Lisieux  qui  se  tenait  cette  année-là  à  Mézidon. 
M.  de  Bonafous  avait  pris  part  aux  travaux  de  plusieurs  Congrès 
et  il  assistait  à  son  retour  de  Londres  à  celui  qui  se  tenait  à 
Orléans  en  1851.  M.  de  Bonafous  employait  généreusement  sa 
fortune  pour  le  progrès  de  la  science;  il  avait  monté  une 
ferme  modèle  près  St.-Jean-de-Maurienne,  en  Savoie,  et 
l'on  cite  de  lui  des  actes  nombreux  de  bienfaisance  :  M.  de 
Bonafous ,  chevalier  de  Malte  ,  de  Saint-Maurice  et  de  la 
Légion-d: Honneur,  était  directeur  honoraire  du  jardin  bo- 
tanique et  membre  titulaire  de  l'Académie  de  Turin. 
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SÉANCE  TENUE  AU  MANS , 
Le  19  Juin  1S51. 

Présidence  de  M.  Ch.  Dhouit,  inspecteur  divisionnaire. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  sous  la  présidence  de  M. 
Ch.  Drouet ,  inspecteur  divisionnaire  de  la  Société.  Siègent 
au  bureau  MM.  de  Caumont ,  directeur-général;  David, 
inspecteur,  du  département  de  la  Sarthe,  l'ahbé  Voisin,  secré- 
taire. Sont  présents  les  membres  suivants  :  MM.  de  Surigny, 
de  l'Académie  de  Mâcon  ;  Ed.  Guéranger ,  président  de  la 
Société  académique  de  la  Sarthe,  et  l'abbé  Lottin,  chanoine, 
membres  de  l'Institut  des  provinces  de  France  ;  MM.  Edom, 
recteur  de  l'Académie;  Boyer,De  la  Rue,  Hatnon,  Jvusset- 
Desberries,  Landel,  Livet,  Mordret,  Pallu,  Philbert-Sar- 
geuil,  Verdier,  etc. 

Après  le  discours  d'ouverture,  où  la  compagnie,  par  l'organe 
de  son  président,  adresse  ses  remerclinents  à  M.  le  directeur- 
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général,  M.  de  Surigny  entretient  la  Société  de  la  ressem- 
blance que  les  monuments  du  Maçonnais  peuvent  avoir  avec 
ceux  du  Maine  :  les  monuments  religieux  spécialement  II 
fait  observer  que  jusqu'à  ce  jour  Ton  n'a  pas  tenu  compte 
d'une  manière  suffisante  de  l'influence  monacale;  de  l'in- 
fluence de  l'abbaye  sur  le  prieuré,  de  la  maison-mère  sur 
toutes  celles  qui  s'y  rattachaient  par  affiliation.  L'influence  de 
Cluny,  par  exemple,  a  été  des  plus  vivaces,  et  paraît  avoir 
dominé  sur  les  édifices  religieux  du  Maçonnais,  en  général  : 
cette  influence  ne  s'est-elle  pas  étendue  aux  églises  bénédictines 
que  la  congrégation  de  Cluny  possédait  dans  les  autres  ré- 
gions, nommément  dans  le  Maine. 

M.  l'abbé  Voisin  s'associe  aux, idées  de  M.  de  Surigny; 
mais,  à  son  avis,  la  question  doit  être  prise  de  plus  haut 
Impossible  de  nier  cette  influence  monacale,  cette  influence 
de  l'abbaye,  de  la  congrégation-mère;  l'école  jésuitique,  l'ar- 
chitecture de  Cluny ,  celle  de  Citeaux  à  la  réforme  austère,  celle 
de  Prémontré,  de  Grammont,  etc.  :  mais  jusqu'ici  les  mono- 
graphies n'ont  point  été  assez  nombreuses ,  assez  complètes  et 
étudiées  d'après  ce  point  de  vue,  pour  dire  quels  caractères 
bien  tranchés  distinguaient  Cluny ,  par  exemple ,  de  plusieurs 
autres  congrégations  religieuses,  et  quelle  différence  se  re- 
marque, bien  saillante,  entre  son  architecture  byzantine  et 
celle  d'autres  monuments  soit  civils,  soit  religieux  de  la  même 
époque.  Le  roman  byzantin  n'était-il  pas  en  très-grande 
faveur  de  toutes  parts  depuis  le  temps  de  l'empereur  Justi- 
nien  :  ne  le  retrouve-ton  pas  conservé  dans  la  Grèce,  la 
Russie,  une  partie  de  l'Orient,  avec  ses  formes  immobiles 
depuis  tant  de  siècles,  et  ne  fut-il  pas  une  imitation  plus  on 
moins  heureuse  lui-même  du  style  grec-romain?-— La  Société 
est  invitée  à  dresser  une  liste  des  prieurés,  et  à  les  comparer 
dans  la  forme,  l'ornementation  des  églises  et  la  construction 
du  prieuré  même,  avec  l'abbaye ,  dont  ils  dépendaient 
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M.  de  Caumont  demande  ensuite  que  l'on  s'attache  main- 
tenant à  étudier  la  vie  matérielle  des  monastères,  la  disposition 
des  édifices  claustraux  et  de  leurs  dépendances»  La  tour  de 
Foutemult,  que  l'on  avait  cru  être  une  chapelle,  a  le  plus 
grand  rapport  avec  des  édifices,  qui  servirent  de  cuisines 
autrefois  dans  les  abbayes.  Un  fourneau  ou  une  cheminée 
se  trouvait  dans  chaque  enfoncement  de  cet  édifice  polygonal, 
et  la  famée  des  mets  dressés  au  centre  de  la  salle  s'échappait 
par  le  toit  pyramidal  A  Laon ,  M.  de  Gaumont  vient  na- 
guère de  visiter  le  monastère  de  Vauclair,  qui  possédait  un 
bâtiment  de  trois  cents  pieds,  qui  est  de  la  plus  belle  con- 
servation et  d'un  haut  intérêt  De  pareils  édifices  sont  plus 
curieux  que  des  églises ,  et  chaque  jour  ce  qui  reste  en  ce 
genre  tend  à  disparaître.  M.  de  Caumont  ajoute  qu'il  est 
entré  sur  eux  dans  quelque  détails  dans  son  Abécédaire  d'ar- 
chéologie qui  doit  bientôt  paraître.  M.  David  présente  les 
dessins  d'une  grange  du  XIIIe.  siècle  qu'il  a  découverte  dans 
le  bourg  de  Chenu,  et  qui,  d'après  la  tradition,  aurait  servi 
quelque  temps  de  prêche  protestant 

M.  le  Directeur  parle  des  excellents  travaux  de  M.  Joubert , 
chanoine  d'Angers,  et  spécialement  du  soin  extrême  avec 
lequel  il  fait  réparer  les  tapisseries  de  la  cathédrale  dont  il 
est  le  custode.  Ces  tapisseries,  attribuées  à  tort  ou  à  raison' 
au  bon  roi  René,  sont  d'une  belle  exécution.  M.  de  Surigny 
signale  une  riche  tapisserie ,  dans  le  goût  oriental,  qui  couvre 
le  marche-pied  du  maître-autel  de  St -Saturnin  à  Tours; 
il  désire  vivement  que  ce  tissu  précieux  ne  continue  pas  de 
servir  à  un  tel  usage.  M.  l'abbé  Voisin  signale,  de  son  côté, 
un  morceau  de  vêtement  sacerdotal ,  trouvé  dans  un  sarco- 
phage de  l'abbaye  de  Beaulieu,  où  les  dessins  d'arcatures 
architectoniques  figurent  avec  le  relief  qu'ils  pourraient  avoir 
sur  le  bois  ou  sur  la  pierre.  Il  parie,  en  outre,  d'un  fragment 
des  tapisseries  historiques  de  la  cathédrale,  déposé  dans  le 
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musée  monumental.  M.  Drouet  rappelle  que  Saumur  eut 
autrefois  sa  fabrique  de  tapisseries  de  haute  lice  :  celles 
d'Angers  en  proviennent  peut-être. 

M.  de  Gaumont  demande  l'avis  de  la  Société  sur  un  nou- 
veau questionnaire  qu'il  se  propose  de  publier  prochainement, 
et  provoque  des  séries  de  questions  de  la  part  des  membres 
présents. 

M.  Landel  entre  dans  des  détails  précieux  sur  les  enceintes 
murales  de  la  ville  du  Mans;  il  démontre  la  fausseté  de  nom- 
breuses assertions  des  auteurs  modernes  ;  il  révèle  quelques 
faits  historiques  entièrement  nouveaux.  Ainsi ,  Ton  peut  re- 
garder comme  avéré  qu'au  XIIIe.  siècle,  il  n'y  avait  au  Mans 
d'autre  enceinte  que  celle  de  l'époque  gallo-romaine  :  celles 
que  Ton  attribue  soit  à  Hélie  de  la  Flèche ,  soit  à  Philippe- 
Auguste  ,  soit  à  Guillaume-le-Gonquérant,  sont  beaucoup  plus 
modernes  comparativement ,  et  ne  datent  que  du  XIVe.  siècle. 
Le  château  du  Mans  consistait  dans  une  grosse  tour,  cons-r 
truite  à  l'une  des  portes  de  la  ville  par  Guillaume;  le  gou- 
verneur eut  à  peine  un  logement  au-dessus  de  la  porte  de 
ville,  peu  de  temps  avant  la  destruction  de  ce  château;  la- 
quelle, entreprise  en  1617,  ne  fut  terminée  qu'en  1620. 
L'HôteMe- Ville  actuel,  avec  les  édifices  qui  entourent  la  place 
de  la  Monnaie,  jusqu'à  la  grande  rue,  occupent  l'empla- 
cement de  l'ancien  palais  des  comtes. 

M.  l'abbé  Voisin,  demande  si  le  palais  des  comtes  ne  servit 
pas  également  de  palais  pour  la  curie  ou  cour  du  Mans, 
dont  il  a  porté  le  nom  dès  les  temps  les  plus  reculés.  La 
municipalité  du  Mans  est  regardée  comme  une  des  mieux 
connues,  des  plus  anciennes  :  elle  était  en  possession  des 
plus  grands  privilèges;  qu'était-elle  devenue  lorsque  Louis 
XI  en  fit  une  commune? 

M.  Landel  remarque  qu'au  dernier  siècle  les  échevins  se 
concertaient  sur  les  affaires  de  la  ville  dans  un  bas-côté  de 
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h  cathédrale,  où  un  coffre  contenait  leurs  papiers,  et  qu'il 
n'y  avait  point  alors  d'Hôtel-de- Ville ,  enf*  réalité. 

M.  Guéranger  rappelle  qu'à  la  dernière  séance  tenue  par 
h  Société  fançaise  dans  la  ville  dn  Mans,  il  soumit  à  l'as- 
semblée quelques  observations  relatives  aux  ciments  gallo- 
romains.  La  présence  de  coquilles  fluviatiles  lui  avait  fait  re- 
marquer que  les  architectes  dn  Mans  employaient  alors  à  la 
confection  des  mortiers  le  sable  roulé  par  les  eaux  de  la  Sarthe 
de  préférence  à  celui  exploité  actuellement  dans  nos  carrières 
pour  le  même  usage.  Portant  de  nouveau  son  attention  sur 
les  matériaux  de  construction ,  il  signale  dans  les  murs  gallo- 
romains  qui  forment  l'enceinte  de  l'ancien  Mans  l'absence 
complète  du  grès-verL  A  quelle  époque  a-t-on  commencé 
chez  nous  l'emploi  de  ce  moellon?  Des  recherches  à  ce  sujet 
auraient  peut-être  l'avantage  de  fournir  une  date  dans  notre 
localité,  une  fois  que  cette  époque  serait  fixée.  On  peut,  en 
admettant  l'observation  de  M.  Guéranger,  se  servir  dès  au- 
jourd'hui de  ce  moyen,  au  moins  comme  époque  relative, 
pour  nos  aqueducs  des  fontaines  dont  le  béton  et  la  maçon- 
nerie renferment  du  grès-vert  Ce  caractère ,  en  supposant 
qu'il  mérite  quelque  confiance ,  placerait  la  construction  de 
ces  carreaux  à  une  époque  bien  plus  récente  que  l'occu- 
pation romaine.  En  suivant  les  mêmes  recherches  dans  dif- 
férentes contrées,  on  trouverait  peut-être  l'occasion  de  faire 
des  remarques  du  même  genre  dans  le  choix  des  matériaux 
de  la  localité.  M.  Guéranger  regrette  de  n'être  pas  en  me- 
sure de  donner  aujourd'hui  plus  d'étendue  à  cette  commu- 
nication. 

Les  études  géologiques  trouveraient  aussi  leur  avantage  à 
l'examen  minutieux  des  matériaux  employés  dans  les  anciens 
bâtiments.  Plus  d'une  fois,  il  s'est  rencontré  dans  les  démo- 
litions des  pierres  dont  l'origine  ne  saurait  être  éloignée  et 
qui  pourtant  ne  sont  plus  connues  dans  le  pays.  Une  at- 
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tention  suivie  en  ferait  découvrir  un  plus  grand  nombre  et 
exciterait  l'ardeur  des  géologues  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  re- 
trouvé en  place  ces  roches  dont  le  gisement  est  entièrement 
perdu. 

M.  de  Surigny  termine  la  séance,  en  donnant  la  description 
d'une  piscine  du  palais  éptscopal  d'Angers;  on  y  remarque 
l'inscription  suivante,  que  l'on  explique  difficilement  : 

Glericus  et  tnîles  pergunt  ad  caetera  viles 
Nam  locus  hos  primas  decet  illos  tilis  et  taras. 

Le  Secrétaire, 

L'abbé  A.  VoîSlN, 

■    Membre  de  l'Ifistitat  des  provinces  et  du  Conseil 
de  la  Société  française. 


SÉANCE  TENUE  A  LISIÊUX, 
Le  10  futile*  1*51, 

PENDANT  LB  CONGRÈS  DB  L*  ASSOCIATION  NORMANDS, 

Présidence  de  M.  le  baron  1>e  Moktbeuil. 

Les  membres  appelés  au  bureau  par  M.  de  Caumont , 
directeur,  sont  MM.  de  Montreuil,  Bordeaux*  Billon,  Laî- 
mand,  Gagniard,  membres  de  la  Société  française,  et  Leter- 
rier,  président  de  la  Société  d'émulation  de  Lisieux. 

M^  de  Montreuil  est  prié  de  présider  la  séance ,  et  M. 
Bordeaux  fait  les  fonctions  de  secrétaire. 

M.  de  Caumont  donne  communication  de  la  correspon- 
dance. M.  de  Yerneilh  annonce  la  prochaine  publication  de 
son  ouvrage  sur  l'architecture  byzantine  et  les  églises  à  cou* 
pôles ,  qui  formera  un  volumfe  in-4°. ,  avec  planches  gravées 
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par  M.  GaacbereL  M.  de  Verneilh  a  été  obligé  de  publier  en 
grande  hâte  quelques-unes  de  ses  planches  dans  les  Annales 
archéologiques ,  pour  éviter  le  désagrément  de  se  voir  dérober 
la  priorité  de  ses  découvertes.  Sans  cela,  M.  de  Verneilh  eût 
été  victime  de  la  concurrence  d'une  publication  entreprise  à 
la  parisienne  par  nn  éditeur  de  gravures  archéologiques. 
Celui-ci  ayant  obtenu  communication  de  plusieurs  des  dessins 
destinés  à  l'ouvrage  de  M.  de  Verneilh,  n'a  eu  rien  de  plus 
pressé  que  d'envoyer,  sans  dire  gare,  un  architecte  à  Péri- 
gueux  pour  refaire  son  travail  et  notamment  sa  vue  restaurée 
de  Saint-Front  avec  l'ensemble  curieux  de  pyramides,  de 
frontons  et  de  cônes  imbriqués  qu'il  était  parvenu  k  recons- 
tituer. 

M.  l'abbé  Lacune  écrit  de  Saintes  pour  demander  à  la 
Société  française  l'envoi  de  deux  ouvrages  archéologiques 
destinés  à  former  un  premier  et  un  second  prix  d'archéologie 
pour  le  séminaire  de  Montlieu,  arrondissement  de  Jonzac 
(Charente-Inférieure),  le  supérieur  rangeant  l'archéologie 
au  nombre  des  sciences  enseignées  chez  lui,  et  les  élèves  s'y 
livrant  avec  andeur. — M.  Lacune  annonce  aussi  l'inaugura- 
tion du  monument  commémoratif  de  la  victoire  remportée  sur 
les  Anglais,  par  saint  Louis  en  personne,  à  Taillebourg,  le 
vingt-deux  juillet  1242.  Ce  monument  est  érigé  par  la  Société 
archéologique  de  Saintonge  et  les  communes  voisines  de  Tail- 
lebourg. C'est  le  vingt-deux  juillet  1851,  jour  anniversaire 
de  la  bataille,  qui  a  été  choisi  pour  l'inauguration. 

M.  P.  Chamonin,  ancien  négociant  à  Dunkerque,  rend 
compte  des  efforts  qu'il  a  faits,  en  qualité  de  membre  du 
conseil  de  la  fabrique  de  l'église  St-Eloi  de  Dunkerque,  pour 
faire  sortir  cette  administration  de  l'ornière,  en  ce  qui  con- 
cerne la  restauration  et  la  décoration  de  cette  église  qui  date 
dn  XVIe.  siècle ,  mais  qui  est  encore  construite  dans  le  style 
ogival.  Malgré  les  luttes  qu'il  a  eues  à  soutenir,  M.-  Chamonin, 
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aidé  des  conseils  de  M.  Louis  de  ,Baecker,  de  Bergues,  est 
parvenu  à  faire  triompher  les  bonnes  doctrines.  Il  a  com- 
mencé par  faire  débadigeonner  quelques-uns  des  piliers  pris- 
matiques qui  sont  construits  en  grès  d'une  fort  belle  couleur, 
puis  il  s'est  étudié  à  rechercher  tout  ce  qui  date  de  la  construc- 
tion de  l'édifice ,  afin  de  le  reproduire  fidèlement  :  pour  ce 
qui  manque,  M.  Ghamonin  puise  dans  les  églises  contempo- 
raines, notamment  à  Brou ,  quoique  Saint-Eloi  de  Dunkerque 
soit  excessivement  sobre  d'ornements ,  ce  dont  on  s'est  bien 
gardé  de  s'écarter  en  faisant  les  restaurations.  —Les  travaux 
commencés  se  bornent  à  deux  chapelles,  et  très-incessamment 
M.  Ghamonin  s'occupera  des  pavements ,  des  autels  et  des 
grilles  dont  il  ne  reste  aucune  trace. 

Ces  efforts  ont  donné  une  certaine  impulsion  au  mou- 
vement archéologique  à  Dunkerque  et  dans  la  contrée  envi- 
ronnante. .    - 

M.  d'Arlin  écrit  de  Mouzon,  dans  les  Ardennes.  Il  adresse 
à  M.  de  Gaumont  une  description  du  castel  de  Givaudan , 
ancien  château  appartenant  à  l'hospice  de  Mouzon  et  situé  sur 
le  territoire  de  cette  ville.  Ce  petit  château  appartenait  fort 
anciennement  à  une  famille  noble  du  nom  de  Béchet  Jean 
Béchet,  écuyer,  seigneur  de  Villemontry  et  de  Givaudau, 
valet  de  chambre  de  Louis  XIII,  fit  donation  de  ses  fiefs  à 
la  ville  de  Mouzon ,  à  condition  de  fonder  un  hôpital  et  des 
écoles.  Cette  double  fondation  eut  lieu  vers  1670.  On  établit 
un  hospice ,  un  collège  et  des  écoles  de  garçons  et  de  filles. 
L'enseignement  était  gratuit  dans  ces  établissements. . . . 

Le  château,  appelé  donjon  dans  les  titres ,  forme  un  paral- 
lélogramme de  2J  à  30m.  de  longueur  sur  12  de  profondeur. 
Il  est  entouré  de  fossés  ,  alimentés  par  des  sources  ;  les 
murs  en  grand  appareil  ont  près  d'un  mètre  d'épaisseur, 
lia  façade  a  une  tourelle  d'angle  à  chacune  de  ses  extrémités, 
et  deux  plus  petites  tourelles  de  chaque  côté  de  la  porte 
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d'entrée  placée  an  milieu  de  cette  façade.  Ces  tourelles  sont 
rondes  et  en  encorbellement  :  les  deux  plus  grosses  sent 
couronnées  d'un  toit  aigu  à  plusieurs  pans.  Quoique  l'in- 
térieur ait  subi  de  graves  changements  dans  les  temps 
modernes ,  on  y  voit  encore  une  pièce  voûtée  et  une  vaste 
cheminée  gothique  dans  la  cuisine..... 

M.  Billon,  docteur  en  médecine  à  Lisieux,  est  invité  à 
prendre  la  parole  pour  communiquer  à  la  Société  le  résultat 
de  ses  nouvelles  recherches  dans  les  environs  de  Lisieux. 

M.  Billon  signale  la  découverte  toute  récente  d'un  aqueduc 
romain  sur  la  colline  qui  domine  le  village  de  Glos-sou*- 
Ltàeux.  Cet  aqueduc  construit  en  béton ,  d'une  dureté 
remarquable ,  a  été  mis  à  nu  lors  de  l'ouverture  d'une  car- 
rière de  sable  exploitée  depuis  quelque  temps  à  peu  de  dis- 
tance du  moulin  de  Glos.  Ses  parois  ont  20e.  d'épaisseur. 
La  présence  d'une  quantité  considérable  de  briques  et  la 
âtnation  de  cette  conduite  d'eau  sur  une  hauteur  fournissent 
des  raisons  de  croire  que  c'est  un  travail  d'origine  romaine. 

M.  de  Caumont  fait  remarquer  l'intérêt  de  cette  décou- 
verte, très-curieuse,  puisqu'on  n'avait  pas  jusqu'ici  trouvé 
d'aquéducs  dans  cette  région. 

M.  de  Montreuil  demande  quelle  pouvait  être  la  destination 
de  ce  monument?  M.  Billon  répond  qu'il  paraît  tendre  vers 
une  source  située  à  un  quart  de  lieue  du  point  où  il  a  été 
mis  au  jour.  Cette  source  est  connue  sous  le  nom  de 
Fontaine  des  sapins. 

M.  de  Caumont  s'informe  si  cette  eau  pouvait  être  amenée 
à  Lisieux.  M.  Billon  ne  le  croit  pas  :  il  supposerait  plutôt 
qu'elle  était  dirigée  vers  une  maison  du  XVe.  siècle  qui 
existe  à  quelque  distance  dans  la  plaine  et  qui  peut  avoir 
remplacé  une  villa  romaine  (1). 

(1)  Nota.  Dans  la  journée  du  lendemain,  les  membres  de  la  Société 
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M.  Billon  attire  ensuite  l'attention  de  la  Société  sur  les 
cloches  fondues  par  JeanAuber,  fondeur  habile  établi  à 
Lisieux  au  XVIIe.  siècle.  Jean  Auber  fut  appelé  à  Rouen 
en  1686  pour  fondre  la  grosse  cloche  de  la  cathédrale  nommée 
Catherine.  —  H  y  a  encore  on  certain  nombre  de  cloches  de 
sa  fabrication  :  on  en  voit  nne  à  Notre-Dame  d'Orbec;  St.- 
Jacques  de  Lisieux  en  a  une  autre,  et  l'hôpital  une  troisième. 


ont  fait  une  excursion  dans  la  vallée  d'Orbec  et  visité,  sous  la  conduite 
de  M.  Billon,  l'aquéduc  dont  une  portion  de  plus  en  plus  considérable 
avait  été  mise  à  nu  par  l'exploitation  de  la  carrière  de  sable*  Nul  doute 
que  ce  ne  soit  un  travail  romain.  M.  de  Gaumont  pense  qu'il  devait  se 
diriger  sur  Lisieux  même,  où  souvent  Ton  découvre  des  substructions 
romaines.  Le  terrain  du  coteau  est  taillé*  à  pic  et  semble  une  haute 
muraille.  C'est  à  la  partie  supérieure  de  cette  excavation  que  se  trouve 
l'aquéduc,  dont  deux  tronçons  seulement  subsistent  à  droite  et  à  gauche, 
la  partie  intermédiaire  ayant  forcément  disparu  par  suite  de  l'enlève- 
ment du  sable  de  la  carrière.  Voici  un  croquis  que  j'ai  fait  de  la  portion 


de  cet  aqueduc  qui  passe  sous  terre  dans  la  direction  de  Lisieux 
voûte  est  en  béton  comme  le  fond  et  les  côtés. 
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Cependant  on  en  a  beaucoup  démit  :  M.  Billon  voudrait 
qne  Ton  recommandât  la  conservation  de  ces  cloches  aux 
fabriques  des  églises  et  au  clergé.  Dernièrement  on  a  cassé  la 
grosse  clochç  de  Gacé  pour  en  faire  trois  plus  petites  :  elle 
était  de  Jean  Auber  et  parfaitement  conservée. 

M.  Billon  signale  ensuite  plusieurs  cloches  plus  précieuses 
encore;  ce  sont  celles  à  inscription*  gothiques.  U  indique 
dans  ce  genre  la  cloche  de  Canappeville  et  celle  de  Pont-de- 
Vie,  dans  le  canton  de  Vimou tiers;  celle  de  St-Ouen,  dans 
le  canton  de  Livarot,  et  celle  de  l'église  du  Brenfl,  près  de 
Lisieux  H  y  en  avait  une  à  Cabourg  dont  l'inscription  gothique 
était  fort  curieuse  :  on  Ta  fondue  dernièrement  M.  Billon 
signale  enfin  la  présence  d'une  cloche  de  fabrication  espagnole 
à  Culey-le-Patry. 

M.  l'abbé  Jules  Lalmand ,  correspondant  du  ministère  de 
l'Instruction  publique,  a  la  parole  pour  différentes  com- 
munications. U  annonce  que  M.  Sevaistre,  maire  de  St- 
Julien-le-Faucon,  près  St-Pierre-sur-Dives ,  a  retrouvé  une 
chasuble  à  personnages  du  moyen-âge  dans  une  armoire  aban- 
donnée. Cette  chasuble,  aujourd'hui  gardée  précieusement t 
serait  digne  d'être  gravée ,  et  semble  à  M.  l'abbé  Lalmand 
pouvoir  remonter  au  XIVe.  siècle  (1). 

M.  Billon  connaît  une  chasuble  pareille  à  Lécaude,  paroisse 

(1)  Quelques  jours  plus  tard,  MM.  de  Cauraont  et  Bordeaux  ont  visité 
à  SL-Julien-le-Faucon  la  curieuse  chasuble  dont  M.  Sevaistre  est 
aujourd'hui  dépositaire.  La  partie  historiée  forme  une  croix  et  uue 
longue  bande  cousues  sur  le  dos  et  le  devant  d'une  chasuble  plus 
moderne.  Ces  deux  portions  sont  subdivisées  en  plusieurs  étages  d'arca- 
tures  sous  lesquelles  on  a  figuré  des  personnages.  Un  crucifiement  d'un 
beau  caractère  occupe  le  centre  de  la  croix. 

On  remarque  sous  les  autres  arcades  la  Vierge,  sainte  Catherine  et 
plusieurs  autres  saints  personnages.  Ces  figures  sont  brodées  en  soie, 
et  d'un  dessin  pur  et  fort  religieux.  Quoique  plusieurs  nuances  de  sole 
aient  perdu  leur  vivacité,  l'ensemble  a  encore  de  l'éclat  Les   chairs 
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voisine  de  St -Julien,  et  une  troisième  chasuble  du  XVe.  ou 
XVP.  siècle  à  Bellou. 


étaient  formées  d'une  broderie  très-délicate,  aujourd'hui  usée  ou  mangée 
par  les  vers  en  plusieurs  endroits,  ce  qui  permet  d'apercevoir  la  toile 
très-fine  sur  laquelle  la  soie  avait  été  appliquée.  On  voit  dans  ces  parties 
dépouillées  que  le  brodeur  avait  travaillé  sur  une  toile  couverte  d'un 
dessin  exécuté  au  pinceau  ou  à  la  plume  par  un  artiste ,  et  les  traits 
de  ce  dessin  suffisent  pour  qu'à  première  vue  on  ne  s'aperçoive  pas  de 
l'altération  de  la  broderie,  l'expression  et  le  dessin  des  figures  étant 
encore  indiqués  par  cette  peinture.  La  broderie  des  vêtements  étant  plus 
épaisse  est  restée  intacte.  Les  carnations,  les  draperies,  l'architecture 
et  les  ornements  accessoires  sont  seuls  exécutés  à  l'aiguille.  Les  fonds  " 
sont  formés  de  morceaux  d'étoffe  brochée  en  fil  d'or  ou  d'argent  :  ce 
tissu  n'est  pas  le  même  pour  le  fond  des  tableaux  placés  au  dedans  des 
arcades  d'architecture  que  pour  le  fond  général  sur  lequel  se  détachent  . 
ces  arcades.  Sur  ces  arcatures  on  a  figuré  des  crosses  de  feuillages  et 
des  oiseaux  affrontés.  Parmi  ces  oiseaux,  qui  sont  de  trois  espèces,  on 
distingue  des  geais  et  des  papegauts  (perroquets.)  M.  Bordeaux  a 
dessiné  deux  de  ces  perroquets,  brodés  en  soie  de  deux  couleurs,  la  tête 
I 


et  les  ailes  en  vert  foncé,  le  ventre  en  vert  pomme,  le  tour  des  yeux 
et  des  pieds  en  rouge  très-décoloré.         ■ 

Ce  dessin  de  ces  perroquets  a  un  caractère  fort  ancien,  il  rappelle 
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M.  l'abbé  Lalmand  signale  aussi  dans  l'église  de  St -Julien- 
le-Faucon  deux  statues  assez  grossières,  mais  intéressantes , 
parce  que  les  personnages  qu'elles  représentent  sont  figurés 
avec  les  vêtements  sacerdotaux  du  moyen-âge. 

M.  l'abbé  Lalmand  fait  part  aux  ecclésiastiques  présents 
du  prospectus  de  l'établissement  que  M.  Didron  a  organisé 
à  Paris,  pour  fournir  aux  églises  des  objets  de  décoration, 
vitraux ,  etc. 

M.  Bordeaux  demande  si  l'on  peut  trouver  dans  le  magasin 
de  M.  Didron,  des  pavés  émaillés  dans  le  goût  du  moyen-âge, 
afin  que  l'usage  de  ces  magnifiques  carrelages  puisse  enfin 
être  repris.  Car,  tant  qu'on  n'en  trouvera  pas  de  fabriqués 
d'avance  dans  le  commerce,  il  faut  désespérer  de  voir  rétablir 
ce  mode  de  décoration.  U  y  a  maintenant  en  France  quarante 
ou  cinquante  manufactures  de  vitraux,  et  il  n'y  a  pas  un 
seul  atelier  où  l'on  fabrique  des  pavés  de  couleur  d'une  ma- 
nière permanente.  On  s'est  borné  à  quelques  tentatives.  Au 
point  où  en  est  arrivée  la  rénovation  de  l'architecture  du 
moyen-4ge ,  les  pavés  émaillés  devraient  être  en  usage  dans 
toutes  les  églises,  et  le  prix  en  être  établi  par  les  fabricants 
à  tant  du  mètre  carré,  comme  pour  les  vitraux. 

M.  de  Gaumont  rend  compte  d'une  excursion  qu'il  a  faite 
dans  la  vallée  de  la  Touque  en  se  rendant  à  Lisieux.  Il  a  vi- 
sité le  prieuré  de.  Ticheville ,  dont  parle  Odon  Rigault  dans 
te  Registre  de  ses  visites  pastorales.  La  maison  d'habitation 
porte  les  caractères  architectoniques  du  XIVe.  siècle.  L'église, 
qui  est  à  deux  étages ,  lui  a  paru  être  du  même  temps. 

certaines  peintures  byzantines.  L'époque  de  cette  broderie  est  au  reste 
difficile  à  déterminer.  Les  arcaturcs  en  accolade  semblent  n'être  que 
da  XVe.  siècle,  mais  ces  oiseaux  paraissent  d'un  style  plus  reculé. 
Quant  aux  personnages,  ils  sont  bien  dessinés,  et  infiniment  supérieurs 
aux  broderies  que  Ton  exécute  de  nos  jours.  En  résumé,  cette  chasuble 
peut  remonter  au  XIVe.  siècle. 


156  SÉANCE  TENUE  A  USIEUX, 

M.  Bilion  aurait  cm  qae  cette  église  était  du  XIIIe.  siècle. 

M.  de  Gaumont  a  revu  ensuite  avec  un  très-grand  plaisir 
le  château  de  Fervaques,  extrêmement  intéressant  malgré  les 
retouches  modernes  qu'il  a  subies  et  la  suppression  de  ses 
fossés.  Il  émet  quelques  craintes  pour  le  château  de  St- 
Germain-de-Livet,  si  pittoresque  et  si  curieux  comme  situa- 
tion et  comme  architecture  :  l'entretien  de  ce  château  lui  a 
semblé  très-négligé.  M.  de  Gaumont  a  remarqué  sur  ces  toi- 
tures des  tuiles  vernies  de  diverses  couleurs,  comme  il  en 
avait  déjà  vu  à  Colmar  et  à  Fribourg  en  Brisgaw. 

A  ce  propos,  M.  Bouet  annonce  qu'il  a  retrouvé,  en  ex- 
plorant avec  M.  Bourdon  la  célèbre  salle  des  Gardes  de  l'ab- 
baye de  Si  -Etienne  de  Gaen ,  des  vestiges  de  tuiles  de  couleur 
qui  formaient  de  brillantes  mosaïques  sur  les  toitures. 

M.  de  Gaumont,  en  quittant  St -Germain  de  Livet,  a  visité 
l'église  de  St-Martin-de-la-Lieue,  prestigieux.  Il  a  remarqué 
la  voûte  en  cul-de-four  du  chœur,  et  les  petites  ouvertures 
triangulaires  qui  faisaient  une  sorte  de  fenêtres  dans  le  pignon 
oriental 

M.  Bilion  rappelle  qu'on  voit  des  ouvertures  triangulaires 
toutes  pareilles  à  St.-Jean~de~Livet,  église  toute  voisine  dont 
une  partie  des  gros  murs  sont  bâtis  en  opus  spicatum,  ap- 
pareil en  arête  de  poisson.  - 

M.  Bordeaux  ayant  dit  quelques  mots  du  gros  colombier  octo- 
gone qui  existe  près  du  château  de  St.-Germain-de-livet,  et 
qui  est  décoré  d'armoiries,  plusieurs  membres  signalent  en 
outre  d'autres  édifices  du  même  genre  bâtis  avec  une  certaine 
recherche.  M.  Lemétayer-Desplanches  trouve  que  c'est  faire 
descendre  l'archéologie  bien  bas  que  de  s'occuper  de  pa- 
reilles constructions.  Que  peuvent  valoir  les  colombiers? 
M.  Bordeaux  lui  répond  qu'il  ne  faut  pas  dédaigner  l'étude 
des  bâtiments  ruraux  élevés  par  les  communautés  religieuses 
et  les  seigneurs  féodaux.  Sans  parler  des  granges  dîmières , 
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souvent  plus  monumentales  que  beaucoup  d'églises ,  les  co- 
lombiers ont  été  bâtis,  dans  beaucoup  de  cas,  pour  durer  des 
siècles,  parce  que  le  droit  de  les  bâtir  était  un  droit  féodal 
très-recherché  et  qu'on  ne  voulait  pas  remettre  en  question 
par  des  reconstructions  trop  fréquentes.  Ils  ont  donc ,  comme 
les  châteaux  eux-mêmes,  un  caractère  historique.  D'ailleurs, 
an  point  de  vue  de  l'art,  certains  colombiers  ont  été  bâtis  avec 
une  somptuosité  qui  étonne  de  nos  jours;  ainsi  on  peut  citer 
le  superbe  colombier  de  Boos,  bâti  par  une  abbesse  de  St- 
Amand  de  Rouen,  et  couvert  de  plaques  de  faïence  ornées 
de  dessins  qui  sont  un  monument  delà  perfection  de  l'art  cé- 
ramique au  XVIe.  siècle. 

M.  Lalmand  donne  aussi  comme  exemple  de  l'intérêt 
qu'offrent  les  colombiers  seigneuriaux,  celui  de  FlottemanviUe 
(  Manche  )  qui  est  octogone  et  décoré  de  colonnes  et  d'écus- 
sona.  M.  le  vicomte  Théodose  Du  Moncel  l'a  publié  dans  la 
Revue  archéologique  de  la  Manche. 

M.  l'abbé  Gagniard,  curé  de  St  -Pierre  de  Lisieux,  de- 
mande l'avis  de  la  Société  sur  les  travaux  exécutés  dans  cette 
ancienne  cathédrale.  Ces  travaux  traînent  extrêmement  en 
longueur  ;  chaque  année  on  les  reprend  beaucoup  trop  tard , 
non  point  parce  que  les  crédits  se  font  attendre ,  mais  parce 
que  l'architecte ,  chargé  d'autres  cathédrales,  n'est  libre  qu'à 
l'approche  de  l'arrière-saison.  Les  conseils  de  département  et 
d'arrondissement  ont  émis  le  voeu  de  voir  mettre  plus  d'acti- 
vité dans  ces  travaux. 

La  Société  française  déclare  s'associer  volontiers  à  ce  vœu. 

M.  le  curé  de  St -Pierre  consulte  ensuite  l'assemblée  sur 
l'emplacement  à  préférer  pour  un  orgue  d'accompagnement. 
L'ancienne  cathédrale  de  Lisieux  n'a  point  d'orgue;  elle  a 
perdu ,  lors  de  la  Révolution ,  le  grand  orgue  qui  était  placé 
au  bas  de  la  nef.  La  fabrique  actuelle  ne  peut  remplacer  un 
instrument  aussi  coûteux  :  il  ne  peut  être  question  que  d'un 
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orgue  d'accompagnement  Où  cet  instrument  devra-t-il  être 
placé? 

M.  Bordeaux  croit  que  la  solution  de  la  question  doit  dé- 
pendre de  l'importance  de  l'instrument  et  de  sa  masse  exté- 
rieure. S'il  s'agit  d'un  orgue  peu  volumineux  comme  doit 
l'être  un  orgue  d'accompagnement  véritable ,  il  sera  facile  de 
le  placer  au-dessus  de  quelques-unes  des  stalles  pour  rem- 
placer les  dossiers  qu'elles  ont  perdues.  Mais  si  l'orgue  d'ac- 
compagnement est  en  réalité  un  grand  orgue ,  comme  dans 
certaines  églises ,  on  ne  peut  songer  à  le  faire  entrer  dans  le 
chœur  :  la  belle  et  si  précieuse  tribune  de  bois  sculpté  qui 
est  dans  le  transept  méridional  formerait  un  emplacement 
fort  convenable. 

M.  le  curé  de  St. -Pierre  voudrait  voir  ôter  la  toiture  en 
tuiles  qui  couvre  l'une  des  grandes  tours  de  St -Pierre,  et 
qu'on  la  remplaçât  par  une  balustrade.  MM.  Lemétayer  et 
Ed.  Fleury  partagent  le  même  avis  que  l'architecte  a  repoussé. 

Suivant  M.  l'abbé  Cagniard,  cette  toiture  déshonore  la  belle 
façade  de  St -Pierre ,  et  elle  choque  tous  les  étrangers. 

MM.  de  Gaumont  et  Bordeaux  s'élèvent  vivement  contre 
la  pensée  de  découronner  la  tour  de  St -Pierre.  Toucher  à 
cette  toiture,  à  présent  que  les  sculptures  dont  elle  est  cou- 
verte du  haut  en  bas  ont  été  restaurées  à  grands  frais ,  ce 
serait  occasionner  d'inévitables  dégâts.  D'ailleurs  une  toiture 
est  le  couronnement  logique  de  cette  tour.  . 

Il  ne  faut  pas  songer  aux  plates-formes  ni  aux  balustrades, 
tout-à-fait  déplacées  sur  une  tour  du  XIIIe.  siècle.  M.  de 
Gaumont  vient  de  voir  à  Laon  l'effet  déplorable  des  plates- 
formes  établies  sur  les  magnifiques  tours  de  la  cathédrale, 
aujourd'hui  exposées  à  des  infiltrations  de  toute  espèce. 

M.  le  curé  de  St -Pierre  demande  alors  qu'une  flèche 
semblable  à  celle  qui  existe  sur  la  tour  méridionale  soit 
établie  sur  la  tour  en  question. 
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M.  Raymond  Bordeaux  répond  qm  le  daâge»  de  détériorer 
des  restaurations  à  peine  terminées  serait  encore  bien  plus 
grand,  que  d'ailleurs,  la  tour  ne  supporterait  sans  doute  pas 
le  fardeau  d'une  flèche  en  pierre  qui  n'était  pas  dans  le  plan 
de  son  auteur;  qu'en  troisième  lieu,  la  flèche  qui  existe  sur 
h  tour  de  droite  ne  devrait  pas  être  imitée  sur  une  tour  du 
XIIIe.  siècle,  puisqu'elle  ne  date  que  des  premières  années 
du  XVIIe.  et  que  si  on  élevait  une  flèche  dans  le  style  du 
XIII*.  siècle,  cette  nouvelle  flèche  ne  serait  pas  semblable  à 
celle  qui  existe  à  côté  ;  que  le  parallélisme  désiré  serait  encore 
manqué.  Il  repousse  ce  projet  de  flèche  par  cet  autre  motif 
qu'une  pareille  addition  à  l'édifice  coûterait  des  sommes 
considérables,  et  qu'il  y  a  des  dépenses  bien  plus  urgentes 
à  entreprendre  maintenant,  puisque  l'intérieur  de  cette  église 
esta  peine  décent,  qu'il  n'y  a  ni  verrières,  ni  autels,  ni 
orgues,  ni  clôtures  de  chapelles,  et  que  le  badigeon  à  la 
chaux  en  souille  les  murs.  M.  Bordeaux  croit  qu'avant  de 
songer  à  bâtir  des  clochers ,  il  faudrait  dépenser  plusieurs 
centaines  de  mille  francs  en  vitraux,  en  menuiseries  sculp- 
tées, en  peintures  et  en  mobilier  de  toute  espèce.  Il  est  d'avis 
que  le  toit  actuel  de  la  tour  n'a  qu'un  tort ,  celai  d'avoir  été 
rogné  et  que  lorsqu'on  voudra  le  rétablir  dans  le  style  du 
XIII*.  siècle,  il  faudra  en  relever  la  pente;  que  si  on  voulait 
qu'il  fût  orné ,  ce  serait  le  cas  de  le  couvrir  avec  une  mo- 
saïque de  tuiles  de  couleur  vernissées,  comme  on  vient  de 
le  foire,  à  Paris,  a  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Martin-des- 
ChampsL 

Tel  est  le  résumé  de  cette  discussion  qui  a  été  assez 
longue. 

M.  de  Caumont  entretient  la  Société  de  plusieurs  édifiées 
curieux  qu'il  a  visités  pendant  son  dernier  voyage  dans  le 
centre  de  la  France,  et  dont  il  compte  parler  dans  les  publi- 
cations de  la  Société  française. 

11 
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U  est  plus  de  dix  heures  et  demie  :  M.  le  Président  lève 
la  séance. 

Le  membre  du  Conseil,  faisant  les  fonctions  de  secrétaire, 

.Raymond  Bordeaux, 

Me  V Institut  des  provinces» 
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Le»  19  et  15  septembre  i85i. 

Présidence  de  M.  le  vicomte  de  Gdsst. 

Séance  du  12  septembre. — La  séance  est  ouverte  à  7  heures 
sous  la  présidence  de  M.  le  vicomte  de  Cussy.  Siègent  au  bureau 
MM.  le  vicomte  de  Genouillac  et  P. -M.  Roux ,  de  Marseille. 
On  remarque  parmi  les  personnes  présentes  :  MM.  le  comte  de 
Mellet;  de  Buzonnière ,  secrétaire-général  du  Congrès;  Des 
Moulins  y  inspecteur  divisionnaire  de  la  Société  française  ;  le 
marquis  de  La  Porte  ;  le  général  baron  Petiet  ;  le  docteur  Her- 
pn,  de  Metz;  Lambren  de  Lignim ,  de  Tours;  Lacave,  maire 
d'Orléans  et  membre  de  l'Assemblée  nationale;  le  docteur 
Bally;  Marchand*  de  St. -Benoît 

M.  de  Caumont  annonce  qu'une  nouvelle  séance  de  la  So- 
ciété française  aura  lieu  le  15  septembre,  il  désirerait  que  l'on 
posât  pour  cette  séance  des  questions  archéologiques  d'intérêt 
local.  Il  annonce  aussi  que  mercredi  soir  l'Institut  des  provinces 
tiendra  une  séance. 

Il  est  donné  communication  de  la  correspondance  :  M. 
Edouard  de  Barthélémy  demande  que  Ton  publie  la  suite  de 
sa  Statistique  monumentale  du  canton  de  Ville-sur-Tourbe 
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(Meuse).  —  Il  ajoute  que  le  maire  de  Châlons-sur-Marne 
désirerait  que  le  Congrès  vint  siéger  dans  cette  ville.  AL  de 
Mellet  est  chargé  d'examiner  s'il  pourra  être  donné  suite  à 
cette  demande.  M.  Daniel  Haigneré  annonce  qu'il  va  publier  des 
recherches  archéologiques  sur  divers  monuments  des  environs 
de  Boulogne-sur-Mer,  et  en  particulier  sur  la  crypte  de  cette 
iflie, 

M.  T.  Hariier  envoie  une  notice  fort  intéressante  et  très- 
détaillée  sur  l'ancienne  église  des  bénédictins  de  Houzon 
(  Antennes) ,  devenue  depuis  la  Révolution  église  paroissiale. 

M.  l'abbé  Guedy ,  curé  de  Vezeroux  (Isère) ,  communique 
une  note  sur  la  curieuse  inscription  suivante ,  qui  se  lit  sur 
une  pierre  employée  dans  la  construction  de  son  église  : 

HIC  BBQYIBSCIT   IN  PA 

CB  ALSBBBTA   PYBLLA 

MO  PLACITAQTB  TIt 

GBHALB8  ACTYS  OHHI 

OHBSTB  CVSTODIBKS 

▼1XITAJINIS  XXIV  TB 

ARS1BT  D  II1I  K  DBC 

IHD  XV  OUBBIO  ANICI 

O 


Cette  pierre,  dit  M.  Guedy,  est  du  Y*,  siècle.  La  forme  des 
lettres,  l'absence  des  points  et  de  séparation  d'un  mot  à 
l'autre,  les  £  pour  les  I  et  autres  particularités  la  faisaient 
déjà  remonter  vers  cette  époque,  Le  règne  d'Olibrius  indiqué 
tranche  la  question. 

M.  de  Gaumont  rappelle  que  H.  Drouet  avait  demandé 
une  allocation  pour  acheter  divers  objets  destinés  au  musée 
d'antiquités  du  Mans,  notamment  des  couleuvrines  du  XVI*. 
siècle  qui  se  trouvent  dans  le  département  de  la  Sarthe  ;  la 
Société  réunie  à  Nevers ,  considérant  que  les  couleuvrines 
de  cette  époque  ne  sont  pas  rares,  invita  M.  Drouet  à  faire 
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une  antre  proposition;  aujourd'hui  le  zélé  conservateur  du 
musée  du  Mans  demande  l'acquisition  de  divers  objets  peu 
anciens ,  mais  intéressants  sous  le  rapport  de  l'art ,  dont  voici 
l'indication  :  un  buste  en  marbre  blanc  de  saint  Louis,  sculp- 
ture de  la  fin  du  XVIIe.  siècle;  un  buste  également  en  marbre 
Mme  et  de  la  même  époque  de  Mathieu  de  Vendôme,  abbé 
de  St -Denis,  régent  de  France  en  1270;  un  troisième  buste 
de  Pierre  Segukr,  garde-des-sceaux  sous  Louis  XIII,  sculp- 
ture du  temps;  une  crédence  eu  pierre  de  liais  complète , 
maki  un  peu  écorchée,  de  la  renaissance,  la  niche  en  est 
remarquable  comme  travail  et  fort  bien  conservée;  cette  cré- 
dence provient  de  la  chapelle  du  château  d'Ambdse;  enfin 
une  statuette  italienne ,  de  la  renaissance ,  en  marbre  blanc 
M.  Drouet  allègue  que  ces  objets  vont  périr  ou  passer  dans 
des  collections  particulières  si  le  musée  n'en  fait  au  plus  tôt 
l'acquisition. 

M.  Godard-Faultrier  voudrait  que  la  Société  française  con- 
tribuât à  l'acquisition  des  arènes  de  Doué  (  Maine-et-Loire  ) 
«jui  doit  être  faite  par  cette  ville. 
Cette  demandé  est  écartée. 

M.  le  général  baron  Petiet  annonce  que  M.  le  comte  Roy 
avait  fait  commencer  dans  le  département  de  la  Nièvre  des 
fouilles  qui  avaient  amené  la  découverte  de  diverses  antiquités 
gallo-romaines  fort  intéressantes;  M.  de  la  Riboissière  est 
dans  l'intention  de  continuer  ces  travaux. 

La  Société  prie  M.  Petiet  de  vouloir  bien  surveiller  ces 
fouilles  et  lui  rendre  compte  des  découvertes  que  Ton  fera. 

M.  Duchatellier  fait  part  d'autres  fouilles  pratiquées  par  la 
Société  archéologique  de  Versailles  :  on  a  trouvé  des  vases  v 
des  statuettes  en  bronze,  des  médailles  et  d'autres  antiquités 
gallo-romaines;  l'orateur  demande  que  la  Société  vote  quel- 
ques fonds  pourle  même  objet 
M.  de  Soukrait  soumet  à  la  Société  le  plan  d'une  villa  que 
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h  Société  d'émulation  de  l'Allier  vient  de  découvrir  ara  en- 
virons de  Moulins  ;  ce  plan,  dressé  par.  M.  Dadole,  architecte 
de  talent,  est  accompagné  d'une  notice  qu'il  se  propose  de  lire 
à  la  séance  de  lundi;  le  même  membre  demande  que  la  So- 
ciété française  veuille  bien  encourager  la  Société  archéolo- 
gique de  l'Allier ,  qui  rend  de  grands  services  dans  le  pays, 
en  votant  quelques  fonds  pour  la  continuation  de  ces  fouilles 
qui  promettent  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 

L'assemblée  ayant  examiné  avec  intérêt  le  plan  qui  est  dé- 
posé sur  le  bureau ,  remet  à  sa  prochaine  séance  sa  décision 
sor  les  demandes  qui  viennent  de  lui  être  faites. 

M.  Marchand  montre  à  l'assemblée  les  planches  de  son 
ouvrage  sur  la  belle  église  de  St-Benoît-sur-Loire  et  donne 
l'explication  des  curieux  chapiteaux  du  narthex  qui  offrent 
des  scènes  de  l'Apocalypse  «t  de  la  vie  de  saint  Benoît  M.  de 
Gaumont ,  qui  a  tout  récemment  visité  un  certain  nombre 
de  cathédrales  et  d'églises  en  Angleterre,  entretient  la  Société 
des  restaurations  qui  ont  été  exécutées  dans  plusieurs  de  ces 
édifices  ;  il  parle  ensuite  des  charpentes  que  les  architectes 
anglais  ont  respectées  et  il  déplore  l'aveuglement  avec  lequel 
on  a  en  France  détruit  un  grand  nombre  de  ces  charpentes 
pour  leur  substituer  d'ignobles  plafonds  en  plâtre;  il  invite  * 
cette  occasion  les  membres  de  la  Société  française  à  s'opposer 
de  tout  leur  pouvoir  à  de  pareils  actes;  il  présente  le  dessin 
de  divers  fragments  de  lambris  du  XVIe.  siècle ,  en  bois 
peint,  qu'il  a  vus  assez  communément  dans  les  campagnes  et 
sur  lesquels  M.  Bordeaux  prépare  un  travail  spécial. 

la  Société  est  unanime  pour  reconnaître  l'élégance  de  ces 
détails .  d'ornementation  qui  doivent  partout  être  conservés 
avec  soin. 

Sont  proclamés  membres  de  la  Société  française: 

MM.  Le  Y*.  Paul  de  Genouillac  ,  de  Rennes;  Richard  , 
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du  Mans;  Dupuis,  d'Orléans;  et  de  Bigault  de  Grannet, 
de  Châlons-sur-Marne. 

La  séance  est  levée  à  huit  heures. 

Le  Secrétaire, 

C*.  Georges  de  Soultrait. 


Séance  du  1  s  septembre. 

La  séance  est  ouverte  à  7  heures  du  soir,  sous  la  présidence 
de  M.  le  vicomte  de  Cmsy.  Siègent  an  bureau  MM.  de 
Caumont;  l'abbé  Auber;  Pernot  ;  le  comte  de  Mellet;  le 
général  baron  Petiet;  Des  Moulins;  Berry;  l'abbé  de 
Torquat  et  Lambron  de  Ligninu  M.  le  comte  Georges  de 
Soultrait ,  inspecteur  de  l'Allier,  remplit  les  fonctions  de  se- 
crétaire. 

M.  Pinard  est  proclamé  membre  de  la  Société  française; 

M.  de  Caumont  annonce  qu'une  somme  de  300  francs  est 
mise  à  disposition  du  bureau  pour  être  distribuée. 

La  demande  de  fonds  de  M.  Drouet  dont  il  a  été  donné 
communication  à  la  dernière  séance  est  renvoyée  à  la  décision 
du  Conseil 

M.  de  Soultrait  demande  qu'une  somme  de  50  francs  lui 
soit  allouée  pour  aider  à  faire  les  fouilles  que  la  Société  d'ému- 
lation de  l'Allier  a  commencées  aux  environs  de  Moulins  ; 
il  rendra  compte  du  résultat  de  ces  fouilles  dans  le  rapport 
archéologique  sur  le  canton  de  Moulins  qu'il  doit  présenter 
à  la  Société.  Cette  demande  est  accordée. 

M.  l'abbé  Auber  rend  compte  de  l'emploi  des  150  francs 
qui  lui  ont  été  alloués  pour  la  restauration  de  la  fresque  de 
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Chauvigny;  cette  somme  n'a  pas  encore  été  employée  en 
entier,  il  désirerait  qu'elle  fût  maintenue,  ce  qui  est  admis 
par  le  bureau* 

AL  Berry  annonce  qu'il  a  commencé  chez  lui,  à  Bourges, 
des  fouilles  qui  ont  déjà  amené  la  découyerte  de  quelques 
objets  gallo-romains  intéressants. 

M.  le  comte  d'Héricourt  se  plaint  de  ce  que  les  départements 
du  Nord  sont  peu  favorisés  par  la  Société  française;  ces  dépar- 
tements renferment  des  Sociétés  archéologiques  qui  publient 
des  travaux  importants  et  la  Société  devrait  les  encourager. 
M.  de  Caumont  répond  que  cette  année  la  première  partie 
du  Congrès  archéologique  s'est  tenue  à  Laon,  où  les  séances 
ont  été  des  plus  intéressantes ,  et  que  l'année  prochaine  le 
Congrès  se  partagera  entre  St -Quentin  et  Dijon;  à  Laon  une 
seule  demande  de  fonds,  de  200  francs,  a  été  adressée  et 
accordée;  que  les  inspecteurs  des  départements  du  Nord 
fassent  d'autres  demandes ,  leConseil  verra  s'il  peut  y  satisfaire, 
mais  h  Société  ne  peut  point  donner  de  fonds  aux  sociétés. 
M.  d'Héricourt  prend  acte  des  paroles  de  M.  de  Caumont 
et  l'en  remercie. 

AL  Pernot  demande  25  francs  pour  faire  placer  une  in- 
scription commémorative  près  de  St-Dizier,  à  l'endroit  où 
fut  tué  le  prince  d'Orange;  il  voudrait  aussi  que  la  Société 
contribuât  à  l'érection  d'une  grille  pour  protéger  le  monument 
de  Joinville;  M.  de  Caumont  dit  que  la  Société  archéologique 
de  Nancy  a  pris  l'engagement  de  faire  poser  cette  grille;  on 
écrira  à  ce  sujet  à  M.  Digot,  inspecteur  des  monuments  de  la 
Meorthe. 

M.  l'abbé  de  Torquat  annonce  que  la  johe  petite  chapelle 
de  St -Jacques,  à  Orléans,  qui  avait  d'abord  été  destinée  à 
former  un  musée,  a  été  donnée  à  la  fabrique  de  St -Donatien; 
or,  cette  paroisse  est  peu  riche  et  il  est  à  craindre  qu'elle  ne 
puisse  prendre  les  mesures  nécessaires  à  la  conservation  de 
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ce  joli  petit  édiice,  orné  de  sculptures  iwt  délkatesdu  temps 
de  Louis  XI;  il  demanda  donc  que  ia  Société  veuille  bien 
accorder  quelques  fonds  pour  aider  à  la  restauratka  et  à  la 
conservation,  de  ia  chapelle. 

AL  Htiot  fait  observer  que  la  Société  française  ne  potvaot 
guère  disposer  que  de  sommes  assez  faibles,  il  vaudrait  mieux 
ouvrir  dans  la  trille  d'Orléans  une  souscription  à  la  tête  de 
laquelle  se  placerait  la  Société  qui  premkait  ainsi  sans  son 
patronage  rœnvre  de  restauration  de  k  chapelle  St  -Jacques» 
.  Cette  proposition  est  appuyée  par  la  réunion  et  renvoyée 
au  Conseil  administratif, 

Une  demande  de  fonds  destinés  à  contribuer  à  l'acqwsitktt 
du  cirque  de  Doué  (Maine-etiiitre)  >  faite  par  M.  Godand- 
Faultrier,  est  Tepoussée  ;  mais  la  Société  vote  des  remerdmente 
à  la  ville  de  Doué  qui  compte  acquérir  ce  précieux  monument 
gallo-romain. 

M.  Berry  dit  que  les  vitraux  de  1'égKse  de  St -Florentin 
(Yonne)  doivent  être  vendus;  ses  vitraux  sont  fort  remar- 
quables et  il  serait  à  désirer  que  la  Société  française  fit  quel- 
ques démarches  pour  en  empêcher  la  vente. 

MM.  Ghalles  et  Rohinean-Desvoidis ,  qui  font  partie  .de  la 
Société  des  sciences  st  arts  de  l'Yonne ,  affirment  que  M.  Berry 
se  trompe  et  qu'il  n'est  nullement  question  de  vendre  les 
bettes  verrières  de  St -Florentin,  ceà  quoi  du  reste  la  Société 
académique  d' Auxerre  s'opposerait  au  besoin. 

M.  Lemaigre,  archiviste  du  département  de  l'Indre,  lit 
quelques  passages  de  deux  articles  sur  l'ancien  château  de 
Levroux  et  sur  l'église  St-Silvain  de  cette  ville.  Cette  com- 
munication est  écoutée  avec  intérêt 

M.  de  Caumont  demande  à  M.  l'abbé  de  Torquat  si  la  So- 
ciété archéologique  du  Loiret  s'est  occupée  de  dresser  1°.  le 
plan  de  l'ancienne  cité  gallo-romaine  d'Orléans;  2°.  celui  des 
aqueducs  qui  devaient  amener  l'eau  dans  la  ville  ;  3°.  la  carte 
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des  voies  nouriuMS  <<pfi  traversaient  le  pays  «empris  actuel- 
lement dans  le  département  du  Loiret 

M.  de  Torqaat  repond  que  la  Société  archéologique  a  déjà 
commencé  à  s'occuper  des  voies  romaines,  eOe  recueille  par- 
tant des  documents  et  elle  a  trouvé  quelques  stations  inconnues 
jusqu'à  ce  jour,  toutefois  elle  n'est  pas  encore  eu  mesure  de 
rmpiflci  le  travail  de  M.  JoHois  et  de  publier  une  carte 
cwaptète  des  vunes  rouâmes  du  départemeftt.  Quant  aux 
aqueducs, «m  n'en  a  trouvé  aucune  trace,  toutefois  l'on  a  lût 
des  fouilles  au  lien  dit  de  la  Fostaine  de  l'Etuve,  à  2  lieues 
d'Orléans,  qui,  si  Ton  en  croit  la  tradition,  fournissait  l'eau 
de  h  ville ,  et  on  y  a  trouvé  des  fragments  de  vases  gallo- 
romains,  mais  comme  ia  fontaine  ne  se  rencontrait  point,  on 
a  abandonné  ces  recherches. 

M.  de  Camnont  engage  vivement  les  antiquaires  d'Orléans 
à  rechercher  ces  aqueducs,  il  s'en  trouve  partout;  à  limoges 
et  à  Liâeux  on  niait  qu'il  y  en  eût  jamais  eu  et  on  a  fini  ce- 
pendant par  en  constater  l'existence.  Le  même  orateur  appelle 
l'attention  des  membres  de  la  Société  française  sur  les  anti- 
quités des  époques  mérovingienne  et  caiiovingienne  qui  sont 
fort  peu  connues  ;  on  trouve  fort  souvent  des  tombeaux  de 
cette  époque  que  l'un  rapporte  faussement  à  la  période  gallo- 
romaine.  Plusieurs  musées  de  province  renferment  des  bijoux 
mérovingiens,  des  colliers  particulièrement,  indiqués  comme 
gallo-romains.  La  riche  collection  d'antiquités  de  M™.  Faivre, 
àMâcan,  oflre  plusieurs  objets  de  cette  époque, 

Les  Anglais  sont  beaucoup  phis  avancés  que  nous  dans  cette 
partie  de  l'archéologie.  L'orateur  finit  en  citant  le  beau  ca- 
binet d'antiquités  de  M.  Baudot,  de  Dijon,  et  en  exprimant 
'  le  vobu  de  voir  publier  un  catalogue  descriptif  de  cette  ma- 
gnifique collection. 

M.  l'abbé  de  Torquat  cite  quelques  tumulus  des  environs 
d'Orléans;  ceux  de  Châteauneuf  et  de  Mézières  n'ont  pas  été 
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fouillés,  on  pourra  y  faire  des  recherches  cet  hiver;  celui  de 
St-Cyr  a  été  ouvert,  on  y  a  trouvé  quelques  haches  en  silex. 
On  trouve  dans  1a  Sologne  des  buttes  de  sable  qui  ressem- 
blent à  des  tumulus,  mais  qui  n'en  sont  pas. 

M.  Berry ,  revenant  sur  la  question  des  voies  romaines, 
s'exprime  ainsi  : 

L'intéressant  ouvrage  de  feu  AL  Jolloïs  sur  les  antiquités 
d'Orléans  contient ,  entr'autres  planches ,  une  carte  des  voies 
romaines  qui  conduisaient  d'Orléans  à  Chartres,  Paris, 
Sens,  Auxerre,  Autun ,  Bourges  et  Tours.  Ce  vaste  réseau, 
déjà  si  complet  par  les  soins  de  M.  Jolloïs,  tend  à  se  compléter 
encore  davantage  par  les  études  des  Sociétés  archéologiques 
de  plusieurs  départements.  Partout  on  étudie  avec  le  soin  le 
plus  minutieux  la  trace  de  ces  voies  romaines ,  et  les  débris 
qu'on  en  découvre  ont  besoin  d'être  raccordés  entr'eux  pour 
former  l'ensemble  du  réseau  de  ces  grandes  communications. 
La  publication  nouvelle  de  la  carte  de  M,  Jollois  serait  main- 
tenant d'un  grand  secours-  pour  les  Sociétés  archéologiques  ; 
mais  l'ouvrage  de  M.  Jollois,  tiré  à  un  petit  nombre  ^exem- 
plaires, ne  se  trouve  pas  dans  le  commerce,  et  nul  n'oserait 
se  permettre  de  publier  cette  carte  sans  l'assentiment  de  la 
famille  de  l'auteur.  U  serait  donc  à  désirer  que  M1"*,  veuve 
Jollois  voulût  bien  autoriser  soit  AL  Gatineau,  libraire  à 
Orléans ,  à  l'obligeance  duquel  j'ai  dû  la  communication  de 
l'ouvrage  de  AL  Jollois,  soit  tout  autre  libraire  de  son  choix , 
à  publier  de  nouveau  soit  l'ouvrage  entier  de  son  mari ,  ce 
qui  serait  fort  à  désirer,  soit  au  moins  la  carte  des  voies  ro- 
maines. Ce  monument  des  travaux  de  M.  Jollois ,  ainsi  remis 
en  lumière,  serait  un  témoignage  de  sympathie,  un  hommage 
rendu  par  l'archéologie  au  savoir  d'un  homme  qui  a  si  bien 
mérité  de  la  science  et  du  département  du  Loiret 

M.  de  Gaumont  dit  que  l'ouvrage  de  M.  Jollois  est  toujours 
dans  le  commerce ,  et  qu'on  le  trouve  à  Paris  chez  M.  De- 
rache  et  chez  M.  Dumoulin,  libraires. 
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M.  Peine*  s'engage  à  frire  auprès  de  MM.  Jollois  toutes  les 
démarches  nécessaires  ponr  obtenir  ce  que  désire  M.  Henry. 
U  entretient  ensuite  l'assemblée  d'une  chapelle  de  Bellemont 
près  de  Domremy,  où  Jeanne  d'Arc  allait ,  dit-on,  entendre  la 
messe  le  samedi;  le  Conseil  général  delà  Meurthe  a  refusé  une 
faiWe  somme  pour  faire  arranger  cette  chapelle,  l'orateur  de- 
mande que  la  Société  veuille  bien  émettre  le  vœu  de  voir  res- 
taurer ce  petit  monument  II  n'est  pas  donné  suite  à  cette 
proposition. 

IL  de  Mellet  a  la  parole  sur  quelques  questions  accessoires 
relatives  à  la  restauration  des  églises;  on  est  arrivé,  dit-il,  à 
exécuter  quelques  vitraux  d'un  bon  style,  mais  a-t-on  déjà 
appliqué  dans  les  restaurations  la  peinture  murale  d'une  façon 
convenable  et  ne  vaut-il  pas  mieux  souvent  laisser  les  murs  sans 
ornements  que  de  les  couvrir  de  peintures  en  style  moderne? 
L'orateur  passe  en  revue  divers  travaux  d'art  de  ce  genre: 
la  Sainte-Chapelle,  ceinjou  de  l'architecture  ogivale,  a  été 
ornée  de  peintures  reproduisant  également  l'ancienne  déco- 
ration polichrôme ,  ceci  est  fort  bien  ;  les  peintures  de  St- 
Germain-des-Prés,  quoique  moins  authentiques,  sont  cepen- 
dant d'un  assez  bon  effet ,  mais  celles  de  St-Germain- 
l'Auxerrois  sont  fautives  au  point  de  vue  archéologique  et 
fort  médiocres  au  point  de  vue  de  l'art  M.  de  Mellet  con- 
clut en  disant  qu'il  faut  toujours  copier  de  bonnes  fresques 
anciennes  et  être  en  général  très-sobre  de  ce  genre  d'orne- 
mentation ;  quant  au  badigeon ,  il  vaut  mieux  le  laisser  sur 
les  fresques  du  moyen-âge  que  de  l'enlever  sans  soin  et  sans 
savoir  si  l'on  pourra  restaurer  les  peintures  retrouvées  d'une 
façon  convenable. 

M.  l'abbé  Aubeï  demande  si,  quand  on  rencontre  d'an- 
ciennes fresques  endommagées,  3  faut  les  restaurer  au  risque 
de  leur  donner  un  caractère  moins  ancien. 

M.  de  Caumont  est  archéologue  avant  tout,  il  voudrait 
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toujours  voir  laisser  les  oeuvres  d'art  anciennes  dans  Peut  où 
on  les  trouve.  M.  Auber  ne  partage  pas  la  manière  de  voir  du 
préopinant.  Il  est  pour  que  l'on  fasse  des  restaurations  tontes 
les  fins  que  ces  restaurations  peuvent  être  effectuées  conve- 
nablement Il  est  difficile,  mais  non  impossible  de  restituer  ce 
*  qui  était  beau ,  et  d'ailleurs  une  église  n'est  pas  un  musée , 
tout  doit  y  être  complet  et  harmonieux,  et  des  oeuvres  d'art 
dégradées  y  sont  déplacées. 

M.  de  Caumont  revient  sur  l'opinion  qu'il  a  émise  :  il  pense 
que  le  clergé,  dans  l'intérêt  de  Fart ,  pourrait ,  tont  en  res- 
pectant les  exigences  du  culte,  laisser  quelquefois  des  pein- 
tures dans  leur  état  actuel  de  dégradation  et  conserver  ainsi 
des  produits  authentiques  de  cette  branche  de  l'art  aux  diffé- 
rentes époques  du  moyen-âge. 

M.  Auber  ajoute  que,  dans  le  cas  de  restaurations  qu'il 
persiste  à  croire  toujours  opportunes,  il  faut,  avant  de  rien 
commencer,  faire  dessiner  par  un  artiste  consciencieux  la 
peinture  telle  qu'on  la  trouve  et  la  Cadre  soigneusement  dé- 
crire par  un  archéologue. 

Les  deux  orateurs  précédents  se  plaignent  des  architectes 
officiels  qui ,  sous  prétexte  de  restaurer  les  monuments,  en 
démolissent  des  parties  considérables  et  font  ensuite  de  mau- 
vais pastiches;  M.  de  Caumont  pense  que  les  80  millions 
votés  pour  les  cathédrales  causeront  sans  doute  la  ruine  de 
plusieurs  de  ces  édifices.  La  Société  a  déjà  émis  le  vœu  de  ne 
plus  voir  ces  monuments  confiés  aussi  légèrement  aux  archi- 
tectes, mais  ces  derniers  ont  pour  eux  les  comités  et  ce  vœu 
n'a  point  été  exaucé.  Sur  la  proposition  de  M.  le  comte  d'Hé- 
ricourt ,  la  Société  exprime  le  vœu  de  voir  les  architectes 
avoir  des  appointements  fixes,  et  non  recevoir  pour  honoraires 
cinq  pour  cent  du  coût  des  travaux  exécutés  sous  leur  di- 
rection. 

MM.  Auber  et  de  Torquat  annoncent  que  dans  les  diocèses 
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de  Poitiers  et  d'Oriéa»  il  est  eipre*ément  défendu  aux 
curés  de  toucher  à  leurs  églises. 

M.  de  Soukrait  pense  qu'il  serait  à  propos  d'engager  les 
curés  et  les  Sociétés  savantes  des  provinces  à  ne  pas  faire 
classer  les  églises  d'un  intérêt  secondaire  au  nombre  des  rao- 
Mments  historiques;  la  plupart  dn  temps  ce  classement  ne 
âgatfie  rien  f  attendu  qne  le  Gouvernement  ne  peut  donner 
de  fonds  à  tontes  les  églises  classées,  et  une  fois  qu'un  édifice 
est  dans  cette  catégorie ,  il  est  entièrement  à  la  disposition  de 
l'architecte  officiel  dn  lieu ,  qm  souvent  n'est  pas  fort  habile 
et  qui  peut  y  faire  beaucoup  de  mal  sous  le  plus  léger  pré- 
texte de  consolidation. 

L'assemblée  partage  entièrement  l'opinion  du  préopinant 
et  émet  le  vœu  dont  il  a  demandé  l'expression. 

M.  de  Caumont  voudrait  que  Mg*.  l'évêque  d'Àngoulême 
s'opposât  de  tout  son  pouvoir  à  la  démolition  d'une  tour  de 
sa  cathédrale ,  démolition  dont  il  est  grandement  question. 

M.  Dupuis  lit  une  notice  sur  les  peintures  de  Tivernon, 
notice  qu'il  avait  déjà  présentée  à  la  Société  archéologique 
d'Orléans. 

NOTE  SUR  LES  PEINTURES  MURALES  DE  TIVERNOBT. 

Parmi  les  obligations  que  nous  fait  notre  règlement  se 
trouve  celle  de  rechercher  et  de  signaler  à  la  Société  les  mo- 
numents et  les  objets  d'art  qui  pourraient  être  en  danger  de 
périr  ou  de  se  détériorer,  afin  qu'elle  avise  au  moyen  d'em- 
pêcher leur  destruction ,  de  les  acquérir  si  eHe  le  peut  ou  du 
moins  de  les  étudier. 

C'est  ainsi  que  M.  Blanchard  vous  a  parlé  des  peintures 
et  des  ornements  du  plafond  de  l'église  d'Huètre  et  attirail 
votre  attention  sur  leur  état  fâcheux  et  leur  conservation 
désirable. 
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Aujourd'hui  je  viens  tous  signaler  les  fresques  ou  du  moins 
les  peintures  murales  complètement  inconnues ,  je  le  pense , 
de  l'église  de  Tïvernon. 

Cette  église  elle-même  est  curieuse  ;  elle  semble  être  de 
la  fin  du  XIIe.  siècle  :  son  antiquité,  l'architecture  de  sa 
tour  appuyée  sur  les  quatre  piliers  du  chœur,  sa  porte  d'en- 
trée ,  quelques  détails  de  son  intérieur  la  recommandent  à 
l'archéologue.  Je  sais  que  M.  de  Torquat  et  M.  Lallier ,  avec 
qui  je  l'ai  visitée  dernièrement ,  ont  le  projet  de  vous  en 
soumettre ,  le  premier  une  description  ,4'autre  un  dessin,  et 
je  me  bornera  attirer  votre  attention  sur  les  peintures  dont  je 
viens  de  vous  parler  et  qui  sont  en  risque  de  disparaître  en- 
tièrement 

Cette  église  n'a  qu'une  simple  nef  et  point  de  bas-côtés. 
Les  fenêtres,  fort  étroites,  sont  très-élevées  et  laissent  aux 
murs  un  vaste  espace  tout-à-fait  libre.  Us  ont  été,  à  ce  qu'il 
parait,  revêtus  dans  toute  leur  étendue  de  peintures  qui  con- 
tinuaient encore  dans  le  chœur  où  deux  chapelles  à  droite  et 
à  gauche  forment  croisillons,  et  c'est,  vous  le  savez,  Mes- 
sieurs ,  une  chose  assez  rare  que  de  trouver  une  église  entiè- 
rement ornée  de  cette  manière. 

A  une  époque  qui  paraît  remonter  assez  loin ,  ces  peintures 
ont  été  revêtues  d'un  badigeon  de  chaux  ;  on  en  trouve  plu- 
sieurs couches  superposées.  L'état  de  vétusté  et  de  détério- 
ration de  ces  fresques  a-t-il  donné  l'idée  de  rapproprier  ainsi 
l'église  ou,  selon  un  usage  trop  commun  au  XVIIe.  siècle, 
aura-t-on  blanchi  les  murs  pour  donner  plus  de  jour  aux 
fidèles ,  motif  qui,  à  cette  époque ,  a  fait  changer  eri  verres 
blancs  tant  de  vitraux  de  couleur.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  badi- 
geon existe  à  plusieurs  couches  et  quelques  écailles  tombées 
naturellement  et  depuis  détachées  exprès,  laissent  voir  au- 
dessous,  des  peintures  fort  anciennes.  Dans  le  chœur  elles 
semblent  unichrômes  et  d'un  rouge  foncé  ;  on  distingue  dans 
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ce  qui  a  été  découvert ,  partiellement  au  moins,  des  person- 
nages de  grandeur  naturelle.  L'un  d'eux ,  revêtu  d'une  ar- 
mure complète  en  fer  dont  on  reconnaît  fort  bien  le  pied, 
les  jambes,  la  genouillère  et  le  cuissard,  est  dans  l'attitude 
d'an  homme  qui  se  rejette  en  arrière  pour  frapper  à  deux 
mains.  On  croit  reconnaître  à  côté  des  anges  un  personnage 
à  genoux  qui  pourrait  être  un  saint  au  moment  de  son  mar- 
tyre. 

Un  des  murs  du  chœur  laisse  voir  une  peinture  polichrdme  ; 
die  est  fixée  sur  un  enduit  d'une  certaine  épaisseur  et  le 
fond  est  de  couleur  jaune.  Une  heure  employée  à  écailler 
l'enduit  avec  une  lame  de  couteau  m'a  fait  découvrir  un 
homme  jouant  d'un  instrument  à  vent  :  au-dessus  est  une 
.croix  et  on  devine  un  ange  tenant  une  balance.  L'instrument 
du  musicien  a  quelque  ressemblance  avec  notre  clarinette 
actuelle  ;  il  est  !plus  long  et  terminé  comme  nos  bugles  par 
un  pavillon  en  boule. 

Ces  peintures,  si  on  parvenait  à  les  retrouver ,  de  manière 
au  moins  à  pouvoir  les  dessiner,  paraissent  de  nature  à  offrir 
de  l'intérêt  sous  le  rapport  de  l'art  en  lui-même  et  sous  celui 
des  mœurs  et  du  costume. 

Tivernon,  en  latin  Tiberio ,  a  eu  des  propriétaires  et  des 
habitants  éminents.  On  prétend  que  le  roi  Dagobert  avait  un 
château  au  Préau,  hameau  de  cette  commune  ;  Suger,  né  à 
Toury ,  village  voisin ,  était ,  en  sa  qualité  d'abbé  de  St  -Denis , 
seigneur  de  Tivernon.  Dagobert,  en  effet,  dans  la  huitième 
année  de  son  règne,  avait  donné  à  l'abbé  de  St -Denis 
Toury,  Tivernon  et  Ruan.  —  Tauriacum,  Tyberionum  et 
Rubridum. 

L'on  croit  qu'il  existait  autrefois  à  Tivernon  un  couvent 
de  Bénédictins  chargés  de  la  desserte  de  la  cure.  On  donne 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  cloître  à  la  place  qui  tient  à 
l'église  et  au  presbytère.  Les  Bénédictins  se  seraient  retirés 
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à  St -Denis  lors  des  troubles  de  religion  et  y  auraient  em- 
porté les  titres  de  l'église. 

Voilà  plus  d'une  cause  pour  expliquer  l'existence  à  Tivernon 
d'objets  d'art  remarquables. 

Or,  ces  peintures  sont  en  ce  moment  menacées  d'une  non* 
▼elle attaque  ;  le  badigeon  a  vieilli,  le  conseil  de  fabrique  en 
a  décrété  un  nouveau,  nos  grattages  même  ont  augmenté 
les  dégâts  qu'avaient  causé  le  temps  et  l'humidité.  Quelque 
bonne  volonté  que  M.  le  Curé  ait  mis  à  nous  promettre  de 
reculer  le  plus  possible  la  réparation  projetée,  je  ne  sais  même 
pas  s'il  ne  s'agit  pas  d'un  repiquage  et  d'un  plâtrage,  il  faut  se 
bâter. 

D'autant  qu'une  réparation  plus  importante  sera  peut-être 
nécessaire  avant  peu  dans  cette  église  :  l'un  des  piliers  du. 
chœur  qui  portent  la  tour  semble  attaqué  dans  sa  solidité  et 
paraît  devoir  être  repris  :  dans  ce  cas ,  il  est  probable  que 
le  mur  du  chœur  où  sont  les  peintures  unichrômes  serait 
attaqué. 

Nous  avons  cru,  Messieurs ,  devoir  appeler  votre  attention 
sur  ces  circonstances  et  en  vous  révélant  l'existence  d'un 
objet  d'art  peut-être  précieux ,  vous  signaler  les  dangers  qui 
le  menacent  Vous  apprécierez  les  moyens  à  mettre  en  usage 
pour  y  obvier,  si  vous  le  jugez  utile. 

M.  Huot  annonce  que  la  Société  archéologique  d'Orléans 
a  nommé  une  commission  chargée  de  veiller  à  la  conservation 
de  ces  curieuses  peintures;  toutefois  M.  Dupuis  demande  un 
vœu  de  la  Société  française  dans  le  même  sens;  ce  vœu ,  dit- 
il,  sera  sans  nul  doute  d'un  grand  poids  auprès  du  Conseil 
municipal  de  l'endroit  qui  veut  la  destruction  de  ces  fresques. 
MM.  d'fléricourt,  Auber,  sont  d'avis  qu'il  sera  à  propos 
d'écrire  a  ce  sujet  au  préfet  et  à  l'évêque. 

Une  somme  de  50  fr.  est  accordée  à  M.  Duchatelher  pour 
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commencer  des -fouilles  destinées  à  faire  connaître  un  curieux 
monument  celtique,  d'un  développement  considérable,  situé 
dans  le  Finistère. 

M.  de  Buzonnière  demande  également  une  somme  de 
50  fr.  pour  aider  à  l'établissement  d'une  boiserie  gothique  que 
le  curé  de  Pierrefitte  (Loir-et-Cher)  veut  faire  placer  dans 
le  choeur  de  son  église.  M.  de  Gaumont  et  plusieurs  autres 
membres  ne  sont  point  d'avis  d'accorder  cet  encouragement 
qui  pourrait  être  d'un  mauvais  exemple  et  amener  l'intro- 
duction dans  les  églises  de  meuhles  et  d'objets  de  style  mé- 
diocre; l'allocation  est  refusée. 

AL  l'abbé  Auber  rend  compte  des  faits  relatifs  à  la  restau- 
ration des  peintures  murales  de  St. -Pierre  et  de  Ste.-Rade- 
gonde de  Poitiers  dont  il  s'était  chargé  :  la  première  de  ces 
fresques  date  du  XVII*.  siècle,  elle  représente  les  mystères  de 
la  vie  de  Ja  Vierge,  un  chanoine  y  est  aussi  figuré  avec  son 
patron;  celle  de  Ste.-Radçgonde  ne  se  voyait  plus  depuis  long- 
temps, elle  était  couverte  de  badigeon,  et  le  morde  l'abside  de 
l'église  où  elle  se  trouve  avait  été  masqué  par  une  immense 
boiserie,  don  de  la  reine  Anne  d'Autriche.  Il  y  a  peu  d'an- 
nées M.  le  curé  de  Ste.-Radegonde  voulut  rétablir  le  maître- 
autel  à  son  ancienne  place,  au-dessus  de  la  crypte;  il  fallut 
pour  cela  enlever  la  boiserie  derrière  laquelle  on  trouva  des 
restes  de  peintures,  puis,  en  débadigeonnant  la  voûte,  on 
en  mit  au  jour  de  nouvelles  :  ces  peintures  du  XIIIe.  siècle , 
fort  belles  et  intéressantes  sous  le  rapport  iconographique ,  re- 
présentaient un  christ  dans  une  gloire ,  une  belle  vierge  as- 
sise tenant  l'enfant  Jésus  et  divers  traits  de  la  vie  de  Ste.- 
Radegonde.  L'évéque  et  la  commission  des  antiquités  admi- 
rèrent ces  fresques  et  l'orateur  fut  chargé  de  les  faire  restaurer  ; 
ce  dernier  les  examina  de  près,  et  reconnaissant  que  l'on 
pouvait  en  retrouver  tout  le  dessin ,  il  mit  à  l'œuvre  un 
peintre  habile ,  ne  le  laissant  employer  que  les  procédés 
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matériels  qu'il  lui  indiquait  et  ne  lui  permettant  de  s'éloigner 
en  rien  de  l'ancien  tracé;  plusieurs  fois  même  il  fut  obligé  de 
faire  recommencer  à  l'artiste  des  parties  dans  lesquelles  il 
n'avait  pas  reproduit  assez  exactement  l'ancienne  peinture.  Les 
fresques  furent  enfin  remises  dans  l'état  où  elles  étaient  au 
XIIIe.  siècle;  le  public  les  trouva  bizarres ,  mais  les  artistes 
qui  les  examinèrent  convinrent  que  c'étaient  les  plus  belles  pein- 
tures du  moyen-âge  qu'ils  eussent  jamais  vues;  toutefois  tel  ne 
fat  pas  l'avis  de  M.  l'inspecteur  des  monuments  historiques , 
qui.,  après  être  resté  peu  de  temps  à  Ste.-Radegonde,  déclara 
que  ces  peintures  avaient  été  fort  mal  restaurées,  qu'on 
n'avait  tenu  aucun  compte  du  style  ancien  et  fit  écrire  par  le 
ministre  à  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest  pour  se  plaindre 
de  cette  restauration.  M.  Auber  termine  en  disant  qu'il  en  a 
appelé  de  la  décision  de  AL  l'inspecteur  des  monuments , 
décision  qui  est  contraire  à  l'opinion  de  tous  les  archéologues 
et  de  tous  les  artistes  qui  sont  unanimes  pour  reconnaître 
que  ces  belles  fresques  ont  été  restaurées  avec  habileté  et  con- 
science. 
M.  Georges  de  Soultrait  lit  le  rapport  suivant  : 

«APPORT  ARCHÉOLOGIQUE  SUR  LE  CANTON  DE 
MOULINS  (Est). 

Messieurs, 

.  Il  y  a  quelques  années ,  à  une  séance  de  la  Société  fran- 
çaise ,  j'émettais  le  vœu  que  tous  les  ans  les  inspecteurs  des 
départements  fissent  un  rapport  archéologique  sur  un  des 
cantons  de  leur  département  ;  M.  Edouard  de  Barthélémy , 
inspecteur  des  monuments  de  la  Marne ,  dans  le  rapport 
court  mais  substantiel  sur  le  canton  de  Ville-sur-Tourbe  9 
qu'il  a  présenté  à  l'une  des  séances  tenues  par  la  Société  au 


LES  12  ET  15  SEPTEMBRE  1851.  179 

Luxembourg  cette  année,  a  prouvé  de  quel  intérêt  sont  de 
pareilles  communications  qui  pourraient  ainsi  donner  rapide- 
ment un  abrégé  de  la  statistique  monumentale  de  h  France. 
J'ai  commencé  la  statistique  monumentale  du  département 
de  l'Allier  dont  je  suis  inspecteur,  je  ne  sais  si  ce  travail 
sera  jamais  publié,  mais  je  compte  tous  les  ans  présenter  à 
la  Société  un  court  rapport  sur'mes  excursions.  Aujourd'hui, 
je  ne  serai  pas  long,  j'ai  dû  commencer  par  le  canton  de 
Moulins  qui  renferme  des  édifices  importants ,  mais  en  petit 
nombre,  et,  fidèle  au  plan  tracé  par  notre  savant  directeur, 
je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  monuments  de  la  ville  de  Moulins 
qui  sont  bien  connus  et  qui  ont  été  décrits  dans  l'ancien 
Bourbonnais. 
Le  canton  de  Moulins  (Est  )  comprend  six  communes  : 
Moulins.  Je  n'ai  point  à  parler  de  l'origine  de  cette  ville, 
je  vous  dirai  seulement  qu'elle  est  peu  ancienne;  ce  n'était 
au  XIe.  siècle  qu'un  assemblage  de  quelques  maisons  et  de 
moulins  placés  sur  l'Allier,  groupée  autour  d'un  château 
des  sires  de  Bourbon;  au  XIVe.  siècle  seulement,  le  chef-lieu 
du  département  de  l'Allier  prit  rang  parmi  les  villes  de 
France. 

Le  monument  le  plus  remarquable  de  cette  ville  est  l'église 
Notre-Dame ,  autrefois  collégiale ,  aujourd'hui  cathédrale,  dont 
h  première  pierre  fut  posée  en  1468  par  Agnès  de  Bourgogne, 
veuve  du  duc  Charles  II  de  Bourbon;  un  tiers  seulement 
de  l'église  fut  construit,  le  chœur  et  une  petite  partie  de 
la  nef;  ce  chœur  est  carré ,  l'architecture  en  est  fort  élégante, 
le  grand  comble  est  d'une  légèreté  et  d'une  hardiesse  surpre- 
nantes. L'église  offre  de  jolis  détails  et  de  fort  beaux  vitraux 
où  se  dessinent  les  portraits  de  plusieurs  ducs  de  Bourbon  et 
de  divers  membres  de  leur  famille;  la  description  de  ces 
verrières  m'entraînerait  trop  loin ,  je  me  contente  aujourd'hui 
de  les  recommander  aux  archéologues;  ils  sont  peu  connus 
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«t  fort  intéressants  au  double  point  de  vue  de  l'art  et  de 
l'iconographie. 

L'église  paroissiale  de  St -Pierre ,  autrefois  de»  Cannes , 
est  une  construction  peu  remarquable  de  h  dernière  période 
ogivale.  L'ancienne  église  St-Jean  est  de  la  même  époque  ; 
depuis  la  Révolution  elle  ne  sert  plus  au  culte.  On  rebâtît 
en  ce  moment  l'église  S t -Nicolas  dans  le  style  du  XIH*. 
siècle  :-  cet  édifice  bien  qu'un  peu  court  ,  construit  par 
M.  Lassus,  promet  d'être  l'un  des  monuments  les  plus  re- 
marquables de  la  renaissance  de  l'art  chrétien.  Enfin  la 
chapelle  de  la  Visitation,  actuellement  du  collège,  bâtie  au 
milieu  du  XVIIe.  siècle  par  la  duchesse  de  Montmorency , 
renferme  le  tombeau  du  connétable  son  mari  ;  le  monument 
est  fort  remarquable ,  mais  on  y  voit  l'expression  exagérée  et 
le  maniéré  de  la  statuaire  du  XVIIe.  siècle  ;  le  duc  en  costume 
.romain,  à  demi  couché,  tourne  la  tête  et  semble  éviter  de 
regarder  sa  femme  qui  pleure  à  ses  pieds. 

Le  château  des  ducs  de  Bourbon ,  élevé  par  plusieurs  géné- 
rations de  cette  famille  illustre  entre  toutes  ,  où  le  goût 
éclairé  des  arts  était  héréditaire  comme  le  courage,  était  l'un 
des  plus  magnifiques  de  France  ;  il  n'en  reste  plus  maintenant 
qu'une  grosse  tour  carrée  du  XVe.  siècle,  nommée  la  Mai- 
Coiffée  ,  qui  fut  élevée  par  le  duc  Louis  II  et  qui  sert  ac- 
tuellement de  prison ,  quelques  pans  de  murs  de  la  même 
époque  et  un  joli  pavillon  construit  au  XVIe.  siècle  par  Anne 
de  France,  où  se  trouve  la  gendarmerie. 

La  tour  carrée  de  l'horloge  date  du  XVe.  siècle;  elle  est 
assez  élégante,  son  couronnement  a  été  refait  au  XVIIe.  siècle. 

Le  palais  de  Justice,  construction  en  briques  du  XVIIe. 
siècle ,  plus  imposante  par  la  masse  que  remarquable  par  sa 
décoration,  est  l'ancien  collège  des  Jésuites. 

Moulins  a  encore  conservé  quelques  maisons  des  XVe.  et 
XVIe.  siècles  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt 
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BressoUes* — Eglise  reconstruit e  depuis  peu  sans  caractère. 
Le  château  était  le  siège  de  h  première  baronnie  du  Bout- 
bornais;  il  Tient  d'être  restauré  avec  beaucoup  de  goût  par 
IL  le  baron  de  Bressolles,  propriétaire  actuel;  il  reste  de 
l'ancien  manoir  une  tour  ronde,  probablement  du  XIIP.  siècle» 
et  une  grosse  tour  carrée  dn  XVe. 

Gennetines.  —  Eglise  ancienne  en  partie,  mais  insigni- 
fiante; on  y  remarque  toutefois  une  pierre  tombale  assez 
curieuse  offrant,  gravée  au  trait,  h  représentation  d'un  che- 
valier en  costume  de  guerre  du  XIII*.  siècle,  vêtu  de  mailles 
et  par  dessus  d'une  longue  robe  et  d'un  manteau;  ses  pieds 
reposent  sur  un  lion  et  à  sa  gauche  sont  placés  son  écusson, 
portant  une  croix,  et  son  épée;  au-dessus  de  sa  tête  se  dessinent 
une  arcade  trilobée  et  deux  anges  l'encensoir  à  1a  main  ;  on 
lit  autour  de  la  pierre  et  au-dessus  de  l'arcade  ces  lignes: 

f  mon»  •  «viuoms  •  pu  tovhih  :  gît  ci  • 

CVI  •    DB  FACE  ;    BOIIB  ;    MBBGI   ; 
PBOVOOVHS  •    FV   ET   BOUS  S    CVE..- 


PO»  SOT  AMMB  •    ET  POE  LES  VOSTIBS 
POE  DIX  :    MTES  :    VOS  PATE*  HOSTBES  ; 

bm  lam  :  i»  ux  :  nt  un  (fie)  CARTIVM  ; 

M  •    CC  •    LXI  ; 
TBBSPASA  •    LOT  J    P1EMIER  •    JOVB  DB  ;    BTABI 

Quelques  fragments  de  vitraux  du  XVIe.  siècle  se  voient 
encore  dans  l'une  des  fenêtres  ;  on  y  remarque ,  suspendues 
an  cou  d'un  cerf,  les  armoiries  de  la  famille  Le  Tailleur  qui 
possédait  à  cette  époque  la  seigneurie  de  Gennetines. 

Les  registres  paroissiaux  de  Gennetines  sont  anciens  et  assez 
•  curieux. 

Su-Ennemond.  —  Eglise  de  la  première  moitié  du 
XII*.  siècle,  construite  dans  de  bonnes  proportions,  mais 
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sans  ornementation;  nn  antéfixe  en  forme  de  croix  nimbée 
se  trouve  encore  au  haut  du  pignon  de  l'un  des  transepts» 
On  trouve  dans  cette  église  un  tableau  du  XVIe.  siècle* 
représentant  une  vierge  sur  un  fond  d'or,  qui  ne  manque  pas 
d'intérêt 

Toulon.  —  Belle  église  de  la  fin  du  XIe.  siècle,  composée 
d'une  nef,  de  transepts  et  de  trois  absides  en  cul-de-four. 
La  façade  offre  un  portail  en  saillie  dont  les  deux  archivoltes 
cintrées,  formées  de  simples  claveaux  et  anglées  de  tores,  repo- 
sent sur  des  colonnettes  à  chapiteaux  peu  ornementés;  les 
fenêtres  sont  cintrées  et  assez  grandes  pour  l'époque;  les 
contreforts  de  peu  de  relief  montent  jusqu'à  1a  corniche  dont 
les  modillons  offrent  quelques  têtes  plates  et  des  bouts  de 
poutre  ;  les  parties  absidales  ont  été  moins  soignées  que  le 
resté.  Le  clocher  carré  se  trouve  au-dessus  de  l'intersection 
du  transept  :  il  est  peu  élevé,  percé  sur  chaque  face  de  trois 
baies  cintrées,  séparées  par  des  colonnettes  géminées,  et  cou- 
ronné par  une  courte  pyramide  en  ardoise. 

Les  voûtes,  soutenues  par  des  arcs-doubleaux  retombant 
sur  des  pieds-droits ,  sont  cintrées  ou  légèrement  en  anse  de 
panier;  le  dessous  du  clocher  est  occupé  par  une  coupole  sur 
pendentifs.  En  somme  cette  église,  d'un  style  un  peu  sévère, 
a  été  soignée  dans  toutes  les  parties ,  et  mérite  d'être  exa- 
minée avec  attention;  si  l'ornementation  laisse  quelque  chose 
à  désirer,  cela  tient  à  la  nature  de  la  pierre  qui  a  été  em- 
ployée. On  a  trouvé  dans  cette  commune  une  grande  quantité 
de  statuettes  gallo-romaines ,  de  moules ,  etc.  Il  y  avait  sans 
doute  en  ce  lieu  une  fabrique  de  ces  objets. 

Yzeure. — L'ancien  Bourbonnais  a  consacré  quelques  pages 
à  l'histoire  du  prieuré  d'Yzeure  qui  eut  au  moyen-âgé  une 
certaine  importance;  l'ancienne  église  priorale  est  le  monu-  * 
ment  le  plus  intéressant  des  environs  de  Moulins  :  cette  église 
se  compose  d'une  nef  avec  collatéraux  et  chapelles,  de  tran- 
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septs,  d'un  chœur  dont  l'abside  a  été  refaite  et  d'une  crypte 
s'étendant  sons  le  chœur;  il  y  avait  autrefois  deux  absides 
latérales  en  cul-de-four ,  celle  de  gauche  a  été  remplacée  par 
une  grande  chapelle  carrée  relativement  moderne.  La  nef  est 
de  la  seconde  moitié  du  XII*.  siècle;  on  y  retrouve  le  style 
ehinisois,  et,  en  effet,  cette  partie  fut  construite  ou  recon- 
struite après  la  réunion  du  prieuré  à  celui  de  St-Menoux  qui 
relevait  de  l'abbaye  de  Gluny  ;  les  transepts,  le  chœur,  1a  petite 
abside  de  droite  et  la  crypte  sont  de  la  fin  du  XI*. ,  l'abside 
principale  du  XIII*.  et  les  chapelles  du  XV.  et  du  XVI*. 

La  façade,  bâtie  en  grès  rougeâtre,  présente  un  beau  portail 
en  saillie  terminé  par  une  corniche  losangée ,  à  modulons  de 
têtes  grimaçantes;  la  porte  principale  a  son  cintre  formé  de 
trois  archivoltes  qui  étaient  autrefois  peintes,  les  anciennes 
couleurs  se  voient  en  quelques  endroits,  le  rouge  et  le  jaune 
dominaient;  le  bandeau  extérieur  orné  de  rosaces  de  diffé- 
rentes formes  est  angle  d'un  tore  peint  en  spirales  rouges, 
Manches  et  jaunes,  et  encadré  par  un  cordon  billeté;  le  ban- 
deau intermédiaire  offre  des  moulures  et  des  perles  et  le  plus 
petit  des  oves  et  des  dents  de  scie;  deux  de  ces  bandeaux 
retombent  sur  des  colonnettes  à  chapiteaux  ornés  de  monstres 
et  de  rinceaux;  il  y  a  en  outre  à  gauche  un  pied-droit  cannelé 
dont  le  chapiteau  porte  une  sorte  de  démon  accroupi:  ce  pied 
droit  supporte  le  tympan  qui  devait  être  peint  autrefois. 
Adroite  de  cette  porte  s'en  trouve  une  autre  plus  petite  dont  le 
cintre  est  délimité  par  un  cordon  billeté;  à  gauche  se  lit  l'épi- 
taphe  suivante  gravée  aVfec  soin  sur  une  pierre  encastrée  dans 
le  mur  : 

GT.    DEVANT.   GMT.   LE.    CORPS.    CONSUMÉ 
DE.   FIT.   GILLES.   MAZVRIEK.   5VBNOMMB 

EH.   SON*   VIVANT.    BSTOIT.   ORPEVBB 
METTANT.    PIERRE».    FINES.    EN.    CBWRE 
IL. 


*8&         SÉANCES  TENUES  A  ORLÉANS, 

LE.   XTI.   IOVB.   DB  NOVEMBRE 

M.   D.   L.    I. 

O.    VOVS.    HYMAINS.   QVL,   CT.   PASSEZ 

PRIEE.   DIBY.   POTR.   LES.   TRE9PASSEK 

AMEN. 

Au-dessus  de  cette  façade  d'un  beau  style  roman-bourgui- 
gnon s'élève  le  clocher  carré  dont  une  partie  a  été  refaite  et 
qui  n'offre  plus  guère  d'intérêt;  le  mur  sud  de  l'église  a  seul 
conservé  son  aspect  ancien  :  il  est  percé  de  petites  fenêtres 
cintrées  mal  formées  et  appuyé  par  des  contreforts  plats. 

La  nef,  bâtie  dans  de  belles  proportions,  se  compose  de  trois 
larges  travées,  voûtées  en  berceau  ogival,  séparées  par  des 
arcs-doubleaux  retombant  sur  des  colonnes  engagées  à  chapi- 
teaux de  peu  de  relief,  moins  ornementés  que  ceux  des  colla- 
téraux; ceux  de  droite  offrent  des  rinceaux  et  ceux  de  gauche 
de  petites  feuilles  en  forme  d'écaillés. 

Le  nef  communique  avec  les  collatéraux  par  des  arcades 
ogivales,  sans  arcs-doubleaux,  portées  par  des  colonnes  enga- 
gées. Les  voûtes  d'arêtes  des  basses-nefs  ont  des  arcs-doubleaux 
retombant  sur  des  pieds-droits  cannelés  dont  les  chapiteaux 
sont  plus  variés  et  mieux  traités  que  ceux  de  la  nef;  quelques- 
uns  sont  même  assez  beaux,  mais  la  nature  de  la  pierre,  n'a 
pas  permis  de  les  travailler  avec  beaucoup  de  finesse  ;  en  outre, 
l'épaisse  couche  de  badigeon  dont  ils  sont  revêtus  les  fait 
paraître  plus  grossiers. 

L'intertransept  est  d'une  extrême  simplicité;  sa  voûte 
d'arête  romane  est  portée  par  quatre 'arcs,  trois  cintrés  et  l'un 
ogival,  qui  ont  pour  supports  des  pieds-droits  à  impostes;  les 
bras  de  la  croisée  sont  voûtés  en  berceau  ;  celui  de  droite  a 
conservé  une  petite  abside  voûtée  en  cul-de-four  cintré. 

Le  chœur  a  une  voûte  cintrée  ;  son  abside  a  été,  comme  nous 
l'avons  dit,  refaite  au  XIIIe.  siècle  d'une  façon  tout-a-fait  mala- 
droite et  disgracieuse  ;  elle  a  trois  fenêtres  qui  offrent  des  baies 
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deformesdiverses,  les  unes  à  peu  près  cintrées,  les  autres  à 
peu  près  ogivales,  comprises  deux  à  deux  sous  des  ogives 
romanes;  ramollissement  de  ces  fenêtres  est  d'un  dessin  fort 
Iranl,  il  est  percé  d'une  ouverture  ronde  quatrifobée  et  de 
deux  autres  petites  ouvertures ,  le  reste  est  plein  ;  entre  les 
fenêtres  se  trouvent  des  colonnettes  qui,  partant  du  sol,  vont  se 
rtmrir  à  une  clef  de  voûte  qui  est  fort  simple. 

Les  chapelles  du  flanc  gauche,  celle  qui  remplace  l'ancienne 
petite  abside  de  ce  côté  et  celle  des  fonts  qui  s'ouvre  dans  le 
collatéral  droit ,  n'offrent  rien  de  particulier. 

La  crypte  qui  s'étend  sous  le  chœur  est  voûtée  d'arête  avec 
des  tfcs-douMeanx«intrés  retombant  sur  huit  piliers  carrés  i 
impostes,  quatre  isolés  et  quatre  engagés  dans  les  parois;  cette 
crypte  est  arrondie  à  l'Est,  au  fond  est  un  autel  ;  les  voûtes 
asuten  partie  couvertes  de  peintures  du  XVe.  siècle  assez 
abîmées,  au  milieu  Jésus-Christ,  la  tête  couronnée  d'un  nimbe 
croisé ,  puis  des  anges  tenant  des  phylactères  où  sont  inscrits 
des  versets  en  lettres  gothiques,  le  tout  sur  un  fond  semé 
d'étoiles;  les  couleurs  employées  dans  ces  fresques  sont  le 
rouge ,  le  jaune  et  le  noir. 

Dans  l'étendue  de  cette  commune  se  trouvent  quelques 
manoirs  de  diverses  époques,  mais  aucun  ne  mérite  d'être 
mentionné. 

Je  vais  maintenant  vous  donner  lecture  du  rapport  que  AL 
Akry,  secrétaire  de  la  Société  d'émulation  de  l'Allier,  m'a 
chargé  de  communiquer  au  Congrès  sur  les  fouilles  exécutées 
dans  la  commune  d'Yzeure ,  au  lieu  dît  de  Plaisanca,  fouilles 
pour  lesquelles  la  Société  française  a  bien  voulu  m'accorder 
une  allocation  de  50  francs. 
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RAPPORT  DR  M.  AL  ART. 

Depuis  long-temps  on  avait  signalé  la  présence  de  débris 
de  toute  espèce ,  appartenant  à  des  constructions  fort  an- 
ciennes ,  dans  les  champs  et  les  bois  de  rarrondissement  de 
Moulins  (Allier) ,  sur  une  zone  qui  s'étend  à  l'Est  de  cette 
ville ,  depuis  Monestay-sur- Allier  jusqu'à  Villeneuve,  passant 
par  les  communes  de  Besson,  Yzeure,  Avernes,  Trevol, 
Villeneuve,  etc.  L'histoire  locale,  les  traditions  ne  fournis- 
saient aucune  indication  qui  pût  servir  à  déterminer  le  genre 
d'établissement  auxquels  ces  vestiges  devaient  être  rapportés , 
campements,  villa ,  bourgs  ou  villes. 
.  A  plusieurs  époques,  cependant ,  les  agriculteurs  avaient 
trouvé  et  recueilli  des  monnaies  romaines,  des  médailles  con- 
sulaires ,  des  médailles  impériales» 

Il  y  a  quelques  années ,  une  espèce  de  vase  en  airain  fut 
trouvé  dans  un  champ  situé  sur  le  plateau  de  Ste. -Catherine, 
au  lieu  dit  la  Godronne,  commune  d' Yzeure,  à  l'Est  de  Moulins. 

En  1850,  des  ouvriers  qui  plantaient  une  vigne  près  du 
bourg  d' Yzeure  mirent  à  découvert  des  tuiles  à  rebords,  des 
fragments  de  ciment  et  des  marbres  de  diverses  couleurs,  des 
monnaies,  etc. 

Enfin  les  tranchées  ouvertes  pour  les  travaux  du  chemin 
de  fer  dans  les  communes  de  Villeneuve-sur-Allier  et  Avernes 
ont  fait  découvrir  des  tuiles  à  rebords  de  grande  dimension 
et  parfaitement  conservées,  des  monnaies  romaines,  des 
couches  de  béton  formant  le  sol  de  vastes  appartements,  des 
bracelets  de  fer ,  etc. 

Malgré  tous  ces  indices  fournis  par  le  hasard ,  rien  n'avait 
encore  été  tenté  pour  arriver  à  reconnaître  l'époque  à  laquelle 
pouvaient  appartenir  ces  nombreux  débris  que  la  bêche  et  la 
charrue  découvrent  et  enfouissent  tour  à  tour  en  les  rédui- 
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sant  chaque  année  en  fragments  de  plus  en  plus  mécon- 


En  1849,  Inattention  des  membres  de  la  Société  d'ému- 
lotion  de  V Allier  fut  appelée  sur  cet  objet  :  après  plusieurs 
excursions  faites  sur  les  lieux  par  une  commission  spéciale ,  il 
fct  décidé  que  des  fouilles  seraient  tentées  sur  un  plateau  situé 
à  quelques  centaines  de  mètres  de  la  route  départementale  n*. 
1 ,  de  Moulins  à  Decise ,  dans  un  champ  dit  Chatnp-Guillot 
et  dépendant  dit  domaine  de  Plaisance ,  propriété  de  M. 
Boyron,  avocat  à  Moulins. 

Là,  sur  un  espace  carré  d'un  demi-kilomètre  au  moins  et 
couvert,  il  y  a  peu  d'années;  de  bois  de  chênes ,  on  trouve 
le  sol  parsemé  de  fragments  de  tuiles  à  rebords ,  de  briques 
striées  ,  de  poteries,  etc.  ;  les  cultivateurs  rencontrent  et  sou- 
lèvent à  chaque  instant  des  débris  de  constructions  dont  ils 
se  servent  pour  ferrer  les  chemins  de  petite  vicinalité. 

Une  commission  de  la  Société  d'émulation  de  l'Allier,  com- 
posée de  MM.  de  Bure,  conseiller  de  préfecture ,  Gkdrefond , 
archiviste  paléographe ,  Esmonnot,  Dadole,  architecte,  et 
Akry ,  professeur  au  lycée  de  Moulins ,  a  fait  commencer  les 
travaux  des  fouilles  le  5  août  dernier. 

Dès  les  premiers  coups  de  pioche  donnés  au  hasard  dans 
une  portion  de  champ  qui  venait  d'être  dépouillée  de  sa  ré- 
colte ,  on  a  trouvé  de  nombreux  fragments  de  tuiles ,  de 
marbre  blanc ,  de  marbre  portant  baguette  et  qui  devaient 
former  cimaise.  Peu  après  est  apparu  un  conduit  assez  bien 
conservé  à  côté  duquel  les  ouvriers  ont  mis  à  nu  un  sol  en 
ciment  de  brique  d'une  étendue  de  5m.  sur  3.  Sur  ce  sol, 
auprès  d'un  mur,  on  a  trouvé  un  morceau  de  marbre  blanc 
dans  sa  position  horizontale,  et  un  second  réuni  au  précédent 
dans  sa  position  verticale;  ces  fragments,  qui  n'avaient  pas 
été  déplacés,  formaient  évidemment  dallage  et  revêtement 
Les  nombreux  débris  de  marbre  qui  reposaient  sur  ce  sol  peu 
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profond  et  que  la  bêche  et  la  charrue  avaient  broyés  annon- 
çaient une  habitation  importante,  des  établissements  perma- 
nents, remontant  à  une  époque  fort  ancienne. 

La  Société  d'émulation,  informée  de  ces  premiers  résultats, 
ne  douta  pas  que  sa  commission  fût  sur  les  traces  de  con- 
structions romaines;  quoique  décidée  à  se  tenir  dans  urife 
prudente  réserve,  et ,  n'ayant  aucune  idée  préconçue  sur  les 
résultats  des  travaux  qu'elle  avait  ordonnés,  die  décida  que 
les  fouilles  commencées  à  Plaisance  Seraient  poursuivies  avec 
une  nouvelle  activité. 

Le  iU  août,  une  médaille  de  cuivre  d'environ  15  millimètres 
de  module,  reconnue  pour  un  Tetricos,  fut  trouvée  à  l'angle 
à  droite  du  sol  en  ciment  déjà  découvert  Des  fragments  de 
ciment,  des  enduits  portant*  des  traces  de  peinture,  des  cols 
d'amphores  de  toute  dimension,  un  couronnement  de  marbre 
blanc  portant  doucine  et  listel,  tels  furent  les  nouveaux 
témoignages  acquis  d'une  construction  romaine  importante. 

D'autres  preuves  ne  tardèrent  pas  à  apparaître. 

Une  tranchée  dirigée  à  droite  de  la  première  fouille,  con- 
duisit sur  un  massif  de  maçonnerie  à  côté  duquel  on  trouva 
un  conduit  allant  du  Nord  au  Sud.  En  dégageant  ce  conduit , 
l'architecte  qui  dirigeait  les  travaux  reconnut  qu'il  avait  été 
construit  sur  le  fond  d'un  bassin  de  3  mètres  carrés,  en  ci- 
ment, et  fait  avec  le  plus  grand  soin.  La  construction  du 
conduit  est  évidemment  postérieure  à  celle  du  bassin  et  n'a 
même  pu  avoir  lieu  que  lorsque  celui-ci  avait  été  abandonné. 

Le  déblai  du  bassin  terminé,  la  commission  des  fouilles,  pré- 
sumant qu'elle  était  sur  les  traces  d'établissement  de  bains 
antiques,  s'occupa  à  en  rechercher  les  conduits  d'approvi- 
sionnements ou  les  foyers. 

La  fouille  fut  dirigée  au  Nord  du  bassin.  Les  terres  enlevées, 
on  trouva  d'abord  les  fondations  d'un  mur  en  moellons  et 
un  peu  plus  haut  des  disques  de  brique  superposés  deux  à 
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deux,  cimentés,  et  ayant  22  centimètres  de  diamètre.  De 
grands  fragments  de  tablette»  de  marbre,  de  grandes  briques, 
des  débris  de  poteries,  des  cendres,  des  restes  de  charbon  de 
bois  fixèrent  l'attention  de  b  commission.  Il  fut  reconnu  qu'on 
venait  de  mettre  à  découvert  un  bypocauste.  Une  fouille  poussée 
vers  la  gauche,  au  milieu  de  débris  de  toute  nature,  conduisit 
sur  les  restes  d'un  foyer  semblable,  mais  moins  bien  conservé. 

Une  médaille  de  Claude-F  Ancien ,  trouvée  à  la  surface  do 
sol,  sur  le  champ  même  des  fouilles,  fut  soigneusement  re- 
cueillie et  réunie  aux  débris  les  plus  caractérisés  déjà  retirés 
des  fouilles. 

Encouragés  par  ces  divers  résultats  de  plus  en  plus  satis- 
faisants, la  commission  ouvrit  des  tranchées  sur  plusieurs 
points  autour  de  ses  premières  découvertes  et  trouva  des  fon- 
dations de  murs  construits  en  assises  alternées  de  brique  et 
de  pierre  calcaire. 

En  poursuivant  les  tranchées  à  gauche  des  hypocaustes,  et 
après  avoir  déblayé  plusieurs  sols  en  ciment,  l'architecte  re- 
connut les  bords  d'un  grand  bassin  dont  il  ordonna  immédia- 
tement le  déblai  Deux  médailles,  l'une  d'Antonin-le-Pieux  et 
l'antre  d'Adrien,  furent  trouvées  dans  les  terres.  Des  débris 
de  poterie  portant  des  reliefs  et  des  dessins  d'un  travail  très- 
remarquable  et  de  beaucoup  antérieurs  à  l'époque  de  la 
décadence,  furent  également  recueillis. 

Le  grand  bassin  était  rempli  de  débris  de  toute  nature, 
principalement  de  fragments  de  marbre  et  de  pierre  calcaire 
ayant  formé  carrelage  ou  revêtement;  des  débris  de  conduits 
en  terre  cuite,  à  quatre  faces,  dont  une  striée ,  y  étaient  en 
grande  abondance  et  portaient  des  traces  de  feu ,  plusieurs 
même  étaient  littéralement  calcinés.  Vers  le  fond  de  ce  bassin 
on  trouva  un  fragment  de  clé  en  bronze  et  un  lingot  d'airain 
qui  portait  des  traces  de  dorure  et  dont  une  extrémité  parais- 
sait avoir  été  altérée  par  l'incendie. 
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Des  fouilles  faites  sur  d'autres  points  fournirent  encore 
divers  fragments  de  vases,  de  marbres  de  diverses  couleurs, 
une  corniche  en  marbre  rouge ,  un  grand  vase  contenant  des 
sédiments  reconnus  pour  du  carbonate  de  chaux,  etc. 

Le  déblai  du  grand  bassin  a  fait  reconnaître  qu'un  seul  des 
quatre  côtés  était  conservé.  Le  fond  est  en  ciment;  on  y 
trouve  adhérents  quatre  par  quatre  des  disques  superposés 
qui  servaient  à  supporter  des  dalles  formant  pavé  et  dont  il 
reste  des  fragments  encore  en  place  et  adhérents  au  mur. 

Il  serait  trop  long  et  même  superflu  de  décrire  ici  tous  les 
objets  que  la  commission  a  cru  devoir  mettre  en  réserve  pour 
les  soumettre  aux  études  de  la  Société  d'émulation  et  des  an- 
tiquaires qui  pourraient  visiter  les  fouilles  de  Plaisance.  Nous 
citerons  pourtant,  outre  les  objets  déjà  mentionnés,  des 
fragments  de  petits  vases  ou  gutti ,  servant  aux  anciens  à  se 
parfumer,  des  tuyaux  carrés  en  terre  cuite,  des  fonds  de 
coupe  avec  des  sigles  et  des  noms  de  fabricant,  des  crampons 
de  fer  servant  à  relier  les  pierres  ou  les  marbres ,  des  brace- 
lets en  fer ,  etc. 

Les  fouilles  de  Plaisance  présentent  donc  un  caractère  des 
plus  intéressants.  Ajoutons  que  lç  lieu  où  elles  sopt  pratiquées 
porte  par  tradition  le  nom  de  Gergouia ,  qu'à  peu  de  distance 
de  là  se  trouve  le  lieu  appelé  la  Godronrîe.  Or,  quoique  nous 
soyons  loin  de  toute  supposition  gratuite ,  nous  pouvons  sou- 
tenir que  les  savants  sont  encore  à  déterminer  le  lieu  précis 
où  était  la  cité  placée  par  César  entre  la  Loire  et  l'Allier  et 
désignée  par  le  nom  de  Gergovia  Boïorum.  Nous  ferons  seu- 
lement remarquer  une  coïncidence  singulière,  c'est  que  les 
éditions  des  Commentaires  de  César  les  plus  complètes  portent 
cette  variante  du  mot  Gergovia  Boïorum  :  sive  Gergobina , 
sive  Gergona ,  sive  Gortona.  Nous  laissons  les  indications  à 
qui  de  droit,  et  nous  attendons  des  faits  pour  nous  pro- 
noncer. 
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La  Société  d'émulation  ayant  reçu  do  Conseil  général  une 
allocation  pour  l'aider  dans  ses  recherches  f  continuera  ses 
fouilles  et  enregistrera  avec  soin  tous  les  faits  nouveaux  qui 
pourront  plus  tard  servir  à  formuler  une  opinion,  asseoir  un 
jugement 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  9 
C*.  Georges  de  Soultrait. 


RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR  LE  CHATEAU  ET  LES  COMMUNES 

DE  St. -ANDRÉ  ET  DE  ST.-BENOIT-D'HÉBERTOT 
(CALVADOS); 

Par  Hme.  PHILIPPE-LEIWAITBE, 

Membre  de  la  Société  française» 


La  commune  de  St  -André  d'Hébertot,  située  dans  l'arron- 
dissement., de  Pont-1'Évêque ,  possède  un  superbe  château 
dont  les  journaux  viennent  d'annoncer  la  mise  en  vente ,  ce 
qui  veut  dire  que,  d'un  jour  à  l'autre,  le  marteau  démolisseur 
du  vandalisme  peut  s'abattre  sur  les  murs  de  cette  demeure 
toute  princière  et  dépouiller  ainsi  la  Normandie  d'un  de  ses 
plus  riches  monuments.  Or,  en  présence  d'une  telle  éventua- 
lité, il  nous  a  paru  nécessaire  de  publier  le  résultat  des 
recherchas  historiques  auxquelles  nous  nous  sommes  livrée 
depuis  deux  ans,  sur  le  château  d'Hébertot  Ce  résultat  n'est 
pas,  à  la  vérité,  aussi  satisfaisant  que  nous  l'eussions  bien 
désiré  ;  aussi  ne  le  livrons-nous  aujourd'hui  à  la  publicité , 
que  comme  la  pierre  d'attente  d'un  travail  plus  complet 

Le  château  d'Hébertot  a  une  tour  carrée  qui  est  munie  de 
mâchicoulis.  De  larges  douves  d'eau  vive  baignent  le  pied  de 
ses  murailles.    Au  reste,   son  architecture  ne  paraît  pas 
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remonter  à  une  époque  bien  reculée,  ce  qtii  ne  prouve  pas 
qu'Hébertot  sût  une  localité  peu  ancienne;  nous  sommes,  au 
contraire,  portée  à  penser  qu'elle  fut  créée  fort  peu  de  temps 
après  que  Rollon  eut  obtenu  la  cession  de  la  Neustrie,  et  que 
son  premier  propriétaire  se  nommait  Hébert  ou  Herbert, 
dénomination  fort  répandue  alors  chez  les  Normands.  Le  mot 
tôt,  abrégé  de  tofta  qui  en  langage  saxon  signifie  masure , 
maison ,  ou  emplacement  d'un  bâtiment ,  nous  parait  corro- 
borer notre  idée  et  établir  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  étymologie 
au  nom- d'Hébertot  que  celle-ci  :  tôt,  masure  ou  maison 
l'Hébert. 

Ce  serait  donc  un  Normand  du  nom  de  Hébert  qui  aurait, 
le  premier,  possédé  Hébertot  Quel  était  ce  Hébert?  nous 
l'ignorons.  Nous  ne  savons  pas  davantage  si  ce  fut  lui  qui 
fit  bâtir  l'église  de  St. -André  d'Hébertot.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  position  de  cette  église  qui  n'est  séparée  du  château  que 
par  un  mur,  nous  semble  indiquer  que  le  terrain  où  elle  est 
assise  n'a  pu  être  concédé  par  aucun  autre  que  le  propriétaire 
de  ce  château.  Quant  à  l'époque  de  sa  construction,  tout  ce 
que  nous  en  pouvons  dire,  c'est  qu'elle  existait  au  XIII'. 
siècle,  car  son  patronage  fut  donné  en  1240,  par  Guillaume 
(Je  Pont-de-1'  Arche ,  évêque  de  Lisieux ,  à  l'abbaye  de 
Joyenval  qui  en  jouissait  encore  au  XVI*.  siècle. 

Cette  donation  d'une  église  dont  remplacement  a  été  visi- 
blement détaché  du  parc  du  château  d'Hébertot,  donnerait  à 
penser  que  ce  château  avait  déjà,  au  XIII*.  siècle,  changé  de 
propriétaire,  soit  par  succession ,  alliance  ou  acquisition.  On 
serait  peut-être  aussi  autorisé  à  supposer  que  le  territoire 
d'Hébertot,  jadis  la  propriété  d'un  seul,  avait  été  au  XIIIe. 
siècle,  divisé  en  deux  parts,  puisqu'il  est  fait  mention  dans 
lespouillés  de  Lisieux,  de  l'église  de  St -Benoît  d'Hébertot 
dont,  au  XIVe.  siècle,  le  seigneur  et  patron  était  Robert 
Bertran,  de  l'illustre  maison  de  Briquebec.  Robert  Bertran, 

13 
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sire  de  Fauguernon  en  13M) ,  et  marié  à  Marie  de  Sully  en 
1318,  était  sans  doute  ce  seigneur  de  St  -Benoît  d'Hébertot 
que  M.  Auguste  Leprévost  pense  être  le  même  que  Robert 
Bertran ,  7e.  du  nom ,  maréchal  de  France,  qui  est  si  connu 
par  ce  distique  : 


Le  chevalier  au  verd  Lyon 
Conquit  le  royaume  d'Aragon. 


Mais  Je  verd  Lyon  de  la  maison  de  Briquebec  Bertran  ne 
se  voit  point  à  l'église  de  St -Benoît  d'Hébertot  où  il  ne  se 
trouve  sur  une  seule  croisée  qu'un  écu  écartelé  au  1"  et  k\ 
d'azur  à  3  fleurs  de  lis  d'or,  chargé  d'une  cotice  de  même, 
et  an  2e.  et  3e.  burelé  d'argent  et  de  gueules  de  dix  pièces. 
Ces  armoiries  appartiennent,  sans,  aucun  doute,  à  quelque 
bienfaiteur  de  l'église  de  St -Benoît  d'Hébertot,  lequel  était 
peut-être  chanoine  de  Cléry;  et  d'après  les  pouillés  de 
Lisieux ,  le  chapitre  de  Cléry  ou  le  roi  de  France  présentait, 
au  XVIe.  siècle,  à  la  cure  de  St -Benoît  d'Hébertot  dont,  au 
XVIII*. ,  le  patrimoine  appartenait  au  duc  d'Orléans. 

Dépendant  toujours  de  l'abbaye  de  Joyenval ,  l'église  de 
St -André  d'Hébertot  ne  changea  point  de  patrons  comme  sa 
voisine.  On  y  remarque  deux  écussons  accolés.  L'un  d'argent 
à  trois  roses  de  gueules,  deux  et  une,  avec  une  fleur  de  lis 
en  coeur  de  même ,  est  celui  de  la  famille  de  Nollent  qui 
possédait  le  château  de  St. -André  d'Hébertot  L'autre  écu, 
qui  est  d'azur  à  deux  faces  d'or,  accompagnées  de  six  co- 
quilles d'argent,  appartient  aux  d'Aguesseau,  dont  la  fa- 
mille compte  panai  ses  ancêtres  l'illustre  chancelier  de 
Louis  XV.  Le  fils  de  ce  célèbre  personnage ,  Henri-François- 
Paul  d'Aguesseau,  conseiller  d'Etat,  épousa,  le  U  avril  1729, 
Françoise-Marthe-Angélique  de  NoUent-d'Hébertot.  Par  suite 
de  cette  alliance,  les  armes  du  jeune  d'Aguesseau  furent  pla- 
cées avec  celles  de  sa  femme ,  dans  l'église  de  la  paroisse  dont 
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les  Nollent  étaient  seigneurs.  Mais  l'écusson  des  d'Aguesseau 
ne  figure  point  parmi  les  nombreux  écus  qui  décorent  la  che- 
minée du  grand  salon  du  château  d'Hébertot  et  le  plafond 
d'un  autre  salon  plus  petit,  voisin  du  premier,  ce  qui  nous 
paraît  démontrer  que  ces  écussons  avaient  été  peints  anté- 
rieurement au  mariage  de  1729. 

Puisque  nous  avons  mentionné  ces  écussons,  nous  croyons 
devoir  les  décrire,  d'autant  plus  que  jamais,  peut-être ,  il  ne 
s'en  est  trouvé  une  plus  belle  suite  dans  aucun  des  châteaux 
de  notre  Normandie.  Nous  commencerons  par  signaler  ceux 
du  petit  salon  où  sont  peints  au  plafond,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  deux  écus  plusieurs  fois  répétés ,  dont  le  premier  est 
écartelé: 

Au  1er.  d'azur  et  d'or  à  trois  fleurs  de  lis  d'or  en  chet  — 
Pracontal  porte  d'or  au  chef  d'azur  chargé  de  trois  fleure  de 
lis  d'or. 

Au  k\  échiqueté  d'or  et  d'azur  à  la  bordure  de  gueules. — 
Dans  les  parentes  des  alliances  de  la  maison  de  Nollent  se 
trouvent  celles  de  Charlotte  de  Mouy,  femme  de  Nicolas 
de  Dreux,  portant  échiqueté  d'or  fit  d'azur  à  la  bordure  de 
grades,  et  de  Jacqueline  de  Dreux ,  fille  de  Jacques,  seigneur 
de  MorainviHe,  portant  aussi  de  Dreux.  Cette  Jacqueline 
épousa  Adrien-des-Haies  de  l'Espinay  (le  père  Labbe  dit 
Olivier). 

Au  2e.  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  comme  portant 
Catherine  de  Harcourt,  fille  de  Jean  Cinq,  comte  d'Har- 
court,  et  de  Blanche  de  Ponthieu.  En  156& ,  Élie  de  Nollent, 
sieur  de  Frénouville,  avait  contracté  alliance  avec  Jeanne, 
fille  de  Charles  de  Harcourt 

Au  3\  d'argent  â  trois  lions  de  sable  couronnés  de 
gueules ,  deux  et  un. 

Sur  le  tout  sont  deux  écus  accolés,  l'un  de  l'Epinay-dea- 
Haies,  ou  des  Haies-de-1'Espinay  Saint-Luc  qui  est  d'argent  au 
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chevron  d'azur  gréneté  de  onze  grains  d'épine  d'or;  le  second 
écu  de  Nollent 

Le  second  écu  du  plafond  est  écartelé; 

Au  1er.  des  Haies-de-1'Espinay.  En  1639,  Philippe  de  l'Es- 
pinay  épousa  Elisabeth  de  Nollent 

Au  2e.  d'azur  à  la  face  d'or,  surmontée  d'une  fleur  de  lis 
d'or  en  chef,  et  en  pointe  un  lion  de  même  qui  est  Zamet 

Au  3e.  d'argent  à  deux  faces  de  gueules  qui  est  Ronche- 
rolles.  En  1610 ,  René  d'Espinay  se  maria  avec  Claude  de 
Roncherolles. 

Au  4e.  d'or,  à  trois  têtes  de  maure  de  sable  en  chef,  et  en 
pointe  au  château  de  gueules  à  la  porte  de  sable  qui  est  Par- 
daillan-Gondrin. 

Tels  sont  les  écussons  du  petit  salon  dû  château  d'Hébertot 
Nous  allons  passer  à  ceux  du  grand  salon  sur  le  milieu  du 
haut  du  manteau  de  la  cheminée  duquel  sont  peints  deux 
écussons,  l'un  de  Nollent  sommé  en  chef  de  quatre  billettes  de 
gueules  posées  deux  l'une  sur  l'autre  transversalement;  l'autre 
à  la  Croix  de  Malte-Nollent,  casque,  cimier  licorne  issant, 
supports  deux  lions  portant  deux  étendards,  l'un  d'argent  et 
l'autre  de  Nollent  La  Croix  de  Malte  et  le  drapeau  blanc  sont 
là  pour  rappeler  que,  le  seize  août  1634,  Nicolas  de  Nollent  de 
la  branche  des  Nollent-Conillarvillè ,  fut  reçu  chevalier  de 
l'ordre  des  frères  hospitaliers  de  St-Jean  de  Jérusalem.  Le 
„  manuscrit  de  la  Galissonnière  dit  que  le  cimier  des  Nollent 
Fatouville  était  un  aigle  à  deux  têtes,  les  supports  deux  aigles 
et  le  cri  pas  à  pas.  Ce  cri  est  inscrit  sur  la  cheminée  dont 
nous  parlons  où  se  trouve  aussi  le  cri  passavant  de  la  maison 
de  Lorraine.  Cette  même  cheminée  est  sommée  d'un  écusson 
effacé,  entouré  d'un  cordon  de  St -Michel  Treize  autres 
écussons  entourent  ces  trois  premiers;  l'un  est  celui  de  la 
maison  de  Gouffier,  d'or  à  trois  jumelles  de  sable  en  face. 
En  1378,  une  demoiselle  Marguerite  de  Harcourt  épousa 
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Thibaut  de  Gouffier.  Renée  d'Espinay  Saint-Luc,  femme  de 
François  de  Harcourt,  marquis  de  Beuvron  ,  était  petite-fille 
de  Jeanne  de  Cossé,  dont  l'aïeule  était  Charlotte  Gouffier;  enfin 
Charles  de  Lorraine,  1er.  du  nom,  duc  d'Elbeuf,  eut  une 
fille  nommée  Claude-Éléonore  de  Beaumesnil ,  qui  fut  mariée 
à  Louis  Gouffier,  duc  de  Roannez. 

Le  second  des  treize  écussons  cités,  est  de  gueules  fretté 
d'or  de  six  pièces.  Ce  sont  les  armes  des  de  Moûy  qu'on  a 
vus  plus  haut  alliés  à  la  famille  d'Espinay  St-Luc. 

Le  troisième  estécartelé  au  1er.  et  4*.  d'argent  à  deux  faces 
de  gueules  (c'est  RoncheroDes) ,  au  2*.  et  3*.  d'argent  à  h 
croix  de  gueules  chargée  de  cinq  coquilles  d'argent  qui  est 
Saint-Simon  à  cause  du  mariage  d'Henri  de  Gouffier  avec  N. 
de  Saint-Simon,  et  enfin  sur  le  tout  de  gueules  à  3  pals  de 
▼air. 

Le  ft\  écusson  est  écartelé  au  1er.  et  &*.  d'Espinay  saint 
Luc,  et  au  2*.  et  3e.  d'azur  semé  de  billettes  d'or  au  chef 
d'argent  chargé  d'un  lyon  ïéopardé  passant  de  gueules  qui  est 
Rochefort  En  1577 ,  Martin  d'Espinay  épousa  Anne  de  Ro- 
chefort 

Le  5*.  est  parti  de  Nollent  et  d'azur  au  chevron  d'or  accom- 
pagné de  trois  roses  ou  quinte-feuilles  de  même,  deux  et 
une ,  qui  est  la*  Grange  d'Arquien ,  à  cause  du  mariage  de 
Charlotte  d'Espinay ,  fille  de  René  et  de  Claude  de  Roncjie- 
rolles,  avec  Antoine  Puchot,  fils  d'Isaac  et  d'Antoinette  de  la 
Grange  d'Arquien. 

Le  6e.  est  parti  de  Nollent  et  d'azur  au  chevron  d'or  accom- 
pagné de  trois  merlettes  aussi  d'or,  qui  est  de  Briroy.  Pierre 
d'Harcourt,  baron  d'Ollonde,  allié  aux  d'Espinay  et  aux  Nol- 
lent, était  l'époux  d'une  damoiselle  Marie  de  Briroy. 

Le  7*.  est  parti  de  Nollent  et  de.....  au  chevron  d'azur  à 9 
points  d'or. 

Le  8*.  est  de  Nollent-Nollent. 
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Le  9e.  est  parti  de  Nollent  et  de  gueules  à  S  faces  d'or 
chargées  d'une  bande  de  sable  à  son  tour  chargée  de  trois 
harpes  d'argent 

Le  10*.  parti  de  Nollent  et  d'argent  à  deux  faces  d'or  et... 
à  3  lions  de  sable  couronnés  de  gueules. 

Le  11e.  écartelé  au  1er.  et  &'.  d'argent  à  3  lions  de  sables 
couronnés  d'or  qui  est  de  Halluin  (Claude  de  Gouffier  ayant 
épousé  Antoine  de  Halluin)  et  au  2*.  et  3e.  échiqueté  d'or  et 
d'azur  qui  est  Daméraucourt-Lanoy.  Nicolas  de  Nollent,  sei- 
gneur d'Hébertot,  mari  de  Marie  Despinay  Saint-Luc,  était 
fils  de  Guy  de  Nollent  et  de  Jeanne  Daméraucourt-Lanoy. 

Le  12*.  est  encore  de  Halluin* 

Enfin,  le  13e.  et  dernier  est  parti  de  trois ,  coupé  d'un ,  ai» 
1er.  face  de  gueules  et  d'argent  de  huit  pièces  qui  est  Hon- 
grie ;  au  2e.  de  France  ancien  au  lambel  à  trois  pendans  de 
gueules  qui  est  de  Naples. 

Au  3e.  d'argent  à  la  croix  potencée  d'or,  cantonnée  de 
quatre  croisettes  de  même  qui  est  .Jérusalem. 

Au  4e.  paie  ou  veiçetté  de  gueules  et  d'or  qui  est  d'Aragon^ 

Au  5e.  de  France  ancien  à  la  bordure  de  gueules  qui  est 
Anjou. 

Au  6e.  de  sable  au  lion  d'or  qui  est  Brabant 

Au  7e.  d'or  au  lion  de  sable  qui  est  Léon  (  tablettes  gé- 
néaL  du  P.  Labbe). 

Au  8e.  de  gueules  à  deux  barbeaux  adossés  d'or ,  semé  de 
trèfles  d'argent  ayant  une  queue  (armes  de  Clermont-Nesle). 

Et  sur  le  tout  d'or  à  la  bande  de  gueules  chargée  de  & 
alérions  d'argent  marchant  dans  le  sens  de  la  bande  qui  est 
Lorraine.  # 

Les  quartiers  qui  composent  ce  dernier  écusson  appartenant 
aux  ducs  de  Lorraine ,  n'ont  aucun  besoin  de  détails.  Seu- 
lement pour  expliquer  la  présence  de  ces  armoiries  au  châ- 
teau d'Hébertot ,  nous  dirons  que  les  Nollent  touchaient  par 
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tara,  diverses  alliances  arec  les  familles  d'Espinay  et  de 
Harcourt,  à  celle  des  princes  de  Lorraine.  En  effet,  sans 
parier  du  mariage  de  Philippe  d'Espinay  avec  Elisabeth  de 
Ment  (1639)  ni  autres  épousailles ,  nous  pouvons  citer  ceux 
de  Jean  II,  de  Harcourt,  avec  Agnès  de  Lorraine  et  de 
Jeanine  de  Harcourt,  dame  de  BajUeul,  avec  Hélie  de  No- 
tent, seigneur  de  Fatouville  et  d'Hébertot  ;  cela  suffira  pour 
justifier  l'introduction  des  armes  de  Lorraine  parmi  celles  de 
h  famille  de  Nollent,  de  laquelle  nous  n'avons  plus  rien  à  dire 
sinon  qu'elle  fit  preuve  de  noblesse  dès  l'an  1463. 
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NOTICE 

SUR  QUELQUES 

CARRELAGES  HISTORIÉS (1>, 

ADR2S&SA1.  DE  CAUMONT  ; 

Par  H.  Ed.  de  BARTHÉLÉMY , 

Inspecteur  det  monuments  de  la  Meuse,  correspondant  des  Comité* 
historiques. 


MONSIEUR , 

Vous  ayez  bien  voulu  me  demander  quelques  détails  sur 
les  anciens  carreaux  que  j'ai  eu  occasiQn  de  rencontrer  en 
Champagne ,  et  je  m'empresse  de  satisfaire  à  votre  désir.  Je 
n'ai  pas  malheureusement  à  vous  signaler  de  ces  beaux  car- 
relages comme  ceux  de  St. -Denis  et  de  Breteuil,  mais 
cependant  je  pense  que  je  puis  ajouter  quelques  renseigne- 
ments à  ceux  qui  sont  déjà  consignés  dans  le  Bulletin  mo- 
numental ,  dans  la  Revue  et  dans  les  Annales  archéologiques. 
Je  pense  même  être  le  premier  à  vous  parler  de  carreaux 
vernis ,  portant  le  nom  des  ouvriers  qui  les  ont  fabriqués. 

J'espère  que  parmi  les  croquis  que  je  vous  soumets  , 
vous  en  trouverez  qui  vous  paraîtront  originaux  et  nouveaux: 

(V  Voir  les  carreaux  que  j'ai  déjà  signalés  dans  une  notice  sur  l'ab- 
baje  de  la  Chalade  (Meuse),  Bull,  mon,,  U  XIII  >  p.  389. 
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je  serais  heureux,  si  vous  y  rencontres  des  types  qui  soient 
dignes  d'être  reproduits. 

Le  département  de  la  Marne  est  singulièrement  riche  en 
fragments  d'anciens  carrelages.  Us  ont  tous  un  air  de  famille, 
forment  un  dessin  quatre  par  quatre  et  sont  également  émaillés 
de  jaune  sur  un  fond  rouge.,  Ils  représentent  des  cercles,  des 
fractions  de  cercles ,  des  courbes ,  des  étoiles,  des  fleurs ,  des 
animaux  fantastiques ,  des  têtes  encapuchonnées,  des  chasses , 
des  fleurs  de  lis,  quelquefois  des  armoiries.  Du  reste,  après 
m'être  arrêté  plus  sérieusement  sur  les  deux  endroits  où  j'ai 
pu  rencontrer  les  carreaux  les  plus  curieux ,  je  passerai  en 
revue  rapidement  les  autres  localités  du  département  où  des 
carrelages  se  rencontrent;  je  voudrais  rencontrer  des  imita- 
teurs dans  les  autres  départements  ;  au  moyen  de  ces  mo- 
nographies spéciales,  on  arriverait  promptement  à  une  étude 
complète  et  à  une  classification  exacte  des  carrelages  anciens 
en  France  (1). 

1.  Bois  d'Haulzy.  La  forêt  d'Haulzy,  située  dans  le  canton 
de  Ville-sur-Tourbe ,  à  3  lieues  de  Sto.-Menehould  et  sur  les 
confins  de  la  Marne  et  des  Ardennes ,  couvre  des  ruines  assez 
considérables  :  ce  sont  celles  d'un  village  sur  l'existence  duquel 
je  n'ai  pu  retrouver  qu'un  acte  du  commencement  du  XIIIe. 
siècle  qui  le  mentionne  comme  appartenant  aux  comtes  de 
Grandpré.  Tout  porte  à  croire  qu'il  a  été  détruit  par  le  feu , 
mais  il  est  impossible  jusques  à  ce  jour  de  fixer  à  quelle 
époque  :  ce  que  l'on  peut  dire  seulement,  c'est  que  le  bois 
croît  sur  ces  débris  depuis  plus  de  quatre  siècles.  Des  fouilles 


(1)  M»  Emile  Amé,  d'A  vallon,  correspondant  des  Comités  histo- 
riques, va  commencer  un  grand  ouvrage  d'ensemble  sur  ce  sujet,  et 
il  serait  à  désirer  que  de  toutes  les  villes  de  France  on  s'entendit  avec 
lui  afin  de  l'encourager  dans  une  entreprise  si  louable  et  qu'on  le  mit  à 
même  d'atteindre  le  but  qu'il  s'est  proposé. 
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y  ont  été  exécutées  en  1831  sur  l'emplacement  de  l'église  et 
ont  amené  la  découverte  d'une  grande  quantité  de  carreaux 
vernis  à  dessins  jaunes  sur  fond  rouge;  ayant  0m.  26  à  0". 
28  carrés  sur  0m.  2  d'épaisseur.  La  plus  grande  partie  fut 
égarée  ou  détournée;  j'ai  cependant  été  assez  heureux  pour 
retrouver  presque  tous  les  sujets  qui  sont  au  nombre  de 
douze.  Sept  forment  un  dessin  complet  en  étant  réunis  quatre 
par  quatre:  ce  sont  des  carrés  crénelés  et  simples,  des  fleurs, 
des  cercles  festonnés.  L'un  d'eux  faisait  partie  d'une  bordure 
circulaire;  un  autre  représente  un  renard  passant  derrière  un 
arbre  et  dévorant  un  coq  et  semble  former  un  sujet  isolé  :  un 
autre  devait  composer  un  très-grand  cercle  ;  ce  cercle  était-il 
un  zodiaque  dont  le  dragon  que  la  planche  figure  (Y.  la  page 
209)  aurait  été  un  des  sujets  ?  c'est  ce  que  je  n'ose  affirmer; 
peut-être  le  dessin  complet  offrait  une  série  d'animaux  fantas- 
tiques dans  le  genre  de  quelques  frises  du  XVe.  siècle.  Le 
dernier  enfin  présente  une  similitude  complète  avec  un  de 
ceux  du  prieuré  de  Saint-Nicolas  de  Merles;  c'est  ce  que  l'on 
peut  appeler  gironné,  selon  les  termes  du  blason  (1). 

Mais  parmi  ces  carreaux  qui  doivent  être  rapportés  évidem- 
ment au  XIV.  et  au  XV.  siècle,  il  en  est  qui  présentent  un 
intérêt  tout  nouveau ,  étant,  je  crois,  les  premiers  connus  de 
ce  genre.  Je  veux  parler  de  ceux  portant  des  noms  d'artistes. 
Ils  sont  également  disposés  quatre  par  quatre ,  répétant  alors 
deux  fois  les  inscriptions  :  Colins  me  fist ,  et  Henri  de  Ha- 
naut.  Ce  sont ,  comme  je  viens  de  le  dire,  des  noms  d'ou- 
vriers sans  aucun  doute.  Doit-on  en  conclure  que  des  fabri- 
ques de  ce  genre  étaient  établies  dans  le  Hainaut  dont  le  canton 
de  Ville-sur-Tourbe  n'est  pas  éloigné  ?  que  c'est  de  là  que  sor- 
taient tous  ces  carreaux  que  Ton  retrouve  si  souvent  en  Cham- 
pagne? dans  tous  les  cas,  il  faut  reconnaître  que  ces  deux 
ouvriers  devaient  avoir  dans  le  pays  une  assez  grande  célé- 


(1)  Voy.  Annales  archéologiques,  L  X,  page  61, 
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brisé,  puisqu'ils  mettaient  leurs  noms  sur  leurs  ouvrages. 
Encore  une  fois  je  dirais  que  je  ne  veux  pas  trancher  la  ques- 
tion, car  le  sujet  est  trop  peu  connu  pour  qu'on  puisse  parier 
avec  certitude;  tout  ce  que  je  désire,  c'est  que  ces  indications 
en  amènent  d'autres  qui  permettent  de  porter  la  lumièredans 
cette  nouvelle  branche  de  la  science  archéologique.  Il  serait 
curieux ,  par  exemple ,  que  les  savants  Belges  recherchassent 
si  on  trouve  en  Hainaut  et  dans  les  autres  provinces  limitro- 
phes, des  carreaux  portant  les  mêmes  noms  ou  des  noms  ana- 
logues. J'ai  fait  exécuter  moi-même  de  nouvelles  fouilles  au 
mois  d'avril  dernier  sur  l'emplacement  d'Haulzy  :  elles  m'ont 
fut  découvrir  un  très-joli  chapiteau  du  XIII".  siècle ,  des  car- 
reaux semblables  à  ceux  dont  je  viens  de  parier  et  un  seul 
différent   de  dessins  et  de  forme  :  il  est  plus  petit,  plus 
mince,  rouge,  brun  et  la  figure  un  peu  en  creux.  Deux  pa- 
reils représentant  des  bois  de  cerf  et  un  aigle  impérial  ont 
été  découverts  à  peu  de  distance  d'Haulzy  dans  une  terre  la- 
bourée où  se  trouvent  a  chaque  instant  des  briques  romaines 
et  même  des  fondations.  Enfin ,  en  fouillant  sur  les  emplace- 
ments des  maisons  autour  de  celui  de  l'église,  on  trouve  des 
carrelages  complets,  mais  en  carreaux  vernis  rouges  ou  verts 
et  tout  unis. 

2.  Notre-Dame  de  V Epine.  —  Notre-Dame  de  l'Epine  est 
sans  contredit  un  des  types  les  plus  élégants  de  l'architec- 
ture gothique  fleurie  en  France  :  copiée  sur  le  style  anglais , 
comme  la  plupart  des  édifices  religieux  construits  à  cette 
époque ,  elle  réunit  extérieurement  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
gracieux,  de  plus  pittoresque  dans  la  sculpture  de  son  portail, 
dans  les  guirlandes  de  fleurs  fouillées  si  artistement  sur  les 
linteaux ,  les  voussures  et  les  dais  de  ses  portes.  Tout  le  monde 
connaît  son  origine  :  un  jeune  berger  ayant ,  dit  la  tradition , 
découvert  dans  un  buisson  un  image  de  la  Vierge  qui  répan- 
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dait  une  lueur  éblouissante ,  ce  prodige  attira  un  concours 
immense  des  villages  voisins  et  Ton  résolut  de  bâtir  en  ce 
lie»?  une  église  sous  l'invocation  de  la  Vierge  (1400).  Le 
roi  donna  aussitôt  son  autorisation  et  chargea  exclusivement 
les  marguilliers  de  la  construction.  A  cette  époque  malheu- 
reuse pour  la  France ,  les  Anglais  occupaient  la  plus  grande 
partie  de  notre  territoire  et  la  Champagne  presque  tout 
entière  leur  était  soumise;  un  architecte  de  cette  nation  vint 
offrir  ses  services  et  entreprit  les  travaux  (1)  :  tous  les  habi- 
tants des  environs  quittèrent  à  l'envi  leurs  villages  pour  venir  y 
prendre  part,  et  en  1427  le  portail  et  l'un  des  clochers  étaient 
terminés.  Peu  après  l'architecte  Patrice  prit  la  fuite  avec  les 
fonds  déposés  entre  ses  mains,  mais  Charles  VII,  en  se  rendant 
à  Reims  pour  son  sacre,  donna  assez  d'argent  pour  que  les  tra- 
vaux pussent  être  continués;  c'est  alors  qu'on  éleva  la  seconde 
tour  qui  fut  surmontée  d'une  couronne  royale  en  mémoire 
de  cette  libéralité.  L'église  fut  livrée  peu  après  au  culte ,  et 
une  bulle  du  pape  Pie  II  autorisa  le  curé  de  Melette  à  s'établir 
à  l'Epine  qui  devint  depuis  lors  paroisse  (1459)  :  nos  rois,  les 
ducs  de  Lorraine  et  les  seigneurs  du  pays  continuèrent  de 
l'enrichir.  En  1472,  Louis  XI  se  rendit  à  pied  de  Châlons  à 
l'Epine  en  exécution  d'un  vœu  fait  par  lui  pendant  sa  captivité 
à  Péronne.  Les  bourgeois  de  Châlons  se  plurent  à  orner  l'église 
de  belles  verrières,  mais  pendant  les  guerres  de  religion,  MM. 
de  Chatillon  ayant  résolu  de  la  détruire,  vinrent  en  personne 
l'attaquer  avec  quelques  compagnies.  Antoine  de  Clément, 
seigneur  de  l'Epine  et  de  Melette  (2),   arma  ses  vassaux 

(1)  Dans  plusieurs  notices,  on  dit  que  Patrice  s'engagea  à  bâtir 
l'église  moyennant  six  cents  livres,  ce  fait  est  parfaitement  inexact; 
cette  somme  lui  fut  donnée  pour  ses  soins  seulement 

(2)  Noble  et  ancienne  famille  de  ce  pays,  éteinte  aujourd'hui  :  elle 
possédait  la  terre  de  l'Epine  depuis  le  XVe.  siècle.  Cette  seigneurie  passa 
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auxquels  se  joignirent  an  grand  nombre  d'habitants  de  Cour- 
tisons et  repoussa  vigoureusement  les  réformés  :  ceux-ci ,  en 
s'éloignant,  firent  une  décharge  générale  sur  l'église  et  en 
brisèrent  presque  tous  les  vitraux  :  par  une  coïncidence  re- 
marquable ,  la  verrière  qui  représente  les  diverses  scènes  du 
miracle  du  buisson  a  seule  échappé  à  ce  désastre  (1).  C'est  en 
souvenir  de  ce  fait  d'armes,  que  l'église  offrait  chaque  année 
au  seigneur  deux  épées  bénies  par  le  curé  et  qu'il  mettait 
ensuite  en  prix  pour  des  courses  de  jeunes  gens  du  pays. 

Telle  est  la  chronique  abrégée  de  Notre-Dame  de  l'Epine; 
le  monument  a  été  cité,  décrit  si  souvent  qu'il  semble  qu'il 
n'y  ait  plus  rien  à  dire  à  ce  sujet  :  son  nom  en  effet  suffit 
pour  rappeler  de  suite  à  la  mémoire  ce  petit  village  jeté 
sur  la  route  de  Châlons  à  Metz,  qui  sans  son  église  serait 
demeuré  parfaitement  inconnu.  J'avais  parcouru  bien  des  fois 
cet  édifice  avec  cette  pensée,  regrettant,  je  l'avoue,  de  ne 
pouvoir  à  mon  tour  lui  rendre  un  tribut  d'hommages  et  d'ad- 
miration, mais  n'osant  pas,  malgré  toute  mon  envie,  m'engager 
dans  un  chemin  frayé  par  de  nombreux  devanciers  (2).  Le 
hasard  cependant  me  fournit  l'occasion  de  satisfaire  mon  désir, 
en  arrêtant  mes  yeux  sur  les  carreaux  émaillés  qui  pavent  les 
bas-côtés  du  choeur,  les  chapelles  latérales  et  le  jubé  de  Notre- 
Dame  de  l'Epine,  carreaux  dont  je  n'ai  vu  mention  nulle  part 
et  qui  cependant  méritent  d'être  signalés. 

ensuite  par  mariage  aux  marquis  du  Cauzé  de  Nazelles,  encore  existants; 
elle  leur  appartenait  en  1789  et  ils  y  avaient  un  château  démoli  à  cette 
époque. 

(1)  Elle  est  dans  la  quatrième  chapelle  à  gauche. 

(2)  M.  de  Bigault  du  Grandrut,  architecte  et  membre  de  la  Société 
française,  qui  a  été  chargé  des  travaux  de  réparation  de  Notre-Dame 
de  l'Epine  et  s'en  est  acquitté  avec  le  plus  grand  bonheur,  a  fait  sur 
cette  belle  église  une  notice  accompagnée  d'un  atlas  qu'il  devrait  se 
hâter  de  publier  ;  elle  ne  pourrait,  nous  en  sommes  persuadés,  qu'obtenir 
un  brillant  succès. 
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Il  y  a  trois  on  quatre  ans  à  peine  que  l'on  a  commencé  à 
s'occuper  de  ces  carrelages  dont  on  enrichissait  autrefois  les 
églises.  Dans  les  commencements  on  se  servait  des  mosaïques  : 
au  XII*.  siècle,  on  les  remplaça  par  des  carreaux  en  terre 
cuite  émaillée  (1) ,  dont  l'établissement  était  beaucoup  moins 
coûteux,  beaucoup  moins  long  et  qui  cependant  permettait 
une  plus  grande  variété  de  dessins.  On  se  borna  d'abord  à  des 
dessins  géométriques,  des  figures  simples,  mais  bientôt  le 
moyen-âge  prit  le  dessus  :  Fart  à  cette  époque,  le  phis  ima- 
gé ,  le  plus  vivant  de  tous  ceux  qui  aient  fleuri  sur  la  terre, 
ne  voulut  pas  demeurer  en  arrière  pour  ses  carrelages  :  loi 
qui  prodiguait  les  scènes  de  l'histoire  universelle  sur  les  por- 
tails des  églises,  sur  les  verrières  de  leurs  fenêtres,  étendit 
aussi  sur  les  carreaux  un  grand  nombre  d'histoires  et  de  sym- 
boles :  et  cependant  certains  prélats  prétendirent  s'y  opposer  : 
saint  Bernard  lui-même  trouvait  inconvenant  qu'on  mit  tant 
de  luxe  pour  décorer  des  pavés  salis  journellement  (2)  :  mais 
son  avis  ne  prévalut  pas,  et  nous  devons  à  cette  heureuse  résis- 
tance de  magnifiques  échantillons,  qui,  quoique  tronqués  au- 
jourd'hui, donnent  encore  une  idée  de  ce  qu'ils  étaient  an 
moyen-âge. 

Ces  carreaux  composaient  à  cette  époque  un  tapis  aux  riches 
couleurs  qui  couvrait  des  chapelles  entières,  mais  qui  se 
montre  maintenant  réduit  dans  tous  les  sens  :  comme  nos 
vieilles  tapisseries ,  les  carrelages  actuels  sont  privés  de  leurs 
bordures  et  rongés  irrégulièrement  par  l'humidité  :  heureux 
encore  quand  d'ignorants  ouvriers  n'ont  pas  été  les  reposer  en 

(1)  Annales  archéologiques  :  essais  sur  les  carreaux  émaillés,  par  M. 
Deschamps  de  Pas. 

(2)  «  Cur  décoras  quod  mox  fœdandum  est?  écrivait-il,  cur  depingis 
«  quod  necesse  est  conculcari  ?  sœpe  spuritur  in  ore  angeli  ?  »  Dora. 
Marlot,  hist  de  Reims,  tom.  IL,  page  541.  Voyez  aussi  l'article  de  M. 
Deschamps  de  Pas ,  déjà  cité. 
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brouillant  toutes  les  figures  et  les  symboles  que  l'on  avait  voulu 
représenter. 

L'épaisseur  de  ces  carreaux  ne  Tarie  pas  :  ils  ont  toujours 
deux  centimètres  :  leur  superficie  varie  de  0m.  9  à  0m.  13 
carrés  :  la  face  qui  touche  le  sol  est  unie  et  ce  n'est  qu'à  ceux 
de  SC -Denis  que  l'on  voit  une  encochure  pour  happer  le  ci- 
ment :  le  mode  de  préparation,  comme  l'explique  M.  Des- 
champs de  Pas,  était  des  plus  simples  (1)  :  on  formait  des  carrés 
d'argile  et  avec  un  moule  d'un  très-faible  relief,  on  imprimait 
en  creux  les  dessins  :  ce  creux  était  rempli  d'argile  bleuâtre , 
on  passait  un  verni  jaune  pour  trancher  sur  la  couleur  rouge 
de  la  terre,  et  la  cuisson  achevait  le  travaiL  A  Notre-Dame  de 
l'Epine,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  les  bas-côtés  du 
chœur,  et  les  chapelles  étaient  entièrement  garnies  de  ces  car- 
reaux :  mais  actuellement  les  bas-côtés  les  ont  conservés  en 
grande  partie,  tandis  que  les  chapelles  ne  présentent  plus  que 
des  fragments  en  désordre.  Dans  ce  pavage  on  trouve  deux 
systèmes  différents  :  des  carreaux  à  fond  rouge  avec  des  figures 
en  jaune  et  d'autres  en  terre  rouge-brun  avec  des  dessins  en 
ciment  de  couleur  plus  claire.  Ces  derniers,  qui  sont  dans  les 
bas-côtés,  affectent  des  formes  géométriques  :  ce  sont  des 
carrés,  des  losanges,  des  bandes,  des  demi-cercles  simples 
on  dentelés,  des  parallélogrammes  flanqués  aux  angles  de  cer- 
cles ovales  ;  des  croix  pattées,  du  Temple ,  de  Malte  ;  quel- 
ques-unes faites  au  trait  seulement  avec  une  des  branches  ter- 
minée par  une  grossière  fleur  de  lis.  Ce  système  est  générale- 
ment attribué  aux  XP.  et  XII*.  siècles,  et  les  carreaux  de 
Notre-Dame  de  l'Epine  fournissent  la  preuve  positive  que 
leur  date  est  de  beaucoup  exagérée  (2). 

(1)  Essai  sur  les  carreaux ,  déjà  cité. 

(2)  L'église  romane  de  Mousson  et  celle  de  Laitre-sous-Amance 
(Meurthe),  qui  fut  consacrée  en  1076,  en  présentent  de  parfaitement 
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Dans  les  chapelles,  les  carreaux  sont  plus  curieux,  mieux 
dessinés  et  plus  variés  (1)  ;  les  principaux  types  sont  :  un  fou 
dansant,  un  autre  sonnant  du  cor,  un  chasseur  avec  son 
chien ,  un  page ,  divers  animaux ,  l'écu  de  France  avec  les 
trois  fleurs  de  lis  seulement  et  la  couronne  également  fleurde- 
lisée, des  damiers.  Mais  la  partie  la  plus  intéressante  de 
l'Epine ,  au  point  de  vue  bien  entendu  où  je  l'étudié  en  ce 
moment,  est  le  pavage  du  jubé  qui  est  au-dessus  de  l'entrée 
du  chœur;  c'est  là  que  j'ai  vu  le  premier  carrelage  complet 
et  jusqu'à  ce  jour  on  n'en  cite  guère  que  cinq  ou  six  en 
France  qui  ne  soient  pas  entamés  (2).  Il  se  compose  de  neuf 
rangées,  chacune  de  trois  carrés  représentant  le  même  dessin 
et  composés  de  quatre  pavés  agencés  ensemble  :  ces  dessins 
ne  sont  qu'au  nombre  de  quatre  variétés  et  se  trouvent  néces- 
sairement répétés  :  chaque  rangée  est  séparée  de  la  suivante 
par  une  autre  rangée  de  carreaux  alternativement  rouges  on 
verts.  Ces  quatre  dessins  représentent  :  le  premier  un  cercle 
d'où  pendent  à  l'intérieur  des  grappes  de  raisin  et  dans  l'angle 
du  carreau  des  feuilles  de  vignes;  le  second  une  espèce  de 
croix  aux  branches  ovales,  à  l'intérieur  un, cercle  échiqueté  et 
à  l'extérieur  des  lignes  dentelées  et  bizarrement  disposées; 
aux  angles  des  sortes  de  fleurs  de  lis  :  les  deux  derniers  se 
composent  de  rinceaux  diversement  agencés. 

Tels  sont  les  carreaux  que  l'on  voit  à  Notre-Dame  de  l'E- 
pine :  le  département  de  la  Marne  en  possède  encore  de  très- 
semblables  :  il  est  très-douteux  de  croire  que  le  même  système  de  carre- 
lage ait  pu  durer  depuis  le  XIe.  siècle  jusqu'au  XVe.,  époque  de  la  con- 
struction de  l'Epine,  et  il  est  permis  de  penser  qu'ils  sont  postérieurs  à 
la  fondation  des  églises  que  je  viens  de  citer. 

(1)  Le  plus  grand  nombre  se  trouvent  dans  la  chapelle  du  Sépulcre  et 
dans  celle  de  la  Sainte  Vierge. 

(2)  La  largeur  de  ce  carrelage  qui  occupe  presque  tout  le  jubé  est 
de  0,  80  sur  une  longueur  totale  de  2m.  60. 
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curieux  dans  plusieurs  endroits  :  d'abord  à  Reims ,  dans  une 
maison  de  la  rue  du  Tambour  et  dans  l'église  St-Remy  ;  les 
églises  de  Vertus,  du  Breuil,  la  chapelle  du  château  de  Baye 
<et  l'église  de  l'ancienne  abbaye  d'Orbais  surtout  :  ces  derniers 
sont  de  diverses  époques  :  les  plus  anciens  représentent  des 
cercles  et  fractions  de  cercle,  des  courbes,  des  étoiles,  des 
fleurs  de  lis,  des  animaux  fantastiques,  des  têtes  encapu- 
chonnées, des  châsses  où  figurent  le  chevalier,  le  varlet,  le 
lévrier  collier  au  cou  et  le  cerf,  des  diableries,  etc.  :  ils  sont 
également  agencés  quatre  par  quatre  et  à  fond  rouge  avec 
dessins  jaunes  et  les  plus  modernes  portent  les  armes  du  car- 
dinal de  Vendôme,  abbé  commendataire  de  Notre-Dame  d'Or- 
bais, au  XVIe.  siècle.  On  rencontre  encore  des  carreaux  dans 
quelques  villages  des  arrondissements  d'Epernay  et  de  Reims; 
entr'autres  dans  l'église  de  Courmelois,  doat  le  chœur  était 
pavé  en  petits  carreaux  à  fleurs  de  lis  très-allongées.  A  Noir- 
lieu,  près  de  S^.-Menehouid,  en  faisant  des  fouilles  sur  l'em- 
placement d'une  ancienne  maison  de  l'ordre  de  Malte ,  on  en 
a  également  découvert ,  mais  ils  ont  été  brisés  et  je  n'ai  pu 
même  m'en  procurer  les  fragments.  Il  est  donc  évident  que 
des  fabriques  existaient  dans  ce  pays ,  et  il  serait  utile,  je  le 
répète  en  terminant ,  que  nos  confrères  de  la  Belgique  et  des 
provinces  Rhénanes  étudiassent  la  question  afin  d'en  permettre 
l'éclaircissement. 

Post-scriptum.  J'avais  à  peine  fini  cette  courte  notice  que 
l'on  m'annonçait  une  découverte  éminemment  curieuse  qu'on 
vient  de  faire  aujourd'hui  même  à  Notre-Dame  de  Ghâlons- 
sur-Marne.  On  y  exécute  en  ce  moment  des  réparations  très- 
considérables  qui ,  grâce  à  l'habile  direction  de  M.  Lassus,  ar- 
chitecte du  gouvernement,  et  au  zèle  éclairé  de  M,  Champenois, 
curé  de  la  paroisse ,  feront  de  cette  église  un  des  plus  beaux 
monuments  du  style  roman  en  France;  or,  en  enlevant  les 
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pavés  de  la  chapelle  de  la  Vierge ,  dans  l'abside ,  on  a  décou- 
vert un  carrelage  complet  parfaitement  semblable  aux  carreaux 
trouvés  à  Haulzy  ;  quelques-uns  sont  complètement  identiques. 
On  va  continuer  les  recherches,  et  il  est  évident  qu'elles  amè- 
neront les  mêmes  résultats  dans  les  autres  chapelles  absidales 
et  pourront  donner  lieu  à  une  nouvelle  et  plus  intéressante 
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Congrès  archéologique  de  France,  sous  la  direction  de 
la  Société  française.  Session  de  1852 ,  à  Dijon  (ouverture 
de  la  session  du  1er.  juillet).  —  Voici  la  suite  des  questions 
qui  seront  mises  en  discussion  : 

14.  — Quels  sont  les  caractères  des  monuments  religieux  les 
plus  anciens  de  la  Bourgogne ,  quant  au  mode  de  construc- 
tion et  au  système  de  décoration  ? 

15.  —  Quels  sont  les  noms  des  plus  anciens  artistes  connus 
en  Bourgogne,  soit  comme  artistes  constructeurs,  soit 
comme  tailleurs  d'images ,  verriers ,  émailleurs ,  etc.  ? 

16. — Existe-t-il  dans  quelques  églises  de  Dijon  et  de  la 
Côte-d'Or  des  fresques  du  moyen-âge  ?  Que  représentent- 
elles?  Quelle  est  leur  importance  et  leur  état  de  conser- 
vation? 

17.  — Quelles  sont  les  abbayes  en  Bourgogne  qui  se  sont 
occupées  d'art ,  et  d'architecture  particulièrement  ? 

18.  — A  quelle  époque  a-t-on  commencé  en  Bourgogne  à 
construire  des  édifices  dans  le  style  ogival  ? 

19.  — L'architecture  de  l'époque  ogivale  offre-t-elle  en  Bour- 
gogne les  mêmes  caractères  généraux,  le  même  système  de 
décoration  que  dans  les  autres  contrées  de  la  France  ? 

20. — Quels  sont  les  monuments  les  plus  importants  de 
l'époque  du  XIIIe.  siècle  dans  le  département  de  la  Côte- 
d'Or? 

21.  — Quels  sont  les  mélanges  et  les  changements  les  plus 
importants  survenus  dans  l'art  de  l'architecture  ogivale 
vers  l'époque  du  règne  de  Louis  XII  ? 
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22.—  A  quelle  époque  le  style  de  h  renaissance  s'est-il 
introduit  en  Bourgogne  ?  et  quels  sont»  dans  ee  pays,  les 
monuments  les  plus  remarquables  de  cette  époque? 

23.— Quels  sont  les  principaux  monuments  d'architecture 
civile  et  militaire  de  l'époque  du  moyen-âge,  et  même  des 
temps  qui  ont  précédé  Vauban,  que  possède  encore  la 
Bourgogne  ?  et  quels  seraient  les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  éviter  la  destruction  de  ceux  de  ces  monuments  qui 
méritent  d'être  conservés  ? 

24.— Quelles  sont  les  innovations  qui  ont  été  introduites 
dans  l'art  des  fortifications  en  Occident  après  les  premières 
croisades? 

25.— Quelle  différence  remarquc-t-on  dans  le  système  des 
forteresses  féodales  situées  en  plaine,  et  celles  qui  sont 
établies  sur  les  points  culminants  de  nos  montagnes? 

26.  —Indiquer  la  distribution  intérieure  de  ces  forteresses. 
Quel  est  le  nombre  et  l'importance  des  établissements  que 
les  Templiers  possédaient  en  Bourgogne  ? 

27.— Après  la  destruction  des  chevaliers  du  Temple,  leurs 
propriétés  ayant  été  concédées  à  leurs  rivaux  les  frères 
hospitaliers  de  Saint-Jean-de- Jérusalem,  donner  des  détails 
statistiques  sur  chacun  de  leurs  établissements. 

28.  —  Faire  connaître  de  quelle  manière  et  envers  qui 
s'exerçait  l'hospitalité,  ainsi  que  les  signes  de  corrélation  qui 
devaient  exister  sur  les  diverses  voies  de  communication , 
en  Bourgogne ,  d'hospice  en  hospice. 

29.— Quels  sont  les  principaux  symboles  que  l'on  remarque 
soit  aux  portails,  soit  dans  l'ornementation  intérieure  des 
églises  construites  en  Bourgogne  pendant  les  différentes 
périodes  du  moyen-âge? 

30. — Quels  sont  principes  généraux  qui  doivent  servir  de 
règle  dans  la  réparation  des  anciens  monuments? 

31.— Quel  est  le  meilleur  système  de  vitrerie  peinte,   et 
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dans  quelle  proportion  doit-il  être  employé  dans  l'orne- 
mentation des  édifices  religieux  ? 

32.  — L'architecture  dite  gothique  étant  polychrome,  est-il 
convenable,  lorsque  l'on  répare  un  monument  de  ce 
genre ,  de  lui  rendre  ses  couleurs  primitives  ?  et,  dans  ce 
cas,  doivent-elles  être  aussi  éclatantes,  aussi  brillantes  que 
celles  employées  pour  les  restaurations  de  Saint-Denis  et  de 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris  ? 

•  33.  —  Quel  est  le  type  d'architecture  qui  doit  servir  de  guide 
dans  la  construction  des  édifices  religieux  ? 

34.  —  Donner  des  détails  sur  les  cérémonies  qui  avaient 
lieu  chaque  année  à  Sainte-Reine  lors  de  la  fête  de  la  pa- 
tronne de  cette  paroisse? 

35.  — Quelles  sont  les  légendes,  les  traditions  dignes  d'intérêt 
qui  se  rattachent  à  des  personnages  ou  à  des  localités  du 
département  de  la  Côte-d'Or  ? 

36. — Quelle  est  l'origine  du  patois  bourguignon?  et  quels 
sont  les  auteurs  qui  ont  écrit  dans  ce  dialecte? 

37.  — Rechercher  dans  les  monuments  romains  de  la  Bour- 
gogne la  trace  persistante  de  l'imitation  de  l'architecture 
antique ,  imitation  inspirée  et  entretenue  par  la  présence 
des  monuments  romains  d'Autun  et  de  Langres;  suivre 
cette  trace,  plus  ou  moins  caractérisée,  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'au  milieu  du  XIIIe.  siècle ,  où  eHe 
semble  disparaître.  — Il  conviendrait,  dans  cette  étude,  de 
prendre  pour  points  de  comparaison  les  cathédrales  d'Autun 
et  de  Langres,  les  églises  de  Notre-Dame  de  Beaune,  de 
Saint-Philibert  de  Tournus ,  de  Saint-Philibert  de  Dijon. 

38.  —  De  l'emploi  le  plus  ancien  de  l'ogive  en  Bourgogne.  — 
Signaler  avec  soin  les  nombreux  monuments  dans  lesquels 
l'ogive  se  trouve  alliée  aux  formes  les  plus  caractérisées,  et 
même  les  plus  anciennes  du  style  roman  ;  tâcher  de  retrouver 
la  date  de  construction  de  ces  monuments  mixtes  :  indi- 
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quer  dans  quelles  parties  des  édifices  figure  l'ogive,  quelle 
est  sa  forme ,  si  die  figure  seule  ou  si  elle  alterne  avec  des 
arcs  en  plein-cintre.  Ce  mélange  de  l'ogive  aux  formes 
romanes  les  plus  décidées ,  n'est-il  pas  un  des  caractères 
de  l'architecture  bourguignonne  au  moyen-âge?  Ne  s'y 
montre-t-il  pas  plus  tôt ,  et  ne  s'y  prolonge-t-il  pas  plus 
tard  que  dans  les  autres  provinces?  A  quelle  époque  le 
style  dit  ogival  s'établit-il  en  maître,  et  se  dégage-t-il 
complètement  des  traditions  précédentes  ? 

39.  — Caractères  propres  à  l'école  bourguignonne,  dans  la 
forme  générale  des  monuments  et  dans  l'ornementation.  — 
Ses  limites  géographiques.  — Comparaison  des  produits  de 
cette  école ,  d'une  part  avec  les  édifices  du  Nord  de  la 
France,  et  d'autre  part  avec  ceux  de  la  Provence  et  des 
provinces  méridionales.  La  Bourgogne  n'occupe-t-elle  pas, 
sur  la  carte  archéologique ,  une  place  analogue  à  celle 
qu'elle  occupe  sur  la  carte  géographique  ? 

40.  —Rechercher  les  noms, et  tracer,  autant  que  possible,  les 
circonscriptions  des  anciens  pagi  de  la  province ,  en  re- 
chercher la  trace  et  le  souvenir  dans  les  noms  modernes 
de  plusieurs  de  nos  villages, 

—  Le  29  juin,  le  bureau  de  la  Société  française  se  rendant 
à  Dijon  s'arrêtera  à  Sens,  où  une  séance  archéologique  aura 
lieu  de  2  heures  à  5  heures. 

Le  Congrès  ne  se  bornera  pas  à  tenir  des  séances  à  Dijon, 
profitant  de  la  ligne  de  chemin  de  fer,  il  se  transportera  sur 
plusieurs  points  du  département,  et  notamment  à  Sainte-Reine 
pour  examiner  les  ruines  de  l'ancienne  Alise ,  ce  dernier 
rempart  de  l'indépendance  gauloise  ;  et  à  Flavigny ,  chef-lieu 
d'un  canton  de  laCôte-d'Or,  petite  ville  qui,  comme  Aigues- 
Mortes  (Gard) ,  a  conservé  l'aspect  d'une  ville  du  moyen-âge, 
avec  portes ,  murs,  créneaux  et  mâchicoulis.  Tout  porte  à  croire 
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que  les  archéologues  se  rendront  en  très-grand  nombre  à 
Dijon  le  l*r.  juillet 

Congrès  scientifique  de  France,  19e.  session,  à  Tou- 
louse, du  5  au  12  septembre.  —  Le  programme  du  Congrès 
scientifique  de  France,  qui  se  réunira  cette  année  à  Toulouse 
dans  les  salles  du  Capitole ,  doit  être  publié  prochainement 
par  les  soins  de  M.  Des  Moulins  et  des  secrétaires-généraux 
du  Congrès. 

M.  de  Caumont  nommé  membre  du  jury  de  V  exposition 
du  Palais -Royal. — Nous  enregistrons  ce  fait,  parce  que 
nous  y  voyons  un  pas  vers  la  décentralisation  et  que  c'est 
la  première  fois  qu'un  habitant  de  la  province  est  appelé 
à  faire  partie  du  jury  national  chargé  d'admettre  les  œuvres 
des  artistes  vivants  au  salon  :  nous  en  remercions  M.  le  comte 
de  Nieukerque  et  le  Ministre  de  l'intérieur.  C'est  à  la  section 
d'architecture  que  M.  de  Caumont  a  été  attaché  :  ce  jury 
était  composé  de  quatre  membres ,  M.  Mérimée ,  M.  de  Cau- 
mont ,  M.  Danjoy  et  M.  Labrouste.  Nous  devons  dire  encore 
que  c'est  comme  président  de  l'Institut  des  provinces  que  M. 
de  Caumont  a  été  appelé  à  fjire  partie  du  jury  :  l'Institut  des 
provinces  a  dirigé  plusieurs  expositions  régionales ,  et  c'était 
justice  que  d'angelci*  parmi  les  organisateurs  de  celle  de  Paris 
le  chef  de  l'Institut  des  provinces ,  celui  qui  a  dans  plusieurs 
villes  (Bourges,  Rennes,  Clermont)  offert  les  médailles  dé- 
cernées aux  artistes  et  fait  bien  d'autres  sacrifices  pour  la 
réussite  des  expositions  provinciales.  A  l'occasion  du  séjour  de 
M.  de  Cfaumont  à  Paris ,  un  artiste  a  gravé  sur  bois  son  por- 
trait pour  être  offert  aux  abonnés  du  Bulletin  et  aux  membres 
du  Congrès  scientifique  de  France.  Nous  allons  donc  le  placer 
ici  pour  nous  conformer  au  désir  de  l'artiste  dont  nous  par- 
lons. L.  M.  S. 
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A.  DE  CAUMONT, 

F0KD4TE0A    DBS  COHGRBS  SCIENTIFIQUES  ,  DUBCTEUB  DB  l'iHSTITUT    DBS  PROYIXCSS 
BT  DB  LA  SOCIÉTÉ  FBAHÇAISB  POUR  LA  GOHSBKVATIOM  DB»  MOHUMEHTS. 

Institut  des  provinces  de  France.  —  Deux  places  étaient 
vacantes  dans  le  sein  de  l'Institut  des  provinces  :  l'Institut 
s'est  fait  lire  les  procès-verbaux  des  présentations  de  can- 
didats faites  par  les  Académies  de  la  France.  Parmi  le  grand 
sombre  de  candidats,  l'Institut  a  fixé  son  choix  sur  M. 
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Quàntin,  archiviste  de  l'Yonne ,  à  Auxerre,  et  sur  M.  D*Es- 
paulard  ,  président  de  la  Société  du  Mans.  Deux  scrutins  ont 
eu  lieu  successivement,  à  Paris,  à  la  fin  de  mars,  et  à  Gaen, 
au  commencement  d'Avril ,  afin  qu'un  plus  grand  nombre  de 
membres  prissent  part  à  l'élection. 

L'Académie  impériale  de  Vienne  vient  de  présenter  à  l'In- 
stitut quatre  membres  étrangers  pour  l'empire  d'Autriche. 
Deux  scrutins  auront  lieu,  à  Gaen  d'abord,  puis  à  Dijon,  pour 
valider  le  choix  fait  par  l'Académie  impériale  de  Vienne. 

Compte-rendu  du  Congrès  archéologique.  Session  de  1851. 
— L'impression  du  compte-rendu  du  Congrès  archéologique 
de  1851,  à  Laon  etàNevers,  va  être  incessamment  terminée. 
Le  volume  pourra  être  distribué  aux  membres  de  la  Société 
française  avant  le  Congrès  de  Dijon.  Plusieurs  gravures  inté- 
ressantes illustrent  le  texte,  notamment  celle  qui  représente 
l'église  de  La  Charité-sur-Loire. 

Voyage  de  M.  Worsaae ,  inspecteur-général  des  monu- 
ments historiques  de  Danemark,  chevalier  de  l'ordre  de 
Danbrok.  —  M.  Worsaae  a  visité  récemment  la  Bretagne ,  la 
Normandie,  la  Picardie  et  quelques  autres  provinces  de  France, 
dans  le  but  surtout  d'y  rechercher  les  traces  des  peuples  du 
Nord  dans  notre  ancien  langage  et  lesétymologiesdenosnoms 
de  lieu.  M.  Worsaae  est  un  des  savants  danois  qui  ont  le  plus 
contribué  à  la  formation  du  musée  d'antiquités  de  Copen- 
hague ,  qui  se  compose  aujourd'hui  de  13  salles  dans  le  palais 
de  Christiansborg.  Cette  collection  renferme  surtout  une  cu- 
rieuse suite  d'objets  des  premiers  âges  trouvés  dans  les  tom- 
beaux danois  qui  ont  la  plus  grande  analogie  avec  nos  dolmens 
et  nos  tombelles. 

Les  plus  anciens  de  ces  tombeaux  sont  ceux  qui  ne 
contiennent  pas  d'objets  en  métal ,  et  qui  représentent  la 
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période  de  l'âge  de  pierre.  Presque  tous 
les  outils  et  les  armes  qu'on  y  trouve 
sont  en  îsilex  ou  en  pierres  susceptibles 
dïUre  taillées  et  de  couper. 

On  trouve  ,  sous  ces  pierres  tumu- 
lains,  dos  restes  de  cadavres  qui  n'ont 
point   été  brûlés,  quelquefois  assis  ou 
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râpasses  sur  eux-mêmes ,  accompagnés  d'armes  en  pierre  et 
de  chapelets  d'ambre ,  mais  jamais  d'objets  en  bronze  ni  en 
fer.  Elles  sont  ordinairement  disposées  sur  une  légère  émi- 
nence  et  entourées  d'un  cercle  de  pierres  qui  a  parfois  une 
forme  oblongue;  il  est  à  remarquer  que  le  mot  cromlech 
signifie ,  dans  la  langue  gaélique ,  un  cercle  de  pierres.  Une 
autre  classe  d'anciens  sépulcres ,  communément  désignés  en 
Danemark  sous  le  nom  de  jçetestuers  ou  Chambre  des  Géants, 
se  compose  d'enceintes  plus  régulières  de  pierres  placées  de 
champ,  sur  lesquelles  sont  étendues  d'autres  pierres  plates, 
le  tout  recouvert  d'un  turmlus  en  terre.  On  y  trouve  les 
-mêmes  objets.  Les  cromlechs  ou  dysser,  comme  on  les 
appelle  en  Danemark,  et  les  Chambres  des  Géants,  étaient 
probablement  les  lieux  de  sépulture  des  personnages  dis- 
tingués du  plus  ancien  peuple  dont  la  trace  se  soit  conservée 
en  Europe, — peuple  étranger  à  l'usage  des  métaux  et  à 
l'état  social  le  plus  grossier.  Il  existe  en  Danemark  une. es- 
pèce toute  différente  de  sépulcres,  formés  d'un  simple  tertre 
ou  tumulus,  sous  lequel  se  trouve  ordinairement  un  petit 
monceau  de  pierres  recouvrant  un  vase  de  terre  ;  ce  vase 
contient  les  restes  des  cadavres  humains  qui  ont  été  brûlés , 
et  qui  sont  généralement  accompagnés  de  quelques  objets  en 
bronze.  Ce  sont  là  les  sépulcres  de  Y  âge  de  bronze.  Ceux 
qui  renferment  des  objets  en  fer  accompagnés  d'ornements  en 
or,  sont  aussi  en  forme  de  monticules,  mais  ils  ne  sont  pas, 
à  beaucoup  près,  aussi  nombreux.  On  revient  dans  ces  tom- 
beaux en  ce  qui  concerne  le  Danemark,  au  mode  d'inhu- 
mation sans  crémation  des  corps ,  tandis  qu'en  Norwége  et 
en  Suède ,  l'usage  de  brûler  les  morts  continua  d'être  suivi 
long-temps  encore  pendant  la  période  de  fer.  Il  paraît  donc 
que ,  dans  le  Nord  de  l'Europe ,  on  commença  par  enterrer 
le  corps  entier  ;  puis ,  par  suite  sans  doute  de  quelque  pré- 
jugé religieux,  on  le  brûla  et  on  en  couvrit  les  cendres: 
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enfin,  ce  préjugé  s'étant  probablement  éteint  on  en  revint 
à  l'ancien  usage ,  qui  est  aussi  le  plus  naturel 

Objets  antiques  et  rètable+du  XV l\  siècle  à  Su-Lo.  — 
À  l'occasion  du  concours  régional  agricole  qui  a  eu  lieu  a 
St-Lo  en  avril  1852 ,  plusieurs  archéologues  et  différents 
membres  de  la  Société  française  pour  la  conservation  des 
monuments  se  sont  rendus  dans  cette  ville.  On  y  a  vu  avec 
intérêt  un  rétable  en  bois  de  la  un  du  XVe.  siècle  ou  du  com- 
mencement du  XVIe.,  qui  a  été  présenté  par  un  propriétaire 
des  environs  et  qui  vient  y  dit-on ,  d'une  église  rurale  ou  d'une 
chapelle  du  déparlement  Ce  rétable,  comme  tous  ceux  de  k 
même  époque ,  représente  l'histoire  de  J.-C. ,  et  les  person- 
nages peints  et  dorés  sont  assez  bien  traités,  malheureusement 
quelques  parties  manquent 

AL  Dubosq,  archiviste  du  département,  a  montré  deux  des 
bracelets  d'or  qui  furent  trouvés  à  Carteret  il  y  a  quelques 
années  et  qui  faisaient  partie  de  la  collection  d'un  habitant  de 
St -Marconi ,  près  Montebourg ,  lequel  vient  de  mourir.  Ces 
bracelets,  qui  pèsent,  dit-on,  500  francs,  ne  portent  aucune 
moulure  ;  ils  sont  en  forme  de  cercle  et  ressemblent  ainsi  à 
plusieurs  objets  semblables  déposés  dans  les  musées. 

L'architecture  byzantine  en  France,  St.-Front  de  Péri- 
gueux  et  les  églises  à  coupoles  de  l'Aquitaine  ;  par  M.  Félix  de 
Verneilh  ,  membre  de  l'Institut  des  provinces  (1).  —  Ce  ma* 
gnifique  ouvrage  de  M.  de  Verneilh  vient  de  paraître ,  et  nous 
nous  empressons  d'annoncer  cette  importante  nouvelle  aux 
archéologues  de  la  France  et  de  l'étranger.  Le  texte  rempli  de 
faits  et  d'aperçus  neufs  et  judicieux ,  les  belles  planches  gra- 

(1)  Un  beau  volume  in-A°.  de  316  pages,  orné  de  22  planches  gravées 
sur  cuivre.  Paris,  librairie  de  Victor  Didron,  rue  Hautefeuille.  1852. 
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vées  sur  cuivre ,  au  nombre  de  22,  par  les  premiers  artistes 
de  Paris,  la  nouveauté  et  l'importance  du  sujet,  font  que  cette 
publication  est  un  événement  archéologique ,  et  nous  n'hési- 
terons pas  à  déclarer  que  c'eSt  peut-être  la  plus  importante 
qui  ait  été  faite  depuis  quelques  années.  Nous  n'entrepren- 
drons pas  d'analyser  un  livre  si  riche  de  faits  :  il  doit  être  lu 
tout  entier  et  médité  par  tous  ceux  qui  ont  étudié  l'architec- 
ture du  moyen-âge,  et  qui  veulent  suivre  les  progrès  de  cette 
science  aujourd'hui  si  populaire.  D.  C. 

Portefeuille  archéologique  de  la  Champagne  ;  par  M. 
Gaussen,  membre  de  la  Société  française.  — Le  Portefeuille 
archéologique  contiendra  tout  ce  qui  peut  intéresser  l'histoire 
de  l'art  en  notre  province.  La  peinture  sur  verre ,  si  heureu- 
sement cultivée  en  France,  qu'au  XIIIe.  siècle  le  moine 
Théophile  disait  que  ses  artistes  étaient  partout  recherchés 
pour  l'agencement  de  leurs  précieux  vitraux  ;  les  émaux  , 
dont  les  vives  couleurs  enrichissaient  les  châsses,  les  reli- 
quaires, les  croix  de  nos  églises;  les  tapisseries  avec  leurs 
brillantes  et  naïves  figures  ;  les  sculptures  sur  ivoire  et  sur 
bois,  œuvres  de  ces  habiles  tailleurs  d'images,  que  l'on  ad- 
mire plus  que  jamais  ;  la  peinture  sur  vélin ,  avec  ses  riches 
ornements  et  ses  gracieux  tableaux  ;  l'orfèvrerie  et  ses  cise- 
lures, ses  nielles  et  ses  curieux  montages;  les  carreaux 
émaillés;  les  broderies  d'or  et  de  soie;  toutes  ces  branches  de 
l'art  seront  réunies  dans  le  Portefeuille  archéologique ,  et 
reproduites  à  l'aide  de  la  Chromolithographie ,  avec  tout  le 
brillant  et  l'exactitude  dont  ce  procédé  est  maintenant  suscep- 
tible. Notre  but  étant  d'offrir  aux  amateurs  de  l'archéologie 
et  de  l'histoire  de  la  Champagne  une  sorte  d'Atlas,  nous 
rechercherons  avec  le  plus  grand  soin  les  pièces  les  plus 
intéressantes ,  et  particulièrement  celles  qui  n'ont  pas  été  pu- 
bliées. 


CHRONIQUE.  223 

Noos  avons  sous  les  yeux  la  première  livraison  qui  renferme 
deux  belles  planches ,  représentant  une  croix  du  XIII*.  aède 
et  un  émail  du  XVe. 

Le  Portefeuille  archéologique  se  composera  de  50  livraisons 
à  2  fr.  50;  il  paraîtra  une  fois  par  mois. 

Chaque  livraison  grand  in-/*°.  contiendra  deux  dessins 
chromolithographies  sur  très-beau  papier. 

Nécrologie.  —Mort  de  M.  Casimir  Caumont ,  membre 
de  la  Société  française  et  de  V Association  normande ,  pro- 
priétaire des  ruines  de  Jutniéges.  Une  perte  qui  sera  bien 
cruellement  sentie  à  Rouen  vient  d'affliger  profondément  la 
commune  de  Jumiéges.  M.  Casimir  Caumont,  maire  de  Ju- 
miéges,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  ancien  président 
du  Tribunal  et  de  la  Chambre  de  commerce  de  Rouen ,  est 
décédé  le  18  avril  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 

M.  Casimir  Caumont  sera  vivement  regretté,  non  seu- 
lement de  sa  famille  et  de  toutes  les  personnes  assez  heureuses 
pour  avoir  été  admises  dans  son  intimité ,  mais  encore  de 
tous  les  artistes,  auxquels  il  avait  su  conserver  à  Jumiéges  un 
inappréciable  trésor,  et  de  tous  les  habitants  de  la  Normandie, 
auxquels  il  gardait  avec  vénération  les  souvenirs  matériels 
d'une  époque  glorieuse  pour  la  vieille  province  dont  Rollon 
s'était  fait  un  puissant  duché. 

M.  Casimir  Caumont  est  mort  dans  les  bras  de  son  frère 
M.  de  Sainte-Croix  Caumont ,  auquel  il  a  légué  sa  propriété 
de  Jumiéges. 

L'homme  de  bien  que  nous  regrettons ,  sans  être  parent  de 
M.  de  Caumont,  directeur  de  la  Société  française ,  avait  en- 
tretenu avec  lui  des  relations  amicales  :  comme  lui  il  aimait  les 
arts  du  moyen-âge,  dont  il  avait  conservé  un  des  plus  beaux 
monuments  :  nous  espérons  que  M.  Caumont  de  Ste. -Croix  ne 
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sera  pas  moins  conservateur  que  son  frère,  et  que  Jumiéges 
ne  périra  pas. 

Mort  de  M.  l'abbé  Lallemand. — Un  jeune  ecclésiastique 
membre  du  Conseil  de  la  Société  française ,  M.  Lallemand , 
professeur  au  collège  de  Lisieux  et  précédemment  à  St-Lo, 
vient  d'être  inopinément  enlevé  à  ses  élèves  et  à  ses  amis.  M. 
Lallemand,  homme  enthousiaste  des  arts ,  avait  secondé  depuis 
plusieurs  années  avec  dévouement  les  efforts  de  la  Société 
française ,  et  lors  de  la  réunion  qui  eut  lieu  à  Lisieux  au 
mois  de  juillet  1851 ,  il  fut  un  de  ceux  qui  firent  les  com- 
munications les  plus  intéressantes.  Il  avait  aussi  correspondu 
régulièrement  avec  les  Comités  historiques  dont  il  était 
membre. 

M.  Lallemand  faisait  aussi  partie  de  l'Association  normande, 
il  avait  été  nommé  membre  du  Conseil  et  inspecteur  cantonal 
de  la  Compagnie,  dont  il  avait  popularisé  les  travaux  dans  ses 
excursions.  Depuis  quelques  mois ,  M.  Lallemand  avait  par- 
couru les  campagnes  de  l'arrondissement  de  Lisieux  et  dé- 
couvert dans  les  trésors  de  deux  églises,  des  chasubles  du  XVI*. 
ou  de  la  fin  du  XVe.  siècle  qui  méritent  d'être  publiées ,  et 
que  MM.  de  Caumont  et  Bordeaux  ont  visitées  à  sa  demande. 

M.  Lallemand  avait  assisté  à  divers  Congrès  provinciaux  et 
y  avait  plusieurs  fois  tenu  la  plume  comme  secrétaire.  La 
direction  du  Journal  de  Valognes,  un  des  meilleurs  qui  se 
publient  en  Normandie,  doit  aussi  être  comptée  pour  beaucoup 
dans  les  titres  de  M.  l'abbé  Lallemand  à  l'estime  et  aux  regrets 
de  ses  confrères  et  de  ses  concitoyens. 

Mort  de  M.  Camille  Beauvais. — M.  Camille  Beau  vais, 
membre  du  Conseil  général  de  l'agriculture ,  l'enthousiaste 
promoteur  de  l'École  Sericicoie  de»  France ,  est  mort  il  y  a 
quelques  jours  seulement,  après  une  longue  maladie  du  cœur. 
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ET  EN  BOCTRGOÛlfE, 

Fait  à  la  Séance  du  30  octobre  1851  , 

PAR  H.  DE  CAUHONT. 


Cette  année  le  Congrès  scientifique  de  France  siégeait  à 
Orléans  et  terminait  sa  session  le  21  septembre.  Le  18 ,  nous 
avions  fait  à  la  curieuse  église  de  Germiny-les-Prés  et  à  St- 
Benoît,  avec  MM.  Des  Moulins ,  de  Gussy ,  Parker  et  plusieurs 
autres  membres  de  la  Société  française,  une  excursion  dont 
j'aurais  à  vous  rendre  compte,  si  M.  de  Cussy,  dont  vous 
connaissez  le  talent  d'observation,  n'avait  bien  voulu  se 
charger  de  vous  raconter  ce  que  nous  avons  vu. 

Le  22,  j'ai  visité  l'église  mérovingienne  de  la  chapelle  St- 
Mesmin,  bâtie  sur  le  bord  d'une  petite  falaise  qui  domine  la 
rive  droite  de  la  Loire  et  sur  laquelle  M.  Duchalais  vous 
avait,  il  y  a  quinze  ans,  adressé  une -notice  qui  fut  alors 
publiée  dans  le  t  Y  du  Bulletin  monumental 

Le  23,  après  la  clôture  du  Congrès,  je  suis  parti  avec  notre 
aimable  confrère  M.  de  Cussy  pour  aller  visiter  l'église  St- 
Lubin  de  Suèvres.  Il  y  a  très-long-temps  que  vous  aviez  voté 

15 
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100  fr.  pour  les  réparations  de  cette  église  fort  ancienne ,  sur 
la  demande  de  ML  Duchalais  ;  mais  les  travaux  n'ayant  pu  être 
commencés^  l'époque  indiquée,  l'allocation  dut  être  rapportée. 
L'année  dernière  une  nouvelle  demande  nous  fut  adressée  par 
M.  Laurent ,  de  Blois ,  qui  vous  priait  de  rétablir  sur  le  tableau 
des  allocations  à  faire  en  1851 ,  les  100  fr.  qui  avaient  été  ac- 
cordés précédemment ,  et  nous  annonçait  qu'on  travaillait  à 
l'église  St-Lubin.  M.  l'abbé  Morin,  curé  de  Suèvres,  est 
venu  lui-même  à  Orléans  pendant  le  Congrès  pour  me  faire 
la  même  prière  et  pour  m'inviter  à  visiter  les  travaux;  nous' 
nous  sommes  rendu  à  son  désir. 

Les  réparations ,  faites  par  souscription ,  ont  été  conduites 
avec  beaucoup  d'intelligence  et  heureusement  sans  archi- 
tecte>on  a  débadigeonné  l'intérieur  et  l'on  voit  très-nettement 
les  pièces  de  l'appareil  séparées  par  un  ciment  épais.  Je 
n'hésite  pas  à  vous  inviter  à  rétablir  l'allocation  périmée ,  en 
attribuant  toutefois  une  partie  de  la  somme  dont  vous  pourrez 
disposer  à  la  continuation  des  fouilles  qui  avaient  amené  la 
découverte  d'un  monument  gallo-romain  important,  dont  je 
vais  tout  à  l'heure  vous  entretenir. 

L'église  St-Lubin  de  Suèvres  n'est  pas  tout  entière  anté- 
rieure au  XIe.  siècle;  les  quatre  arcades,  sous  le  clocher, 
avec  pilastres  en  appareil  dont  les  pièces  sont  séparées  par  une 
grande  épaisseur  de  ciment  et  entre  lesquelles  on  voit,  comme 
à  St -Martin  d'Angers,  quelques  briques  verticales,  me  pa- 
raissent ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien;  le  reste,  vers  l'Est, 
doit  être  postérieur.  Les  briques  verticales ,  entre  les  pièces 


i 
de  l'appareil,  se  rencontrent  quelquefois  dans  les  monuments 
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romains,  et  les  bains  gallo-romains  de  Landunum  m'en  ont, 
quelques  jours  après»  présenté  quelques  exemples.  Nous 
avons,  M.  de  Cussy  et  moi ,  félicité  M.  le  docteur  Baillergeau 
qui,  avec  M.  le  Curé,  a  dirigé  les  restaurations  et  qui  a  com- 
mencé, dans  la  sacristie  que  Ton  vient  de  réparer,  une 
collection  d'objets  anciens  découverts  à  Suèvres. 

M.  le  Curé  nous  a  reçus  avec  empressement  quand  nous 
sommes  présentés  à  l'église  St. -Martin,  qui  est  l'église  parois- 
siale :  cette  église  doit  aussi  dater ,  en  partie,  d'une  époque 
antérieure  au  XIe.  siècle.  Dans  la  façade  occidentale  on  voit, 
comme  le  montre  cette  esquisse ,  des  assises  alternatives  de 
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briques  et  de  pierres  d'un  petit  appareil  régulier  comme 
l'appareil  gallo-romain,  puis  des  briques  en  feuilles  de  fougère, 
et  plus  haut  d'autres  briques  disposées 'en  zigzag.  Cette  or- 
donnance rappelle  tout-à-fait  celle  de  la  façade  de  Savenières. 

Deux  fenêtres  existaient  aussi ,  comme  à  Savenières ,  au- 
dessus  de  la  porte  occidentale. 

Ces  analogies,  cette  réminiscence  des  procédés  romains, 
s'explique  d'autant  mieux  que  Suèvres  était  une  ville  gallo- 
romaine. 

«  Suèvres  est  désignée  dans  les  anciens  titres  sous  la  déno- 
mination de  Sodobria  et  de  Sodobrium  :  on  donne  à  Suè- 
vres, dit  M.  Duchalais,  le  nom  des  Châtelliers  à  un  quartier 
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assez  étendu  <qui,  situé  à  l'Est  des  anciens  murs  d'enceinte , 
comprend  tout  le  coteau  baigné  par  la  Tronne  jusqu'au  che- 
min de  Rue  à  Bourg.  Partout  où  l'on  fouille  en  cet  endroit , 
l'on  rencontre  des  briques  et  des  restes  de  fondations.  Dans 
la  propriété  de  M.  Dattin ,  on  a  découvert  des  briques  à  re- 
bords, des  murs  allant  en  différents  sens,  et  nous  y  ayons 
ramassé  nous-méme  plusieurs  fragments  de  cette  poterie  rouge 
qu'on  regarde  comme  la  poterie  de  luxe  des  Gallo-Romains. 
À  l'Ouest ,  mais  toujours  dans  la  même  direction ,  on  a  fait , 
il  y  a  douze  ans,  des  découvertes  beaucoup  plus  importantes  : 
M.  Neau,  cultivateur,  trouva,  en  plantant  de  la  vigne,  plu- 
sieurs constructions  qui  lui  parurent  avoir  dû  être  très- 
considérables  autrefois ,  ainsi  que  les  débris  d'une  mosaïque 
dont,  nous  affirma-t-il,  les  restes  existent  encore  sous  terre. 
Il  a  même  remarqué  une  particularité  qui  mérite  d'être 
signalée  :  c'est  que  lorsqu'on  avait  élevé  ces  murs ,  on  s'était 
servi ,  comme  de  matériaux ,  d'anciens  fûts  de  colonnes  can- 
nelées et  de  vieux  chapiteaux.  D'après  cela,  il  faudrait  re- 
garder ces  constructions  comme  appartenant  au  Bas-Empire 
et  ayant  été  vraisemblablement  élevées  vers  le  IIP.  ou  le  IVe. 
siècle,  puisque  les  mêmes  phénomènes  s'observent  dans  les 
murs  de  Bourges,  du  Mans,  d'Orléans,  de  Meaux,  de  Sens 
et  dans  tous  ceux  de  nos  vieilles  cités  qui  sont  avec  raison 
regardés  par  les  antiquaires  comme  ayant  été  construits  dans 
les  temps  voisins  de  l'invasion  des  Barbares. 

«  Entre  l'église  de  St-.Lubin  et  le  clos  de  M.  Neau,  se 
trouve  un  autre  clos  appartenant  à  M.  le  docteur  Baillergeau. 
C'est  un  ancien  fief  nommé  la  Haute-Cour  :  là  est  situé  le 
champ  dit  des  vieilles  Masures.  M.  Baillergeau  y  a  ramassé  une 
de  ces  hachettes  en  silex  que  les  paysans  du  Midi  connaissent 
sous  le  nom  de  pierre  de  foudre,  et  que  les  antiquaires  dési- 
gnent sous  celui  de  hache  celtique  ;  il  y  a  trouvé ,  en  outre , 
plusieurs  médailles  en  grand  et  en  moyen  bronze ,  de  Néron 
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et  de  Trajan ,  ainsi  qu'un  de  ces  objets  en  os  si  communs , 
long-temps  regardés  comme  des  graphinms  et  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  épingles  destinées  à  orner  la  tête  des 
dames  romaines.  Mais  la  découverte  la  plus  importante  qui 
ait  été  faite  dans  ce  lieu,  est  celle  d'un  ancien  aqueduc  qui, 
se  dirigeant  du  Nord  au  Sud,  aboutissait  à  un  autre  dos  dont 
nous  allons  bientôt  parler  et  qui  renferme  aussi  de  nombreux 
débris  gallo-romains.  Cet  aqueduc  avait  été  comblée  et  quoique 
le  conduit  fût  trèfr-reconnaissaMe ,  il  avait  perdu  une  voûte 
destinée  à  le  protéger  lorsqu'il  conduisait  de  l'eau  :  nous 
l'avons  heureusement  trouvé  intact  à  St-,  Simon.  Là  il  se 
composait  d'une  voûte  en  plein-cintre  construite  en  pierres 
du  pays.  Cette  voûte  avait  environ  trois  pieds  de  largeur  sur 
quatre  de  hauteur;  le  tuyau  dans  lequel  passait  l'eau  était 
tout  au  plus  large  d'un  pied;  il  était  enduit  de  ciment,  et 
nous  ne  pouvons  pas  mieux  le  comparer  qu'au  canal  que  l'on 
remarque  encore  au  palais  des  Thermes,  à  Paris.  Si  l'on 
continue,  en  idée,  cet  aqueduc  en  ligne  directe  à  partir  du 
champ  des  vieilles  Masures  pour  le  conduire  du  côté  du  Nord , 
ou  trouvera  qu'il  devait  passer  dans  le  jardin  du  château  des 
Forges;  mais  des  fouilles  exécutées  dernièrement  par  le  pro- 
priétaire ,  M.  le  vicomte  d' Aies ,  ne  l'ont  point  mis  à  décou- 
vert ;  cependant ,  là  encore ,  on  a  trouvé  des  briques  à  rebord, 
des  poteries  et  de  petits  carreaux  de  marbre,  ainsi  qu'une 
médaille,  en  petit  bronze,  de  Claude-le-Gothique ,  portant 
au  revers  pour  légende  :  SPES  RESPVBLICiE;  de  là,  cet 
aqueduc  aboutissait,  sans  doute,  aux  fontaines  de  Rosay, 
sources  très-abondantes  et  très-limpides  qui,  selon  une  tra 
dition  populaire  que  Mme.  d'Âlès  a  bien  voulu  nous  raconter 
elle-même,  coulent  avec  plus  d'abondance  lorsque  l'on  chante 
sur  leurs  bords.  Du  reste,  nous  devons  dire  que  nous  n'avons 
jusqu'ici  remarqué  aucune  traces  de  constructions  autour  de 
ces  fontaines  qui  maintenant  grossissent  de  leurs  eaux  la 
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rivière  de  Gatines.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  autre  fon- 
taine connue  sous  le  nom  de  Fontaine  de  saint  Martin. 
Cette  source,  qui  n'est  ni  moins  claire  ni  moins  limpide  que 
celle  de  Rosay,  coule  presque  vis-à-vis,  mais  de  l'autre  côté 
de  la  rivière;  lorsque  ses  eaux  sont  basses  on  distingue  aisé- 
ment qu'autrefois  elle  avait  la  forme  d'un  puits  rond,  dont 
le  cintre  était  formé  par  de  larges  briques,  épaisses  environ 
d'un  pouce  et  demi  et  longues  à  peu  près  d'un  pied.  Peut- 
être  cette  source,  que  de  pieux  pèlerins  viennent  encore 
visiter  de  temps  en  temps  pour  obtenir  la  guérison  de  je  ne 
sais  quelle  maladie,  servait-elle  à  alimenter  un  autre  aqueduc 
semblable  à  celui  que  nous  avons  décrit.  Quoi  qu'il  en  soit, 
si  ce  dernier  tirait  réellement  son  origine  des  sources  de 
Rosay  et  s'il  aboutissait  au  clos  St-. Simon,  il  parcourait  en- 
viron un  quart  de  lieue. 

«  Les  débris  gallo-romains,  découverts  à  St. -Simon,  ne  sont 
ni  moins  nombreux  ni  moins  intéressants  que  ceux  des  Châ- 
telliers,  des  Forges  et  de  la  Haute -Cour;  les  fouilles  qui  y 
ont  été  pratiquées  sont  plus  modernes,  et  nous  avons  eu 
l'avantage  d'être  conduit  sur  les  lieux  par  le  propriétaire  lui- 
même,  M.  Prévôt;  il  nous  a  donc  été  phis  facile  d'apprécier 
leur  importance.  Nous  y  avons  remarqué  de  nombreux  murs 
qui  dessinaient  des  appartements  carrés  de  toute  grandeur, 
ainsi  qu'une  espèce  de  tour  ronde  dont  le  diamètre  devait 
être  d'environ  vingt  pieds;  mais  dans  l'état  actuel  des  lieux 
il  nous  a  été  impossible  de  dresser  le  plan  de  toutes  ces  fon- 
dations. Nous  nous  contenterons  donc  de  présenter  un  cata- 
logue des  objets  les  plus  importants  recueillis  dans  ce  lieu. 
Outre  une  médaille  du  Bas-Empire  et  du  plus  petit  module 
qui  est  extrêmement  fruste,  des  briques  et  les  autres  objets 
qui  se  rencontrent  partout ,  on  a  trouvé  plusieurs  conduits 
qui  servaient  à  distribuer,  les  uns  la  chaleur ,  les  autres  l'eau 
qui  provenait  de  l'aquéduc.  Dans  le  genre  des  premiers  nous 
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rangerons  an  tuyau  en  terre  cuite  que  M.  Prévôt  conserve 
chez  lui;  ce  tuyau ,  brisé  à  une  de  ses  extrémités,  a  environ 
un  pied  et  demi  de  longueur;  il  a  été  moulé  d'un  seul  jet  ; 
son  ouverture  est  d'environ  trois  pouces  sur  sept  de  largeur. 
Le  tuilier  qui  l'a  fabriqué  a  imprimé ,  avec  une  pointe  sèche, 
sur  une  de  ses  faces  les  plus  larges,  quatre  losanges,  et  sur 
ses  faces  latérales,  un  parallélogramme  de  chaque  côté.  Est- 
ce  un  ornement,  un  point  de  répète,  une  marque  de  fabri- 
cation ?  Nous  l'ignorons  :  ce  qui  nous  engage  surtout  à  ranger 
ce  tuyau  parmi  les  conduits  de  chaleur,  c'est  qu'outre  qu'il 
ressemble  aux  objets  qui ,  dans  des  fouilles  analogues ,  ont 
été  reconnus  pour  tels,  il  a  été  découvert  du  côté  de  la  tour 
ronde,  endroit  où,  d'après  la  description  qu'il  nous  a  faite, 
M.  Prévôt  aurait  trouvé  des  restes  d'hypocaustes.  Nous  serions, 
au  contraire,  tentés  de  regarder  comme  destinés  à  contenir 
l'eau ,  des  conduits  également  en  terre  cuite ,  mais  qui  sont 
d'une  autre  nature  :  ceux-ci  forment  une  rigole  dont  le  fond 
présente  quatre  pouces  de  largeur,  dont  les  deux  parois 
latérales  ont  environ  sept  pouces  de  hauteur  et  vont  en  ^élar- 
gissant un  peu  par  le  haut ,  de  sorte  que  ce  conduit  présente 
sept  pouces  de  profondeur  sur  cinq  de  largeur  par  haut  et 
quatre  par  bas.  Les  tuyaux  de  cette  nature  étaient  longs  de 
vingt-deux  pouces  chacun  :  c'est  au  moins  la  dimension  de 
l'un  d'eux  qui  a  été  retrouvé  intact  Ils  s'emboîtaient  les  uns 
dans  les  autres  de  la  même  manière  que  les  briques  à  rebord; 
car  ils  sont  munis  d'un  côté  d'une  échancrure  intérieure ,  et 
de  l'autre  d'une  semblable  échancrure  extérieure  destinée  à 
s'adapter  àv  celles  des  tuyaux  voisins  :  sans  doute  ces  petits 
aqueducs  étaient  protégés  par  des  voûtes,  et  ils  tiraient  leur 
origine  du  grand  aqueduc  décrit  plus  haut 

«  Le  carrelage  des  appartements  était  de  différente  nature  : 
le  marbre  le  plus  riche  paraît  avoir  décoré  les  uns,  car  l'on 
en  rainasse  à  chaque  instant  sur  le  sol  des  morceaux  de  toutes 
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les  couleurs  et  de  toutes  les  dimensions;  les  autres,  au  con- 
traire, devaient  être  pavés  avec  beaucoup  plus  de  simplicité. 
Nous  avons  observé  de  petits  carreaux  de  marbre  blanc  de  la 
dimension  de  nos  carreaux  actuels,  et  absolument  semblables  à 
ceux  que  M.  Jollois  décrit  dans  ses  fouilles  de  l'Orléanais  ;  il  y  en 
avait ,  en  outre ,  de  beaucoup  plus  petits ,  d'un  marbre  brunâtre  • 
et  qui  ne  présentaient  que  trois  pouces  sur  toutes  leurs  faces. 
«  Tous  ces  débris,  ajoute  M.  Duchalais,  désignent  déjà  une 
habitation  opulente,  plus  opulente  encore,  peut-être,  que 
celle  indiquée  plus  haut  dans  le  climat  des  Châtelliers,  puisque 
c'est  là  que  se  dirigeait  l'aquéduc  du  Champ  des  vieilles  Ma- 
sures. Nous  sommes  loin ,  cependant,  d'avoir  parlé  des  objets 
antiques  les  plus  intéressants  que  possède  le  clos  St  -Simon  et 
de  ceux  surtout  qui  nous  semblent  devoir  nous  fournir  le  plus 
de  lumières  sur  la  topographie  de  Sodobrium  à  l'époque 
gallo-romaine,  ce  sont  des  fûts  de  colonnes  cannelées  et  des 
chapiteaux  composites  évidemment  antiques;  les  chapiteaux 
surtout  sont  curieux  en  ce  que  l'ordre  ionique  s'y  montre  su- 
perposé à  l'ordre  corinthien.  Ce  n'est  pas  M.  Prévôt  qui  a 
déterré  ces  colonnes  et  ces  chapiteaux  ;  ils  gisent  là  depuis 
long-temps ,  et  si  nos  souvenirs  ne  nous  trompent  pas ,  ils 
sont  couverts  de  mousse ,  ce  qui  montre  qu'ils  ont  été  arra- 
chés au  sol  depuis  plusieurs  siècles.  Mais  à  quelle  époque 
aurait  été  faite  cette  découverte  1  L'étude  comparée  des  débris 
de  St- Simon,  des  Forges  et  de  St-Lubin  va  nous  l'ap- 
prendre. La  sacristie  de  St-Lubin,  on  se  le  rappelle,  date 
du  XVI*.  siècle,  ou  au  moins  a  été  réparée  à  cette  époque  ; 
ses  murs  sont  construits  de  matériaux  gallo-romains,  parmi 
lesquels  on  trouve  également  des  fûts  de  colonnes  cannelées. 
Or,  si  l'on  mesure  le  diamètre  des  colonnes  de  St -Simon 
et  celui  des  colonnes  de  St-Lubin,  on  reconnaîtra  qu'il  est 
identiquement  le  même;  d'où  il  résulte,  évidemment,  que 
c'est  au  clos  de  St -Simon  que  l'architecte  du  XVP.  siècle 
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avait  été  chercher  les  pierres  dont  il  avait  besoin ,  et  que  les 
deux  inscriptions  de  Gosmis  proviennent  de  là. 

Voici  le  texte  de  ces  deux  inscriptions;  comme  elles  sont 
parfaitement  conservées ,  nous  pouvons  affirmer  qu'il  est  im- 
possible d'y  lire  autre  chose  (1)  : 


ATC1POLLINI S 

COSMISLVCAÏ» 

D     S  P      D 


AVCAPOLLINIS 
COSM1LVC1N 
FIL  0  S  P  D  . 


De  Suèvres  j'allai  à  Blois  avec  M.  de  Cussy,  afin  d'y  exa- 
miner avec  lui  les  restaurations  faites  au  château,  mais  je 
n'ai  pas  poussé  plus  loin  mon  excursion  de  ce  côté. 

Après  avoir  quitté  M.  de  Cussy  dans  les  salles  du  château 
de  Blois,  j'ai  repris  le  chemin  d'Orléans;  je  suis  parti  le  len- 
demain de  cette  ville  pour  aller  à  Auxerre  rejoindre  M.  Ghalle, 
vice-président  de  la  Société  académique  de  l'Yonne,  membre 
de  l'Institut  des  provinces  de  France,  qui  m'avait  donné 
rendez-vous  pour  aller  à  Vézelay ,  à  Avallon ,  et  de  là  à 
Landunum ,  près  Tonnerre.  Chemin  faisant ,  pour  gagner  le 
rail-way  de  Lyon ,  j'ai  traversé  la  petite  ville  de  Pithiviers 
qui  offre  peu  d'intérêt 

La  principale  église  a  des  parties  considérables  de  la  re- 
naissance; d'autres  parties ,  notamment  la  tour,  appartien- 
nent à  l'époque  de  transition. 

Le  château  d'Hièvres,  décrit  dans  mon  Cours  d'antiquités, 
est  à  7  kilomètres  de  Pithiviers. 

Le  lendemain  nous  sommes  partis  d' Auxerre  pour  Vézelay , 
M.  Ghalle  ,  M.  Mondot  de  la  Gorce,  ingénieur  en  chef,  et 
mol  D' Auxerre  à  Vézelay  nous  avons  presque  constamment 
suivi  la  vallée  de  la  Cure ,  nous  sommes  passés  devant  Cora , 

(1)  V.  la  notice  de  M.  DuchaUais  dans  le  1er.  volume  de  la  Société 
archéologique  de  l'Orléannais. 
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espèce  de  camp  situé  sur  le  haut  d'une  éminence  et  dont 
il  fut  question  Tannée  dernière  au  Congrès  archéologique 
d'Auxcrre. 


PLAN  DE  L  ENCEINTE  RETRANCHES  DE  COR  A. 

* 

Vêzelay.  —  Nous  avons  enfin  gravi  l'éminence  au  sommet 
de  laquelle  sont  bâties  la  ville  et  l'abbaye  de  Vézelay. 

L'église  se  dresse  sur  le  point  culminant ,  et  de  la  petite 
place  qui  est  derrière  on  découvre  un  horizon  fort  étendu  : 
M.  Challe  me  fit  voir  de  cette  esplanade  le  château  de  Bazo- 
ches,  appartenant  à  M.  le  comte  de  Vibraye ,  membre  de  la 
Société  française,  et ,  dans  une  autre  direction,  les  bois  voisins 
de  Chastellux ,  domaine  d'un  autre  membre  de  la  compagnie, 
l'illustre  comte  de  Ghastellux,  membre  de  l'Institut  des  pro- 
vinces. 
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Vézeby  a  été  décrit  par  M.  Mérimée.  Nous  avons  précé- 
demment publié  dans  le  Bulletin  la  Notice  de  M.  l'avocat- 
général  Fkndin  sur  cette  célèbre  abbaye ,  et  figuré ,  dans 
notre  Abécédaire  d'archéologie ,  le  magnifique  tympan  du 
grand  portaiL  Nous  n'essayerons  pas  de  décrire  de  nouveau 
l'édifice. 

Le  magnifique  vestibule  et  la  nef  sont  d'ailleurs  ce  qu'il  y 
a  de  plus  important ,  et  nous  avons  vu  avec  infiniment  de 
plaisir  les  consolidations  qui  ont  été  faites  dans  ces  deux 
parties  principales. 

L'atrium  ou  vestibule  nous  a  rappelé  celui  de  St  -Benoît, 
mais  il  est  encore  plus  beau. 

La  nef  offre  bien  des  rapports  avec  celle  de  la  cathédrale 
d'Autan,  par  ses  espèces  d'oves,  ses  moulures,  ses  pilas- 
tres, etc. ,  etc. ,  mais  elle  n'a  pas  de  triforium,  et  son  élévation 
n'est  que  de  &5  à  50  pieds. 

Dans  les  arcades  qui  séparent  les  voûtes  de  la  nef  en 
plusieurs  segments  et  correspondent  à  la  division  des  travées, 
on  a  employé  alternativement  pour  les  claveaux,  les  pierres 
de  couleurs  grises  ou  colorées  de  la  formation  oolitique  ou 
liasique  avec  les  pierres  blanches,  de  manière  à  produire  un 
effet  d'opposition  que  j'ai  remarqué  dans  plusieurs  contrées 
du  Sud  et  du  Sud-Est  de  la  France  et  dont  l'Italie  nous 
offre  des  exemples  plus  frappants  et  plus  nombreux 

Le  chœur  appartient  au  style  ogival  primitif  et  n'a  rien  de 
bien  remarquable  comme  édifice  du  XIIIe.  siècle.  Les  co- 
lonnettes ,  au  nombre  de  trois ,  qui  séparent  chaque  travée , 
à  partir  des  arcades  à  colonnes  monocylindriques  du  1er. 
ordre ,  sont  maigres  et  sur  le  même  plan ,  ce  qui  n'est  pas 
d'un  si  bon  effet  que  si  la  colonne  centrale  se  détachait  en 
saillie  sur  les  deux  autres» 

Nous  avons  été  reçus  à  Vézelay  par  l'entrepreneur  des  tra- 
vaux qui  a  mis  beaucoup  d'obligeance  à  nous  accompagner,  et 
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qui  connaissait  depuis  long-temps  mes  honorables  compagnons 
de  voyage,  M.  Mondot  de  la  Gorce,  ingénieur  en  chef,  et 
M.  Challe ,  membre  du  Conseil  général  de  l'Yonne. 

Il  nous  a  montré  le  musée  ou  la  collection  composée  de  toutes 
les  parties  sculptées  qu'il  a  fallu  refaire  et  que  Ton  a  con- 
servées ,  puis  il  nous  a  fait  voir  les  vieilles  maisons  de  la  ville, 
dont  quelques-unes  m'ont  rappelé  celles  de  Cluny  :  presque 
toutes  ont  de  belles  caves  qui  mériteraient  d'être  dessinées, 
rien  n'empêchait  d'établir  des  appartements  souterrains  sur 
la  montagne  calcaire  occupée  par  la  ville ,  et  là  comme  dans 
la  vieille  ville  de  Provins,  où  l'on  en  voit  de  si  beaux,  l'hu- 
midité n'était  pas  à  craindre. 

On.  a  dépensé  déjà  plus  de  400,000  fr.  aux  travaux  de 
consolidation  faits  à  l'église  de  Vézelay.  Il  est  fâcheux  que  la 
population  de  cette  ville  diminue  sensiblement  et  assez  vite 
comme  celle  des  petites  localités  d'un  accès  difficile  qui  ne 
rachètent  pas  ce  désavantage  par  quelqu'industrie. 

Nous  n'avons  pas  quitté  Vézelay  sans  faire  une  station  à  la 
jolie  église  de  St -Père-sous- Vézelay ,  dont  la  tour,  du  XIIIe. 
siècle ,  est  d'une  élégance  et  d'une  légèreté  bien  rares  et 
vraiment  surprenantes  pour  cette  partie  de  la  France  ,  où 
l'architecture  ogivale  n'a  pas  brillé  comme  dans  l'Ile-de-France 
et  les  provinces  du  Nord.  Cette  jolie  tour  a  été  publiée  plu- 
sieurs fois  et  lithographiée  dans  le  Moyen-âge  monumental 
et  archéologique. 

A  vallon.  — J'avais,  dès  l'année  1834,  fait  un  rapport  som- 
maire à  la  Société  française  sur  la  ville  et  les  monuments 
d'Avallon,  mais  on  ne  se  lasse  jamais  d'examiner  et  de  dé- 
crire le  portail  de  l'église  St -Ladre.  Les  rinceaux  les  plus 
riches  sont  employés  à  la  décoration  de  ce  portail;  on  y 
voit  des  colonnes  torses  dont  une  est  couverte  et  comme 
revêtue  d'un  fourreau  formé  d'un  réseau  de  mailles  de  fer , 
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des  pilastres  cannelés,  des  fleurons,  et  tout  ce  qui  constitue 
le  roman  bourguignon  ,  le  plus  orné  et  le  plus  avancé , 
celui  qui  a  fleuri  surtout  dans  la  deuxième  moitié  du  XII*. 
siècle.  M.  Victor  Petit  a  pris  l'engagement,  sur  ma  de- 
mande, de  dessiner  avec  soin  les  plus  beaux  détails  de  ce 
portail  de  transition. 

Ïonnerre.  —  Tonnerre  a  deux  églises  dont  une,  l'église 
Notre-Dame,  offre  un  beau  portail  de  la  renaissance  portant 
la  date  1536.  Une  partie  de  la  nef  est  de  cette  époque  ou 
d'une  époque  peu  éloignée. 

Le  chœur,  au  contraire,  appartient  au  premier  style  ogival, 
et  l'on  y  voit  les  modillons  si  communs  dans  la  Bourgogne 
an  XIIe.  et  durant  toute  la  durée  du  XIIIe. 


L'église  St. -Pierre  est  aussi  de  plusieurs  époques.  La  fa- 
çade latérale,  d'un  grand  développement,  établie  sur  le  tran- 
sept, par  laquelle  on  entre  à  présent,  est  de  plusieurs  dates 
bien  connues  d'abord  par  le  marché  passé  avec  l'entrepre- 
neur et  que  M.  Le  Maitre,  membre  de  la  Société  française, 
a  trouvé  dans  les  archives,  puis  par  les  millésimes  gravés 
sur  plusieurs  parties  du  monument  lui-même  ;  savoir  :  1590, 
1603 ,  1606.  Ainsi  toute  cette  partie  a  des  dates  incontes- 
tables; il  y  a  à  l'intérieur  des  parties  du  XV*.  siècle  sur  les- 
quelles on  a  soudé  des  chapiteaux  et  des  entablements  renais- 
sance :  ces  raccords  sont  faciles  à  reconnaître  et  à  expliquer. 

Ce  qui  attire  surtout  l'attention  des  antiquaires,  c'est  le 
beau  portail  roman  de  la  façade  occidentale  qui  avait  été 
muré  depuis  long-temps,  peut-être  depuis  la  construction  du 
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portail  latéral  actuel,  et  qui  fut  déblayé  en  1846,  par  suite 
de  travaux  qui  avaient  pour  but  d'établir  la  soufflerie  de 
l'orgue  qui  venait  d'être  transféré  de  la  partie  latérale  à  l'ex- 
trémité occidentale  de  l'église. 

M.  Le  Maître  décrivait  ainsi  cette  porte  dans  une  notice 
insérée  dans  l'Annuaire  de  l'Yonne  (1848)  :  «  La  porte  se 
«  divise  en  deux  baies ,  chacune  de  ces  ouvertures  est  sur- 
«  montée  d'un  arc  plein-cintre  décoré  d'une  archivolte  com- 
«  posée  de  rosaces  ou  fleurons  à  quatre-feuilles  en  bon  état. 
«  Les  deux  tympans  sont  très-frustes  et  mal  conservés.  Celui 
«  de  gauche  semble  représenter  Daniel  dans  la  fosse  aux 
«  lions.  Le  prophète,  placé  entre  deux  de  ces  animaux, 
«  étend  les  mains  comme  pour  les  apprivoiser,  et  semble 
«  annoncer  à  l'avance  la  sublimité  de  la  religion  du  Christ , 
«  qui  rend  frères  les  hommes  de  toutes  les  parties  du  globe 
«  terrestre.  Le  tympan  de  droite  est  orné  de  trois  médaillons 
«  plus  frustes  encore  et  tellement  fatigués  par  le  temps  qu'il 
«  est  presque  impossible  d'en  retrouver  les  sujets.  A  la  cou- 
«  ronne  on  pourrait  peut-être  supposer  que  le  roi  David  a  été 
«  représenté  dans  le  médaillon  de  gauche.  Il  est  de  trois 
«  quarts.  L'œil  presque  de  face  indique  le  peu  de  talent  de 
«  l'artiste  et  tout  à  la  fois  un  art  peu  avancé.  Il  tient  dans 
«  ses  mains  un  attribut  indéchiffrable.  Le  bas-relief  du  milieu 
«  indiquerait-il  le  Christ  assis,  tenant  dans  sa  main  gauche 
«  le  livre  de  vie  et  donnant  de  la  droite  la  bénédiction.  On  ne 
«  peut  déterminer  un  autre  attribut  qui  est  au-dessus  du  bras 
«  droit;  une  fissure  de  la  pierre  rend  encore  ce  personnage 
«  plus  difficile  à  reconnaître. 

«  A  droite ,  pourrait-on  supposer  Moïse  avec  ses  rayons  de 
«  gloire  ?  ou ,  ces  deux  espèces  de  cornes  seraient-elles  les 
«  pointes  un  peu  relevées  d'un  bonnet  pontifical  ?  Ces  ques- 
«  tions  semblent  ne  devoir  jamais  être  résolues,  à  moins  d'un 
«  hasard  aussi  heureux  que  celui  de  cette  découverte. 
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«  Un  grand  arc  à  plein-cintre  surmonte  ces  deux  baies.  Le 
«  tympan  est  nu ,  sans  ornement  La  voussure  est  caracté- 
«  risée  par  trois  membres  distincts.  Le  membre  intérieur , 
«  le  plus  petit ,  est  orné  de  quatre-feuilles  ayant  an  milieu 
«  un  bouton  où  point  de  rose  avec  quatre  étamines.  Un 
«  double  cercle ,  rempli  de  points  d'orles  ou  de  perles,  envi- 
«  ronne  chaque  quatre-feuilles.  Six  colonnes  et  un  pilier 
«  supportent  les  cintres.  » 

On  voit,  d'après  le  dessin  précédent  qu'en  a  fait  M.  Sagot, 
l'une  des  baies  de  cette  belle  porte,  dont  le  tympan  représente 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions ,  et  quelques  détails  des  archi- 
voltes ornées  "de  fleurons  :  ce  fragment  montre  la  valeur 
de  ce  morceau  d'architecture  romane  bourguignonne ,  et 
fait  regretter  que  la  fabrique  n'ait  pas  restauré  la  porte,  au 
lieu  de  la  masquer  par  un  mur  et  un  toit  qui  forment  là 
comme  un  châssis  dans  lequel  sont  renfermés  les  soufflets 
de  l'orgue.  Il  eût  été  facile  d'établir  la  soufflerie  dans  la  tour 
voisine  !  Il  ne  paraît  pas  que  cette  idée ,  pourtant  toute  na- 
turelle ,  soit  venue  à  la  fabrique ,  et  maintenant  il  faut  des- 
cendre par  une  trappe ,  sous  le  plancher  de  la  soufflerie,  pour 
voir  les  deux  baies  de  ce  portail,  dont  le  grand  arc  se  trouve 
au-dessus. 

Hospice. — L'hospice  de  Tonnerre  est  toujours  une  des  cu- 
riosités de  cette  ville ,  à  cause  de  la  grande  salle  terminée  par 
une  chapelle  qui  servait  autrefois  aux  malades  :  cette  salle , 
d'une  largeur  considérable,  est  éclairée  par  des  fenêtres  en  lan- 
cettes ,  et  les  corniches  extérieures  ont  encore  des  modulons 
bourguignons  de  transition  dont  les  dents  de  scie ,  du  XIIIe. 
siècle,  peuvent  être  considérées  comme  l'équivalent  ou  comme 
le  relatif  synchronique.  Cette  salle  date  de  la  fin  du  XIIIe. 
siècle ,  car  la  fondatrice ,  Marguerite  de  Bourgogne ,  belle- 
sœur  de  saint  Louis,  mourut  en  1298. 
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Les  lits  des  malades  étaient  rangés  sur  deux  files  le  long 
des  murs;  il  restait  au  centre  une  nef  ou  une  grande  allée 
vide. 

Jamais  il  n'y  a  eu  de  voûte  en  pierre ,  mais  bien  un  lambris 
cintré  en  bois  avec  des  poutres  détachées  traversant  d'un  mur 
à  l'autre  et  qui  portent  des  ferrements  verticaux,  suivant  le 
système  que  nous  voyons  dans  beaucoup  d'anciennes  salles 
et  souvent  dans  nos  églises  rurales.  M.  Le  Maître ,  membre 
de  la  Société,  a  constaté  que  les  entraits,  d'un  seul  mor- 
ceau ,  ont  62  pieds  de  longueur  ;  il  croit  que  ces  boiseries 
datent  de  la  construction  de  l'hospice ,  ce  qui  n'aurait  rien 
d'impossible  ;  cependant  je  les  crois  plutôt  du  XVe.  siècle. 
Le  pavé  de  l'édifice  a  été  exhaussé  d'un  mètre ,  je  ne  sais  à 
quelle  époque ,  ce  qui  modifie  les  proportions  de  cette  salle 
et  lui  fait  perdre  une  partie  de  son  élégance,  en  diminuant 
d'un  mètre  la  hauteur  des  murs. 

Nous  prîmes  congé  de  M.  Le  Maître ,  qui  nous  promit 
d'assister  au  Congrès  de  la  Société  française,  à  Dijon,  et  nous 
partîmes  pour  les  Riceys  où  nous  arrivâmes  à  la  nuit  M.  Coû- 
tant, le  savant  explorateur  de  Landunum ,  était  à  Paris;  M. 
le  docteur  Pissier,  son  ami,  pour  lequel  M.  Pinard  nous  avait 
remis  une  lettre  de  recommandation ,  nous  fit,  avec  une 
grande  amabilité,  les  honneurs  de  sa  ville  et  de  sa  collection; 
il  voulut  même  nous  accompagner  le  lendemain  dans  notre 
excursion  à  Landunum. 

Landunum  était  une  ville  gallo-romaine  assise  sur  une 
petite  montagne  entourée  de  pentes  et  de  vallons  qui  m'ont 
rappelé  le  plateau  des  monts  d'Eraines  près  Falaise  :  même 
sol  à  peu  près  et  même  aridité,  seulement  l'éminence  sur 
laquelle  était  Landunum  se  rattache  et  fait  suite  à  une  chaîne 
d'éminences  dont  elle  forme  l'extrémité,  de  sorte  qu'il  a  été 
possible  d'y  amener  des  eaux  au  moyen  d'un  aqueduc  Quoique 
cet  aqueduc  n'ait  pas  encore  été  reconnu,  je  ne  doute  pas  qu'il 
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n'ait  existé  et  qu'on  ne  le  re- 
trouve dès  qu'on  voudra  le 
chercher.  Il  fallait  bien  qu'il 
y  eût  de  l'eau  pour  les  besoins 
des  habitants  et  pour  le  ser- 
vice des  bains ,  qui  n'étaient 
pas  sans  importance. 

La  Commission   archéolo- 
gique de  la  Côte-d'Or  va  pu- 
blier une  relation  des  fouilles 
faites  à  Landunum  sous  la  sur- 
veillance de  M.  Coûtant  Cet 
antiquaire  zélé  s'était  établi 
sur  le  lieu  même  et  s'y  était 
fait  construire  une  cabane  pour 
mieux  surveiller  ses  ouvriers. 
La  publication  du  mémoire  de 
M.  Goûtant  annoncée  comme 
prochaine ,  me  dispense  de 
décrire  ce  que  nous   avons 
visité  M.  Challe,  M.   de  la 
Gorce   et  moi.  La  première 
chose  qui  nous  frappa,  ce  fu- 
rent des  débris  de  murailles  en  / 
pierres  sèches  qui  paraissent  f  J 
avoir  maintenu  les  terres  et 
formé  un  rempart  tout  autour 
de  la  ville.  Les  fouilles  pra- 
tiquées au  pied  du  vallum  qui 
dessine   le   périmètre   de  la 
place ,  ont  fait  retrouver  par- 
tout  ce   mur    de    soutène- 
ment ,  qui  offre  une  particu- 
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larité  singulière,  celle  d'être  percé  très-également  de  trous 
dans  lesquels  on  a ,  dit-on ,  toujours  trouvé  des  morceaux  de 
fer  oxidé. 

Dans  l'enceinte ,  nous  avons  vu  les  fondations  d'une  certaine 
quantité  de  maisons  et  les  traces  d'une  rue  à  l'extrémité  de 
laquelle  était  un  édifice  décoré  de  colonnes  (1).  J'ai  retrouvé  dans 
les  débris  de  celles  qui  gisent  sur  le  sol,  le  chapiteau  dorique, 
si  commun  dans  toutes  nos  ruines  gallo-romaines  et  le  plus 
en  usage  partout,  à  en  juger  par  sa  présence  presque  constante 
au  milieu  de  nos  an- 
ciennes villes.  Quel- 
ques-uns de  ces  chapi- 
teaux présentent  kLan- 
dunum  un  évasement 
plus  considérable  que 
d'autres  et  j'ai  cru  de- 
voir en  esquisser  un 
que  voici. 

Les  murs  de  plu- 
sieurs maisons  étaient  construits  en  petit  appareil  assez  bien 
taillé,  mais  l'argile  avait  été  employée  au  lieu  de  chaux ,  comme 
on  le  fait' encore  pour  certaines  constructions  rurales;  un 
enduit  de  mortier  pouvait  d'ailleurs  recouvrir  les  joints  des 
pierres  et  dissimuler  l'emploi  économique  de  l'argile.  Tous 
ces  détails  de  construction  ne  sont  pas  sans  intérêt  et  méritent 
d'être  consignés  dans  le  rapport  qui  sera  publié. 

Les  bains ,  placés  dans  une  légère  dépression  du  sol  et  sur  un 
terrain  en  pente  près  de  la  rampe  de  l'enceinte,  offrent 
des  parties  très-bien  conservées  et  des  murs  de  8  à  10  pieds 
de  hauteur;  il  est  bien  fâcheux  que  la  surveillance  soit  si  mal 


(1)  M.  Challe  a  mesuré  quelques-unes  de  ces  colonnes  ;  le  diamètre 
des  fûts  était  de  0n.A0. 
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faite  et  que  chaque  jour  on  détruise  ce  monument  pour  en 
arracher  les  pierres  dont  on  a  besoin.  Quoique  la  commission 
de  la  Côte-d'Or  alloue,  dit-on,  une  certaine  somme  au  garde- 
champêtre  pour  garder  ces  ruines,  nous  trouvâmes  en  ar- 
rivant plusieurs  belles  pierres  arrachées  des  bains  et  taillées 
sur  place  pour  entrer  dans  une  construction  du  village  voisin. 
On  en  a  pris  de  la  sorte  une  certaine  quantité  depuis  quelque 
temps,  et  comme  les  pierres  de  grande  dimension  ont  été 
employées  seulement  pour  les  portes,  les  fenêtres,  etc. ,  il  a 
fallu ,  pour  les  arracher ,  détruire  une  partie  considérable  des 
murs. 

Les  baignoires ,  les  mosaïques ,  les  hypocaustes ,  sont  fort 
intéressants;  j'ai  remarqué  dans  ces  bains  la  même  dis- 
position que  dans  ceux  de  Lillebonne  et  de  quelques  autres 
localités. 

Nous  quittâmes  Landunnm  pour  nous  rendre  à  Laigne,  où 
nous  devions  trouver  des  voitures  allant  à  une  des  stations  du 
chemin  de  fer  de  Dijon.  À  3  kilomètres  de  Landunum ,  nous 
nous  arrêtâmes  à  Griselles,  dont  l'église  a  une  crypte  et  dans 
cette  crypte  un  sarcophage  gallo-romain  connu  sous  le  nom 
de  tombeau  de  saint  Valentin.  Je  ne  connais  guère  la  légende 
de  ce  saint,  qui  a,  dit-on,  prêché  l'Evangile  à  Landunum; 
toujours  est-il  que  le  tombeau  qu'on  lui  attribue  porte  un 
autre  nom  que  le  sien,  puisqu'on  lit  l'inscription  qui  suit  sur 
la  partie  apparente  : 

•MONIMENT 
WMXSABINEI        X 
I      *        S       A  -    B       I         N         IA 
IVf        AXNIXlxYIJT 

On  reconstruisait  de  fond  en  comble  la  nef  de  l'église: 
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le  chœur  et  la  crypte  sont  romans,  mais  n'offrent  rien  de  par- 
ticulier. 

Bientôt  nous  arrivâmes  à  Laigne.  Ce  qu'il  y  a  de  plus' cu- 
rieux dans  cette  petite  Ville ,  c'est  évidemment  la  magnifique 
source  de  la  rivière  que  nous  avions  suivie  depuis  les  Riceys, 
et  qui  remplit  en  sortant  de  terre  un  large  canal  bordé  de 
mors  de  soutènement  Cette  magnifique  source  aux  eaux  aussi 
abondantes  que  limpides,  vaut  celle  du  Loiret  ;  elle  vaudrait 
celle  de  Vaucluse,  si  elle  était  encadrée  comme  elle  et  qu'elle 
eût  été  chantée  par  un  poète  célèbre. 

L'église  de  Laigne  est  de  transition  :  le  chœur  a  des 
voûtes  du  XVe.  siècle  ou  du  commencement  du  XVIe.  Nous  y 
avons  remarqué  une  charmante  crédence  garnie  d'arabesques. 

Après  avoir  dîné  à  Laigne  et  pris  congé  du  docteur  Pissier, 
qui  avait  eu  la  bonté  de  nous  accompagner  jusque-là,  nous 
partîmes  pour  la  station  voisine  du  chemin  de  fer.  Arrivé  là ,  je 
me  séparai  de  MM.  Challes  et  Mondot  de  la  Gorce,  qui  étaient 
obligés  de  retourner  à  Auxerre ,  et  je  me  rendis  à  Montbar. 

Abbaye  de  Fontenay.  —  De  Montbar ,  j'ai  fait  une  visite 
à  l'intéressante  abbaye  de  Fontenay,  que  je  connaissais  déjà 
par  les  dessins  de  M.  Sagot,  et  dans  laquelle  M.  Seguin, 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences,  possède  une  fa- 
brique importante  de  papier.  C'est  un  des  établissements 
monastiques  les  plus  curieux  que  j'aie  rencontrés.  Le  cloître 
est  très-bien  conservé  ;  il  date ,  selon  toute  apparence ,  ainsi 
que  l'église ,  de  la  2e.  moitié  du  XIIe.  siècle ,  aussi  bien  que 
la  salle  capitulaire  dont  je  donne  un  dessin.  Les  voûtes  de 
cette  salle  reposent  sur  des  piliers  garnis  de  colonnes  grou- 
pées :  deux  sont  isolés  au  centre  de  la  salle  et  les  autres  ac- 
colés aux  murs  du  pourtour. 

Le  dortoir ,  au-dessus  de  la  salle  capitulaire ,  s'appuyait , 
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d'un  côté,  sur  le  transept  de  l'église  ;  l'autre  extrémité,  orientée 
au  Sud,  offre  encore  un  gable  percé  de  fenêtres  élégantes. 

J'ai  tu  dans  un  bâtiment  du  commencement  du  XIIIe. 
siècle ,  je  crois ,  quoiqu'il  offre  encore  à  l'extrémité,  des  ou- 
vertures à  plein-cintre ,  et  qui  peut-être  était  une  cuisine , 
car  il  se  trouvait  près  du  réfectoire,  deux  cheminées  qui  for- 


CHEMINÉES  JUMELLES  A  L'ABBAYE  DE  FOHTBJIAY. 


ment,  au-dessus  du  toit,  deux  pyramides  de  même  hauteur 
percées  ,  vers  le  sommet ,  de  plusieurs  ouvertures  laté- 
rales. 
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L'église  est  consi- 
dérable et  dans  le  style ! 
roman  bourguignon  de  I 
transition  dont  j'ai  eu 
l'occasion  de  vous  citer 
bien  des  exemples. 

Je  ne  sais  quelle 
était  primitivement  la 
destination  d'un  grand 
bâtiment  du  XIIIe. 
siècle  que  j'ai  visité 
dans  une  des  cours ,  et 
dont  M.  Sagot  m'a  pro- 
curé un  dessin  d'au- 
tant plusprécieux  qu'il 
présente,  à  l'extérieur, 
Tédifice  tel  qu'il  était 
il  y  a  20  ans,  avant 
que  M.  Seguin  l'eût 
fait  exhausser.  Cet 
édifice,  dont  voici  la 
vue  extérieure,  du  côté 
de  la  grande  cour  dont 
il  fermait  un  des  côtés, 
se  composait,  au  rez- 
de-chaussée,  de  quatre 
pièces  de  grandeurs 
inégales  et  voûtées  en 
pierre ,  avec  colonnes 
cylindriques  au  centre, 
excepté  dans  la  pièce 
que  l'on  voit  versle  cen 
tre  (Y.  le  point  F  sur  le 
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plan).  Cetappartement 
avait  une  voûte  co- 
nique percée  an  centre 
d'une  ouverture  cir- 
culaire, comme  celtes 
des  anciennes  cuisines, 
et  évidemment  des- 
tinée à  laisser  passer 
la  fumée  :  deux  grandes 
cheminées  jumelles  , 
adossées  à  la  muraille 
e  e,  expliquent  l'utilité 
de  cette  espèce  de  ven- 
tilateur; mais  à  quoi 
servaient  ces  chemi- 
nées, y  avait-il  la  une 
cuisine?  en  bien  était- 
ce  une  ancienne  for- 
ge, comme  le  pense 
le  propriétaire  ,  M. 
Seguin,  correspondant 
de  l'Institut?  Il  est  dif- 
ficile de  trancher  la 
question  sans  avoir 
étudié  les  lieux  plus 
long-temps  que  je  n'ai 
pu  le  faire.  M.  Seguin 
pense  que  les  moines 
avaient  établi  là  une 
grosse  forge  dont  la 
chute  d'eau  voisine 
pouvait  faire  mouvoir 
le   marteau    et     les 


250  EXCURSION  ARCHÉOLOGIQUE 

soufflets.  Mais ,  au  XIIIe.  siècle ,  il  n'y  avait  nulle  part 
encore,  je  crois,  d'établissements  semblables  pour  la  fabri- 
cation du  fer;  nous  ne  voyons  paraître  les  grandes  usines 
permanentes  qu'au  XVe.  Je  pencherais  donc  à  admettre,  si 


ces  cheminées  ont  été  destinées  au  travail  du  fer,  qu'on  se 
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bornait  à  le  forger  et  à  en  fabriquer  des  outils  ou  autres 
objets  soit  pour  l'abbaye,  soit  pour  la  contrée  voisine. 

On  pourrait  bien  aussi  voir  dans  cet  appartement  à  che- 
minées jumelles  d'anciennes  cuisines,  ou  mieux  encore  une 
buanderie  :  l'ouverture  centrale  de  la  voûte  aurait  laissé  sortir 
les  vapeurs  de  la  cuve  établie  au  centre  de  la  pièce,  et  la 
lessive  aurait  été  chauffée  dans  la  cheminée ,  comme  on  le 
fait  encore  à  présent  :  le  voisinage  de  la  rivière  où  un  lavoir 
était,  dit-on,  établi  dans  les  derniers  temps,  donnerait  à  cette 
conjecture  une  certaine  probabilité.  Les  appartements  voisins 
auraient,  dans  cette  hypothèse,  contenu  le  linge  avant  et 
après  l'opération,  et  l'étage  supérieur,  qui  n'était  pas  voûté, 
aurait  contenu  le  séchoir. 

Le  moulin  à  blé  des  moines  devait  se  trouver  dans  le  même 
bâtiment ,  dont  les  fondations  sont  établies  sur  le  bord  d'un 
ruisseau  d'une  certaine  puissance  motrice;  c'est  donc,  je 
crois,  un  bâtiment  industriel  dont  je  suis  heureux  de  pré- 
senter le  plan  et  une  vue  d'ensemble.  Tout  annonce  dans  cette 
construction  la  première  moitié  du  XIIIe.  siècle. 

On  doit  de  sincères  remercîments  à  M.  Seguin  pour  l'in- 
térêt qu'il  porte  à  la  conservation  de  tous  ces  anciens  édifices 
qu'il  utilise  autant  qu'il  le  peut,  et  dont  il  entretient  à  grands 
frais  les  couvertures.  U  est  heureux  que  ces  beaux  restes 
aient  pour  possesseur  un  homme  aussi  éclairé  et  aussi  ami 
des  arts. 

En  arrivant  de  l'abbaye  de  Fontenay  Je  montai  au  château 
de  Montbar ,  et  après  avoir  présenté  mes  hommages  respec- 
tueux à  Mme.  de  Buffoo ,  près  de  laquelle  se  trouvaient  M.  de 
Montbelliard  et  le  fils  de  notre  honorable  confrère ,  Mb.  de 
La  Frenaye ,  officier  de  marine ,  je  visitai  les  beaux  jardins 
illustrés  par  M.  de  Buffon  et  le  magnifique  donjon  qui  domine 
toute  l'esplanade. 
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Ce  donjon ,  construit  en  belles  pierres  d'appareil  moyen , 
est  hexagone,  à  pans  coupés  d'un  côté,  rectangulaire  de 
l'autre;  il  renferme  trois  étages  superposés,  et  sa  hauteur 
est  de  120  pieds. 

J'ai  fait  une  description  détaillée  de  cette  magnifique  tour, 
dont  l'origine  est ,  dit-on ,  connue  et  remonte  au  XVe.  siècle. 
J'attendrai ,  pour  la  publier,  que  les  planches  de  M.  Victor 
Petit  soient  terminées.  Je  doute  que  le  donjon  ait  été  dans 
l'origine  terminé  par  yne  plate-forme  ;  un  toit  devait  exister, 
et  je  crains  que  par  la  suite  les  eaux  ne  pénètrent  de  plus  en 
plus  entre  les  dalles  de  pierre  et  ne  pourrissent  les  voûtes. 
Quant  à  présent,  c'est  une  des  tours  de  guerre  les  [dus  belles, 
les  mieux  conservées  et  dont  l'appareil  offre  le  plus  de  solidité. 

Dijon.  —  A  Dijon  je  me  suis  empressé  de  visiter  M.  de 
Saint-Mesmin,  toujours  à  la  tête  du  mouvement  artistique 
et  archéologique,  le  créateur  du  riche  musée  qui  est,  on 
peut  le  dire,  une  des  choses  les  plus  précieuses  de  ce 
pays.  M.  de  Saint-Mesmin  a  fait  exécuter ,  avec  une  rare 
perfection ,  pour  son  cabinet  particulier ,  une  réduction  du 
célèbre  puits  de  Moïse  :  sa  collection  particulière  de  meubles 
anciens  s'est  enrichie  de  plusieurs  objets  précieux.  M.  de 
Saint-Mesmin  promet  son  concours  à  la  Société  française 
pour  le  temps  où  elle  tiendra  son  congrès  archéologique  à 
Dijon. 

La  ville  de  Dijon  s'embellit  chaque  jour;  nous  ne  vous  en- 
tretiendrons pas  .des  monuments  anciens  qui  lui  restent, 
puisque  le  Congrès  de  la  Société  doit  s'y  réunir  en  1852. 
M.  Baudot,  président  de  la  Société  de  la  Côte-d'Or,  M. 
Rossignol,  le  laborieux  conservateur  des  archives,  vous  don- 
neront sur  ces  édifices  tous  les  renseignements  que  vous 
pourrez  désirer. 
Nous  trouvons ,  au  XVe.  siècle,  dans  les  anciennes  cuisines 
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do  palais  des  ducs  de  Bourgogne,  des  dispositions  qui  rap- 
pellent celles  des  cuisines  de  diverses  abbayes  aux  siècles 
précédents. 


§ 


g 
g 


L'appartement  est  carré  ;  le  centre  est  de  môme  forme  et 
voûté;  les  voûtes  portent  sur  des  colonnes  et  sur  les  manteaux 
de  trois  cheminées  jumelles,  très-vastes,  établies  sur  trois 
côtés  du  carré  (DC). 

Dans  l'angle  K ,  est  le  potager  ou  fourneau,  et  dans  l'angle 
correspondant  I,  un  four;  et  entre  ce  four  et  la  cheminée, 
un  second  potager  dont  les  trous  sont  disposés  en  équerre. 
Au  centre  était  une  table  revêtue  de  carreaux  de  terre  cuite 
qui  servait,  dit  la  légende  de  l'ancien  plan  que  j'ai  consulté, 
à  déposer  les  soupes  et  ragoûts  sur  du  feu  de  charbon , 
dont  les  vapeurs  et  fumées  s'exhalaient  par  un  trou  qui 
commence  au-dessus  de  la  voûte  et  monte  jusqu'au-dessus 
du  toit ,  où  le  tuyau  est  ouvert  par  les  côtes  et  couvert  par 
dessus  pour  garantir  de  la  pluie. 

Cette  cheminée  centrale ,  très-bien  exprimée  sur  le  plan , 
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sera  mieux  expliquée  encore  par  la  coupe  suivante  qui  montre 


COUPE  DBS  CDISINES  DB  DIJON.  . 

non  seulement  ce  conduit  central  X  X ,  mais  celui  d'une  des- 
trois  cheminées  adossées  aux  murs  (V  V),  puis  la  disposition 
de  la  voûte  centrale  et  le  manteau  et  le  foyer  d'une  de  ces 
trois  cheminées  jumelles  M  N. 

On  voit  que  cette  disposition  devait  se  rapprocher  beau- 
coup de  celle  des  cuisines  de  l'abbaye  de  St -Etienne  de 
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Caen  qui  remontent  au  XIVe.  siècle ,  et  dont  Du  Carel  nous 
a  transmis  un  dessin* 

Mais  c'est  le  seul  exemple  que  je  connaisse  du  XVe.  siècle, 
et  l'importance  de  la  maison  des  ducs  de  Bourgogne  motivait 
sans  doute  le  grand  nombre  de  foyers  que  nous  y  voyons. 


EXTÉRIEUR  DES  CUISINES* 

Ces  trois  cheminées  en  représentent  six,  puisqu'elles  sont 
accouplées  sous  le  même  conduit  :  on  pouvait  disposer  un 
grand  nombre  de  marmites  ou  de  bouilloires ,  de  broches , 
etc. ,  etc. ,  devant  les  six  feux  de  ces  larges  cheminées. 

Après  avoir  fait  une  visite  à  M.  le  préfet  de  la  Côte-d'Or, 
et  m'étre  assuré  de  sa  bienveillance  pour  notre  Congrès ,  je 
sais  parti  de  Dijon  pour  aller  à  Beaune. 
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Beaune. — J'avais  vu  autrefois  l'hôpital  de  Beaune,  bâti 
en  1443,  mais  il  y  a  des  monuments  que  Ton  désire  revoir, 
quand  on  les  a  vus  une  première  fois ,  et  l'Hôtel-Dieu  de 
Beaune  est  de  ce  nombre.  M.  Bard  a  émis  sur  ce  monument 
des  idées  parfaitement  justes  et  d'ailleurs  très-élégamment 
exprimées. 

«  Le  grand  Hôtel-Dieu  de  Beaune  est ,  dit  M.  Bard ,  ainsi 
«  que  la  maison  de  Jacques-Cœur ,  à  Bourges ,  ainsi  que  le 
«  Palais-de-Justice  ,  à  Rouen  ,  un  de  ces  précieux  bijoux  , 
«  tombés  du  riche  écrin  des  artistes  originaux  du  XVe. 
«  siècle. 

«  Il  faut  le  voir  ce  palais  des  pauvres ,  avec  son  luxe  royal 
«  d'ornementation,  ses  merveilleux  j>rofils ,  avec  tous  ces  sym- 
«  boles  historiques  ,  tous  ces  sens  populaires  qui  lui  donnent 
«  l'expression  et  la  vie  ;  il  faut  le  voir ,  Te  Grand-Hôtel-Dieu  de 
«  Beaune ,  avec  cette  flèche  d'un  si  noble  motif,  qui  le  met , 
«  pour  ainsi  dire,  en  contact  avec  les  petits  anges  du  Paradis; 
«  il  faut  le  voir  avec  cette  élégante  dentelle  qui  tremble  à  son 
«  front ,  comme  une  couronne  sur  la  tête  d'un  prince ,  avec 
«  ces  incroyables  évolutions  de  meneaux ,  ces  infinies  ramifi- 
«  cations  de  bois  et  de  plomb,  qui  jouent  sur  ses  flancs, 
«  comme  des  enfants  de  poète  avec  la  harpe  de  leur  père  ; 
«  délicieuses  et  frêles  découpures  que  la  brise  fait  frissonner, 
«  que  l'air  du  soir  fait  gémir ,  et  que  les  siècles  n'ébranlent 
«  pas  !  » 

J'avais,  il  y  a  15  ans,  exprimé  le  désir  qu'un  artiste  archi- 
tecte donnât  une  bonne  vue  de  l'Hôtel-Dieu  de  Beaune.  Ce  vœu 
n'a  pu  être  exaucé,  et  je  n'en  ai  vu  que  des  dessins  qui  ne 
peuvent  donner  qu'une  idée  bien  faible  et  bien  incomplète. 
Il  faut  espérer  que  la  Société  française,  qui  tiendra  son 
Congrès  à  Dijon,  en  1852,  déterminera  quelqu'artiste  ha- 
bile à  reproduire  ce  monument  Nous  ne  pouvons ,  quant  à 
présent  et  en  l'absence  de  dessins  passables ,  que  renvoyer  à 
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b  notice  de  M.  Bard  9  dont  le  passage  suivant  peint  très-bien 
l'ordonnance  des  bâtiments  de  h  grande  cour,  partie  capitale 
de  l'édifice  (1). 
t  Cette  cour ,  dit  AL  Bard ,  présente  un  long  carré  formé 
par  le  corps  de  bâtiments  consacré  an  culte ,  et  par  ces  con- 
struction» d'un  jet  si  attachant ,  d'un  faire  si  hardi ,  si  ori- 
ginal, si  varié,  qu'il  nous  serait  presque  impossible  de  les 
décrire  méthodiquement  La  pensée  architectonique  du  Nord 
semble  s'être  unie  merveilleusement  aux  splendides  effets  de 
h  pensée  orientale ,  et  avoir  voulu  nous  donner  l'allambrah 
et  les  minarets  mauresques ,  mariés  à  la  cour  du  palais  ita- 
lien. —  Deux  promenoirs  superposés  régnant  à  l'extérieur 
(image  des  cours  italiques  presque  toujours  entourées  de 
deux  rangs  de  loges) ,  soutenus  par  les  colonnettes  taillées 
à  vive  arête,  des  combles  d'une  immense  ampleur,  couverts 
de  tuiles  vernissées  ,  une  foule  de  pinacles  saillants  d'une 
intention  ferme ,  se  dressant  avec  une  grâce  incroyable  et 
ressemblant  à  de  colossales  fenêtres  de  grenier,  voilà  ce  qui 
révèle  cette  large  entente  du  pittoresque  qui  distinguait  les 
artistes  du  moyen-âge.  Dans  cette  cour  digne  de  Venise , 
digne  de  Séville ,  digne  d'Anvers ,  on  se  croirait  transporté 
sur  les  rives  de  la  Dyle  et  de  l'Escault ,  tant  l'esprit  archi- 
tectural des  provinces  belges  au  XV*.  siècle  respire  dans 
les  pages  monumentales  déroulées  sous  les  yeux ,  tant  elles 
sont  «mbaumées  des  suaves  émanations  de  la  mystique  piété 
de  nos  pères.  Le  Nord  n'a  rien  inventé  de  plus  aigu ,  déplus 
élancé  que  nos  pinacles ,  et  c'est  chose  piquante  de  les  voir 
en  une  contrée  plus  intimement  pénétrée  par  l'élément  ro- 
main que  les  Flandres ,  dans  une  contrée  où ,  par  suite  des 


(i)  Depuis  que  ce  rapport  a  été  présenté,  M.  Verdier ,  architecte,  a 
fait  paraître  une  description  de  l'hospice  de  Beaune  avec  de  belles 
planche*  petit  in-folio. 

17 
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«  influences  climatériques ,  les  lignés  horizontales  commencent 
«  à  prédominer  dans  l'architecture  historique ,  sur  les  lignes 
«  verticales.  Ces  pinacles  en  pignons  sont  subdivisés  par  des 
«  pieds-droits  en  trois  ou  cinq  baies  et  l'espace  compris  entre 
«  les  pieds-droits ,  donne  ces  ouvertures  cintrées  par  l'ogive 
«  tréflée.  Leur  portion  pleine  est  formée  d'un  torchis,  dont 
«  plusieurs  pièces  de  bois  divisées  en  X  ou  entrefiches  sont  le 
«  squelette.  La  con texture ,  l'agencement  de  ces  pignons  sont 
«  curieux  :  ils  sont  chargés  d'ornements  tels  que  dentelures , 
«  gargouilles,  écussons  portés  par  de  petits  anges  aux  ailes 
«  aiguës ,  têtes  diverses ,  couronnes ,  soleils,  girouettes ,  têtes 
«  de  chou-frisé.  Sur  les  combles,  s'étage  un  peuple  de  lucarnes 
«  à  cintre  trilobé  ou  en  croix ,  qui  résument  les  pinacles  et 
«  offrent  comme  eux ,  une  innombrable  quantité  de  girouettes 
«  de  fer  d'un  prodigieux  travail  :  les  armes  de  la  maison  étaient 
«  peintes  sur  toutes  ces  girouettes,  et  l'écussén  est  encore  par- 
«  faitement  viable  sur  deux  d'entr'elles.  — Tous  ces  ouvrages 
«  sont  de  bois  recouvert  de  plomb.  —  La  France  possède  des 
«  monuments  du  XVe.  siècle,  faits  de  pierre,  aussi  remar- 
«  quables  que  notre  hôpital;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  un 
«  édifice  où  l'œuvre  de  bois,  beaucoup  {dus  étendue  que  l'œuvre 
«de  pierre,  caractérise  d'une  manière  si  somptueuse  la  plus 
«  opulente  période  de  l'architecture  indigène.  » 

Croirait-on  que  le  Conseil  administratif  de  l'hospice  vient 
d'autoriser  la  construction  de  deux  tourelles  qui  vont  masquer 
au  dedans  de  la  cour  le  toit  du  grand  corps-de-logis ,  parallèle  à 
la  rue  ?  C'est  pourtant  ce  qui  est  :  l'un  de  ces  pavillons  était  ter- 
miné quand  je  suis  arrivé  à  Beaune ,  et  tous  les  hommes  de  goût 
en  étaient  désolés  ;  ils  m'ont  prié  d'en  parler  au  Préfet ,  mais 
il  est  douteux  que  les  observations  du  Préfet  soient  accueillies. 
Ces  deux  bâtiments  parasites  qu'on  veut  établir  ,  savez-vous 
pour  quel  motif?  Parce  que ,  m'a-t-on  répondu ,  le  service  du 
réfectoire  n'est  pas  commode.  Celui  qui  parlait  ainsi  était  le 
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garçon  chargé  du  service  de  la  salle  à  manger  ;  il  louait  fort  l'exé- 
cution de  ce  projet,  au  moyen  duquel  il  aurait  un  peu  plus  de 
flace  pour  ses  assiettes.  Voilà  pour  quelles  futilités  on  auto- 
rise des  additions  déplorables  !  Que  font  donc  les  commissions 
archéologiques!!!!  Malheureusement  ce  que  nous  disons  rela- 
tivement à  Thospice  de  Beaune,  n'est  qu'un  des  plus  insi- 
gnifiants épisodes  des  drames  de  vendalisme  qui  se  jouent 
sur  tous  les  points  de  la  France  et  souvent ,  avec  les  fonds  de 
la  commission  des  monuments  historiques  du  Ministère  de 
l'Intérieur.  Avec  la  confiance  illimitée  que  l'on  accorde  aux 
architectes ,  si  l'on  n'y  prend  garde  et  si  les  choses  continuent 
à  marcher  dans  cette  voie,  les  allocations  du  Gouvernement 
qui  auront  produit,  çà  et  là,  quelques  consolidations  utiles , 
auront,  sur  le  plus  grand  nombre  de  points,  hâté  la  des- 
truction des  monuments  les  plus  précieux.  Les  vrais  conser- 
vateurs en  sont  venus  à  un  tel  point  de  découragement,  en 
voyant  ce  que  la  commission  de  l'intérieur  autorise,  qu'ils 
supplient  cette  commission  de  ne  rien  donner  pour  les  mo- 
numents à  conserver  ;  parce  que  MM.  les  architectes  en  fa- 
veur ont  pour  principe  de  détruire  tout  ce  qui  est  solide  pour 
>  s'amusera  le  reconstruire ,  amusement  d'ailleurs  qui,  selon 
leurs  prévisions,  doit  durer  assez  de  temps  pour  constituer 
une  rente  viagère  sur  leur  tête  et  peut-être  sur  celle  de 
leurs  petits-fils ,  s'ils  ont  l'intention  de  suivre  la  même  car- 
rière que  leurs  pères. 

Pour  revenir  à  l'hospice  de  Beaune  qui  est  assez  "riche ,  dit- 
on  ,  pour  faire  exécuter  les  travaux  de  mauvais  goût  dont  il  vient 
d'être  question ,  la  porte  d'entrée  avec  le  charmant  pendentif 
qui  la  protège  contre  la  pluie ,  toit  à  trois  arcades,  à  rempants 
garnis  de  feuilles  frisées  en  plomb ,  aux  épis  élancés ,  dont  trois 
portent  des  statuettes  ,  est  un  charmant  modèle  à  imiter.  Les 
restaurations  qui  y  ont  été  faitç? ,  il  y  a  plusieurs  années ,  ne 
laissent  rien  à  désirer. 
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Eglise  Notre-Dame.  —  De  l'hospice  il  n'y  a  qu'une  petite 
distance  à  l'église  Notre-Dame  :  c'est  un  monument  assez  im- 
portant, du  XIIe.  siècle,  si  l'on  en  juge  par  le  style  de  transition 
qui  domine  dans  toutes  les  parties.  Le  style  roman  bourguignon 
se  manifeste  dans  l'édifice  par  les  pilastres  cannelés ,  par  les 
fleurons  et  les  autres  ornements,  par  les  modifions,  etc. ,  etc. 
Les  arcatures  du  triforium  séparées  par  des  pilastres  et  an 
nombre  de  quatre  dans  chaque  travée,  ressemblent  tout-à-fait 
à  celles  du  triforium  de  Langres. 

En  avant  de  la  façade  occidentale  est  un  porche  ogival  de  la  fin 
du  XIII*.  siècle. 

Les  portes  en  bois  qui  existent  sont  d'une  conservation  remar- 
quable, et  les  ciselures  qui  les  couvrent  présentent  l'image  des 
Belles  fenêtres  à  compartiments  multiples  de  la  fin  du  XV*.  siècle. 

Le  clérestory  du  chevet  de  Notre-Dame  est  d'une  autre  épo- 
que que  le  corps  de  l'église;  on  y  voit  des  vitraux. 

Il  existe  aussi  dans  l'église  Notre-Dame  quelques  soudures 
du  XVIe.  siècle. 

Je  voulais  à  mon  retour  de  Beaune  à  Dijon  faire  une  autre 
excursion  dans  le  département  de  la  Côte-d'Or  et  visiter , 
entre  autres  lieux ,  l'ancienne  abbaye  de  Bèze  dont  les  con- 
structions que  voici  ont  fait  partie  ;  mais  le  temps  s'écoule  si 
vite  que ,  quand  j'aufais  pu  me  mettre  en  route  pour  Bèze  , 
je  me  suis  rappelé  de  l'engagement  pris  avec  M.  le  baron  de 
Montreuil  et  M.  R.  Bordeaux ,  d'être  le  3  octobre  à  Gisors  et 
d'assister  aux  réunions  générales  de  l'Association  normande 
et  de  la  Société  française  convoquées  pour  le  k  octobre.  Je 
me  vis  donc  forcé  de  remettre  à  l'année  prochaine  (  1852)  la 
visite  de  Ste. -Reine ,  de  Bèze ,  de  Flavigny ,  etc. ,  etc. ,  et  je 
me  rendis  en  toute  hâte  à  Paris  où  M.  de  Gussy  était  revenu 
de  son  côté  pour  aller  aussi  à  «Gisors. 

Gisors  est  une  ville  très-intéressante  par  lés  magnifiques 
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restes  de  son  château.  On  avait  dit  à  NeVers  des.choses  bien 
bizarres ,  relativement  à  la  destination  des  trous  qui  existent 
dans  les  murs  de  certaines  forteresses  ;  j'avais  cité  le  château 
de  Gisors  comme  renfermant  encore  dans  les  murs  de  son 
donjon ,  qui  date  de  la  seconde  moitié  du  XIIe.   siècle ,  les 


DONJON   DU    CHATEAU    DE  OISOBS. 

débris  des  poutres  consumées  par  le  temps  qui  avaient, 
dans  l'origine ,  relié  la  maçonnerie  pour  empêcher  les  écar- 
tements  et  les  dislocations  qui  devaient  se  faire  surtout  quand 
les  tours  étaient  établies  sur  des  éminences  de  terres  «rap- 
portées :  nous  avons  encore,  M.  Thierry,  M.  Le  Blond  et  moi, 
trouvé  dans  les  trous  qui  circulent  dans  les  murs ,  à  Gisors 
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comme  dans  ceux  de  SL-Verain  (Nièvre )  ,  des  restes  de  ces 
pièces  de  bois;  mais  Gisors  n'est  qu'on  des  nombreux 
châteaux  du  moyen-âge  qui  offrent  les  mêmes  faits.  Brionne 
(Eure),  Malesmains  (Calvados)  et  beaucoup  d'autres  ont  été 
construits  de  même,  et  vouloir,  à  présent  que  les  poutres  ont 
disparu  ou  sont  réduites  à  l'état  de  poussière ,  voir  dans  les 
cavités  qu'elles  ont  laissées  des  conduits  acoustiques!!  c'est 
se  creuser  l'esprit  pour  trouver  dans  le  fait  le  plus  simple  et 
le  plus  facile  à  expliquer  une  cause  incroyable  que  la  foi  la 
plus  aveugle ,  en  fait  d'hypothèses ,  ne  saurait  admettre.  La 
Société  française ,  en  permettant  à  cette  explication  de  se  pro- 
duire avec  tous  ses  développements  dans  le  compter-rendu  du 
Congrès' de  Nevers,  à  propos  du  château  de  St-Verain,  a 
fait  preuve  d'une  tolérance  excessive  pour  toute  opinion 
énoncée  de  bonne  fol  Nous  ne  doutons  pas  que  ceux  qui  l'ont 
défendue  ne  reviennent  bientôt  à  d'autres  idées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  les  fêtes  brillantes  qui  ont  eu  lieu 
à  Gisors,  après  la  magique  illumination  du  château  en  feux 
de  bengale ,  le  5  octobre ,  en  l'honneur  de  la  Société  fran- 
çaise et  de  l'Association  normande ,  après  le  banquet  qui  s'est 
tenu  dans  l'enceinte  même  du  donjon ,  enfin  après  une  visite 
faite  à  l'église  de  St. -Germer ,  à  M.  de  Montreuil  et  à  la  cha- 
pelle qu'il  a  fait  construire  dans  son  parc,  nous  sommes  partis 
pour  Vernon  ,  M.  de  Cussy ,  M.  R.  Bordeaux ,  M.  Lachèvre  et 
moi  :  nous  avons  vu  de  loin  la  tour  de  Neaufle  à  l'état  de  ruine 
en  1851,  comme  je  l'avais  vue  avec  M.  Antoine  Passy  en  1829, 
et  nous  sommes  passés  par  le  bourg  de  Dangu.  A  Vernon,  nous 
avons  visité  la  tour  des  archives ,  dont  la  partie  inférieure 
pourrait  être  du  XIIIe.  siècle,  l'église ,  la  chaire  gothique  qu'on 
y  a  nouvellement  placée,  les  maisons  anciennes,  etc.  ;  mais 
je  passe  sur  toutes  ces  choses ,  qui  ont  été  étudiées  par  M. 
Bordeaux  et  sur  lesquelles  il  vous  donnera  tôt  ou  tard  des 
notes  précieuses,  pour  vous  dire  un  mot  du  Pont-dc-V Arche. 
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Ce  pont  est  très-certainement  un  des  plus  remarquables  qui 
existent  en  France ,  et  AL  Victor  Petit  a  bien  voulu ,  sur  ma 
demande ,  en  faire  un  dessin. 

Je  le  crois,  en  grande  partie,  du  XIV*.  tilde  ou  même 
du  XIIIe.  M.  Victor  Petit  le  regarde ,  au  contraire,  comme 
n'étant  que  du  XV. ,  et  nos  deux  opinions  peuvent  se  con- 
cilier, car  il  y  a  eu  des  réparations  considérables  faites  au 
XVe.  siècle  et  môme  plus  tard!  Il  s'agit  donc  de  savoir  si  les 
parties  anciennes  l'emportent  sur  les  autres.  Il  est  certain 
d'ailleurs  que,  dès  le  temps  de  Charles-ie-Chauve,  il  y  eut  un 
pont  à  la  même  place  ;  mais  il  n'en  reste,  tout  au  plus,  que 
les  fondations. 

L'abbaye  de  Bonport,  de  l'ordre  de  Giteaux,  est  sur  le 
bord  de  la  Seine,  à  2  kilomètres  de  Pont-de-1' Arche  ;  cm  y 
abordait  facilement  au  moyen-âge,  et  c'est  de  là,  sans  doute , 
que  lui  vient  son  nom. 

Cette  abbaye ,  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques  parties , 
offrait  une  enceinte  de  muraille  assez  régulière ,  enclosant 
d'abord  une  grande  cour  avec  grange  et  autres  bâtiments  con- 
sacrés à  l'exploitation  agricole ,  puis  les  bâtiments  réguliers 
disposés  autour  du  cloître.  L'église  a  disparu  complètement  : 
quelques  colonnes  qui  en  proviennent  paraissent  de  la  fin  du 
XIIIe.  siècle.  C'est  aussi  à  cette  époque  ou  au  XIVe.  qu'on 
peut  attribuer  le  réfectoire  et  le  bâtiment  parallèle  qui  s'éten- 
dait jusqu'à  l'église ,  à  l'Est  du  cloître.  Ce  sont  les  parties  les 
plus  remarquables  qui  subsistent  et  elles  mériteraient  à  elles 
seules  le  voyage,  car  il  est  rare  de  trouver  sur  pied  des 
constructions  civiles  aussi  importantes.  La  vue  générale  qui 
suit  est  de  M.  Victor  Petit  M.  Bouet,  qui  a  visité  Bonport 
avec  M.  Bourdon,  en  a  rapporté  quelques  dessins  des  chapi- 
teaux qui  portent  les  voûtes  du  réfectoire. 

J'étais  à  Bonport  à  l'époque  où  on  cueille  les  fruits  de 
l'automne  ;  les  pommes  ruisselaient  sous  les  secousses  impri- 
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mées  aux  arbres  par  les  vendangeurs  de  la  ferme,  et  l'air 
était  embaumé  de  leurs  émanations.  L'odeur  de  la  pomme, 
on  le  sait,  n'impressionne  pas  moins  les  Trais  Normands  que 
la  liqueur  qu'ils  savent  en  tirer  ;  en  bon  Normand  je  humais 
avec  délices  les  brises  ainsi  parfumées  quand  il  me  fallut  in- 
terrompre cette  jouissance  d'ailleurs  fort  innocente  et  très- 
permise  même  aux  personnes  les  plus  sobres,  pour  rega- 
gner le  chemin  de  fer  ;  quelques  heures  après  j'arrivais  au 
Havre,  et  de  bonne  heure,  le  lendemain  ,  j'abordais  au  port 
deCaen. 
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Trouvées  dans  le  cimetière  mérovingien,  de  Lucy ,  pies  Meufchàtel. 
bn  1851  ; 

Par  H.  l'abbé  COCHET, 

Membre  de  la  Société  française. 


Lucy ,  en  latin  Luciacum  (1)  ou  Luchiacum  (2) ,  est  un 
village  du  pays  de  Bray ,  situé  dans  la  vallée  de  l'Eaulne ,  à  6 
kilomètres  environ  de  Neufchâtel  et  de  Londinières.  En  1840 
on  y  a  trouvé  une  monnaie  gauloise  en  or,  de  cent  ans  avant 
Jésus-Christ  En  1844,  M.  Suzémont,  pratiquant  un  chemin 
d'exploitation  pour  ses  terres ,  découvrit  plusieurs  squelettes 
accompagnés  de  vases  en  terre,  de  haches  et  de  lances  enfer. 
Informé  de  cette  découverte,  en  1847,  pendant  que  j'explorais 
la  vallée  d'Eaulne ,  je  conçus  dès  lors  le  projet  d'explorer  ce 
champ  de  sépulture,  ce  que  j'ai  pu  faire  cette  année,  grâce  à 
la  permission  du  propriétaire  et  à  une  allocation  de  M.  le  Préfet 
de  la  Seine-Inférieure. 

Au  mois  de  septembre  dernier ,  je  me  mis  à  étudier  ce  ci- 
Ci)  Concilia  Rot  orna  g.  ecclesiœ ,  Charte  de  Robert  Poullain,  p.  206. 
(9)  Regest.  visitât ionum  Arcfu  rothom.,  p.  22  et  23. 
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matière  qui  me  parut  mérovingien  comme  ceux  d'Envermeu, 
deDouvrend,  de  Parfoodeval  et  de  Loodinières.  J'y  ai  trouvé 
environ  trente  squelettes  déposés  dans  des  fosses  taillées  dans 
h  craie  marneuse.  Aux  pieds  étaient  des  vases,  aux  côtés  des 
lances  et  des  styles,  à  la  ceinture  des  couteaux,  des  sabrés 
et  des  boucles  en  fer  ou  en  bronze  argenté. 

La  découverte  la  plus  intéressante  fut  le  squelette  d'un  guer- 
rier, dont  le  sabre  garni  de  cuivre  était  attaché  à  la  ceinture 
avec  un  baudrier  de  cuir  terminé  par  une  boucle  et  une  plaque 
artistement  gravées.  Sous  cette  plaque  se  trouvaient  cinq  pe- 
tites pièces  d'or  d'une  parfaite  conservation.  H  était  évident 
pour  moi,  que  ce  guerrier  pendant  sa  vie  tenait  à  sa  ceinture 
son  petit  trésor  caché  dans  une  bourse  de  peau.  Après  sa  mort 
ses  parents  ou  amis  l'inhumèrent  avec  cet  or  sans  se  douter 
de  son  existence.  Car  si  les  Francs,  nos  pères,  enterraient  leurs 
morts  habillés  et  armés,  comme  l'histoire  et  les  cimetières  le 
démontrent,  d'un  autre  côté,  on  peut  affirmer  qu'en  général 
ils  n'y  laissaient  d'argent  que  par  mégarde.  De  nombreuses 
observations  et  une  expérience  réitérée  m'autorisent  à  le  penser 
et  aie  dire. 

Peu  versé  dans  la  numismatique ,  complètement  étranger  à 
celle  du  moyen-âge  ,  j'ai  dû  consulter  sur*  cette  matière  des 
hommes  compétents.  Je  transcris  ici  les  renseignements  qu'a 
bien  voulu  me  communiquer  M.  Thomas ,  avocat  à  Rouen ,  nu- 
mismate instruit ,  ami  de  Combrouse  et  grand  collecteur  de 
médailles  ;  j'y  joindrai  quelques  observations  par  MM.  Devilk 
et  de  Longperrier. 

«  Ces  triens  d'une  belle  conservation ,  et  en  partie  inédits, 
appartiennent  à  dès  époques  et  à  des  lieux  différents. 

«  Si ,  d'une  part,  la  mutilation  des  légendes  et  l'absence  de 
documents  présentent  souvent  des  difficultés  insolubles  pour 
l'attribution  du  lieu  ;  d'une  autre  part,  la  date  d'émission  des 
pièces  frappées  par  les  monétaires  sans  l'inscription  d'un  nom 


270  SUR  CINQ  MONNAIES  D*OR 

royal,  ne  peut  guère  être  déterminée  avec  certitude  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances. 

«  Une  classification  chronologique  exigerait  ayant  tout 
l'étude  attentive  d'une  masse  de  monnaies  de  la  première 
race;  des  comparaisons  multipliées  pourraient  seules  per- 
mettre d'établir  pour  chaque  province  de  la  France  Tordre 
successif  de  ces  pièces,  en  faisant  la  part  du  temps  et  de 
l'ouvrier.  La  reproduction  des  mêmes  types  dans  des  localités 
et  à  des  époques  très-diverses ,  est  un  obstacle  qui  tombera 
sans  doute  plus  tard  devant  un  travail  fondé  surtout  sur  l'ana- 
logie de  fabrique  dont  les  dessins  les  plus  fidèles  ne  sauraient 
donner  une  idée  exacte. 

«  Ce  n'est  que  sous  réserve  des  observations  qui  précèdent , 
que  je  vous  donne  ici  le  résultat  de  mes  recherches  sur  les 
cinq  tiers  de  sol  trouvés  à  Lucy ,  en  suivant  l'ordre  indiqué 
dans  le  dessin. 

«  Ces  monnaies  embrassent  une  période  d'environ  60  ans. 
La  première  peut  remonter  à  6A0  et  la  dernière  me  parait 
toucher  à  la  fin  du  VIP.  siècle,  si  même  elle  n'appartient 
aux  premières  années  du  VIIIe. 

«  N°.  1.  BVRDEGÀLA  FIT.  Tête  diadêmée  à  droite. 
Revers  :  t  BEREBODES.  Croix  ancrée  sur  un  globe. 
«  Or  fin  :  poids  1  gramme  31  centigrammes. 
v    «  Ce  trien  est  d'une  belle  fabrique  de  Bordeaux ,   ville 
riche  en  monnaies  mérovingiennes;  on  y  compte  13  à  14  mo- 
nétaires différents  offrant  de  nombreuses  variétés;  il  y  en  a  au 
moins  huit  au  nom  de  Berebodes  diversement  écrit  :  toutes 
n'étant  pas  figurées,  je  ne  saurais  dire  si  cet  exemplaire 
présente  quelque  nouvelle  particularité  de  détail 

«  N°.  2.  —  VÀTVNÀ  (co  FIT).  Tête  diadêmée  à  droite  ; 
on  la  dirait  ceinte  d'un  bandeau  impérial.  C'est  une  vraie  ré- 
miniscence romaine. 
Revers  :  (ALEMV)  NDVS.  Figure  de  guerrier  debout  sur 
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une  estrade ,  vue  de  face.  La  tête  est  couverte  d'un  casque  mili- 
taire. Il  tient  d'une  main  une  lance  ornée  d'une  palme.  Le 
manche  de  la  f ramée  est  formé  de  boules  rondes.  Ce  revers  est 
ose  imitation  du  type  romain. 
«  Or  fin  :  poids  1  gramme  21  centigrammes. 
*  Triens  d'un  assez  beau  travail  du  milieu  du  VII\  siècle. 
Cette  pièce  n'est  pas  complètement  inédite  ;  elle  a  été  décrite  par 
le  savant  Lelewel ,  d'après  un  exemplaire  du  cabinet  de  M.  Nor- 
blin  de  Paris  ;  mais  cet  exemplaire ,  moins  complet  que  celui-ci 
et  usé  sans  doute ,  à  en  juger  par  la  description  qu'il  en  donne, 
n'offrait  que  les  lettres  VAT....  à  l'avers  et  le  nom  entier  du 
monétaire  Alemundus  au  revers. 

«  La  lecture  VATVSIVM,  proposée  avec  beaucoup  de  doute 
par  l'illustre  Polonais ,  n'est  plus  admissible  maintenant 

Le  nom  du  lieu  inscrit  sur  ces  tiers  de  sol  était  bien  certai- 
nement tel  que  je  l'indique  ;  mais,  à  quel  lieu  peut-on  appliquer 
ce  nom  ?  Ici  j'avoue  mon  impuissance  pour  fixer  l'emplacement 
de  l'antique  V atunacum. 

«  Nos  vieux  historiens  ne  m'offrant  aucun  indice ,  je  ne 
pois  que  proposer  les  noms  suivants  :  Vandenay,  village  du  dé- 
partement de  la  Marne  dont  j'ignore  l'origine  ;  Vatan ,  petite  ville 
ancienne  du  département  de  l'Indre  ;  c'était  jadis  une  place 
forte  dont  l'origine  remonte  au  VIe.  siècle ,  et  Walten ,  bourg  du 
département  du  Nord,  arrondissement  de  Dunkerque.  Ce  bourg 
est  très-ancien  ;  les  Romains  y  avaient  établi  un  fort 

«  Si  le  premier  nom  satisfait  mieux  aux  principes  del'éty- 
mologie,  les  autres  ont  pour  eux  l'ancienneté  établie  de  leur 
origine ,  mais  je  n'ai  pu  découvrir  leur  nom  antique.  Je  vous 
livre  donc  ces  conjectures  pour  ce  qu'elles  valent,  laissant  à 
de  plus  habiles  le  soin  de  trancher  la  question  trop  douteuse 
pour  moi   » 

Le  nom  du  monétaire  Alemundus  a  pour  nous  quelque  chose 
de  très-remarquable ,  puisque  nous  le  retrouvons  au  Xe.  siècle 
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an  sein  de  notre  Normandie  ducale.  V  Histoire  de  l'abbaye  de 
St -Denis  et  les  Annales  de  l'ordre  de  Su -Benoît  parMabit- 
ion  rapportent  que ,  vers  Tan  960 ,  un  évêque  nommé  AUemun- 
dns  enleva  aux  moines  de  cet  illustre  monastère  la  terre  de  Ber- 
neval-le-Grand.  Les  religieux  s'en  plaignirent  à  notre  duc  Ri- 
chard Ier.  qui,  par  un  acte  public,  leur  restitua  solennellement 
cette  propriété  le  18  de  mars  968.  Dès  que  cette  charte  fut 
connue,  Allemundus  quitta  Bernerai  pour  n'y  plus  revenir  (1). 
L'histoire  ne  dit  pas  de  quel  pays  était  cet  évêque  régionnaire , 
mais  il  est  curieux  de  retrouver  dans  notre  pays  le  même  nom 
écrit  sur  un  diplôme  et  sur  une  médaille. 

«  N°.  3.  —  T+VRONV.  Tête  à  droite  couronnée  d'un 
bonnet  perlé. 

Revers  :  f  DOMNIGISILO  MO.  Croix  longue. 

«  Or  un  :  poids  1  gramme  23  centigrammes. 

«  Ce  triens  est  d'un  travail  très-inférieur  aux  deux  précé- 
dents ,  surtout  à  l'avers ,  mais  je  le  crois  entièrement  inédit. 
On  ne  connaissait  que  deux  monétaires  de  Tours  CHAPOMARI 
et  MVTIML  Les  têtes  figurées  sur  ces  deux  monnaies  sont  éga- 
lement couronnées  d'un  bonnet  perlé ,  mais  de  coins  très- 
différents  de  celui-ci  évidemment  postérieur.  » 

Le  nom  de  Domigisile ,  comme  le  fait  observer  avec  raison 
M.  Longperrier,  est  un  excellent  nom  mérovingien.  Il  a  beau- 
coup d'analogie  avec  le  nom  neùstrien  de  Wandrigisilus  dont 
nous  avons  fait  saint  Wandrille. 

«  N°.  h. — t  DOVER.  Dans  le  champ  un  monogramme  sur- 
monté d'un  double  oméga. 

Revers  : . . .  VOC . . .  ICOV.  Croix  ancrée  sur  un  globe. 

«  Or  pâle  :  poids  1  gramme  24  centigrammes. 

(1)  Annales  ortL  Saneti  Benedicti,  t  III.—  Cartulaire  de  C abbaye  de 
Su-Denis ,  t.  II,  p.  559  ;  Notice  hisU  sur  Berneval-le-Grand  par  l'abbé 
Leeomte,  p.  8  j  Les  églises  rurales  de  V arrondissement  de  Dieppe,  p.  163. 
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«  Ce  triens  irrégulièrement  frappé  est  inédit  et  fort  remar- 
quable par  son  type.  Je  ne  tenterai  pas  de  rétablir  la  légende 
circulaire  tronquée  par  le  vice  de  la  fabrication. 

Quant  au  type  central  qui  représente  tout  d'abord  le  symbole 
du  Dieu  vivant  sous  la  forme  de  l'alpha  couronné  par  un  double 
oméga  renversé ,  initium  et  finis ,  la  position  du  G  fjf'J 
à  la  gauche  de  l'A  explique  le  prolongement  inusité  des  jam- 
bages de.  ce  caractère  principal,  et  révèle  l'intention  de  l'artiste 
monétaire ,  de  former  au  sommet  de  l'A  un  Y  qui  ne  pouvait 
trouver  place  à  sa  droite. 

«  La  réunion  de  ces  trois  lettres  me  paraît  indiquer  Ande- 
ritum ,  ancienne  capitale  des  Gavales  ou  Gavali  :  Anderitum 
Gavalorum,  aujourd'hui  Javols,  simple  village,  ancien  siège  de 
l'évéché  de  Gévaûdan  qui  ne  fut  transféré  à  Mende  que  dans 
le  Xe.  siècle. 

«  N°.  5.  —  ANZE.  Buste  à  couronne  radiée ,  tourné  vers 
la  droite. 

«  Revers  :  ADO  t  MO.  Croix  longue  aux  bras  terminés  par 
des  globules  et  posée  sur  une  base  :  quatre  petites  perles 
dans  le  champ. 

«  Or  pâle  :  poids  1  gramme  22  centigrammes ,  fabrique 
barbare  :  fin  du  VIIe.  ou  commencement  du  VHP.  siècle. 

«  Considérant  le  troisième  caractère  de  l'avers  comme  un 
S,  j'attribue  ce  tiers  de  sol  à  l'ancienne  Asa  Pauîi,  appelée 
plus  tard  Ansa  et  aujourd'hui  Anse.  C'est  une  petite  ville  du 
département  du  Rhône ,  située  à  une  lieue  de  Villefranche, 
où  se  voient  encore  les  ruines  du  palais  d'Auguste,  et  une 
partie  des  murs  d'enceinte  d'un  camp  romain. 

«  Quant  au  revers,  il  ne  présente  que  les  initiales  d'un  nom 
de  monétaire  et  de  son  titre.  Je  pense  que  cette  légende  doit 
être  ainsi  lue  :  ADO  f  MO  (Ado  monetario) ,  nonobstant  la 
forme  insolite  du  premier  caractère  dans  lequel  on  pourrait 
voir  une  croisette  suivie  d'un  I.  » 

18 
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Le  nom  de  Ado  ou  Adon  était  très-commun  sous  les  Francs. 
Nous  en  trouvons  les  analogues  dans  un  diplôme  de  750 ,  don- 
né par  Pepin-le-Bref  en  faveur  du  monastère  de  Sept-Meules 
et  délivré  en  présence  des  comtes  Dadon  et  Diddon  (1). 

Saint  Ouen  lui-même ,  contemporain  de  nos  tiers  de  sou  d'or, 
portait  dans  le  monde  diplomatique  le  nom  tudesquede  Dado 
ou  Dadon  aVant  d'être  connu  dans  l'église  sous  celui  d'An- 
doenus(2).  Un  de  ses  frères  portait  le  nom  deRodonet  l'autre 
celui  de  Ado  ou  Adon  (3).  Gomme  on  le  voit,  ce  dernier  nom 
est  absolument  semblable  à  celui  de  notre  monétaire  de  Lucy. 
Il  serait  curieux  que  ce  triens  eût  été  frappé  par  un  frère  de 
notre  saint  évêque  de  Rouen.  Du  reste ,  la  médaille  et  le  grand 
seigneur  sont  contemporains.  Saint  Ouen  (Dado) ,  né  dans  le 
Soissonnais  en  609,  mourut  près  Paris  en  683.  Ado,  son  frère 
cadet ,  dut  le  suivre  dans  la  tombe  comme  dans  le  berceau. 
Or,  toutes  ces  dates  historiques  concordent  parfaitement  avec 
les  conjectures  des  numismates  qui  attribuent  notre  cinquième 
triens  à  la  fin  du  VIP.  siècle. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  la  science  monétaire ,  la  paléo- 
graphie ,  la  linguistique  et  l'étymologie  concourent  à  la  fois  à 
reporter  nos  pièces  d'or  aux  règnes  de  Dagobert  I  et  de  ses 
successeurs ,  à  ce  VIIe.  siècle  qui  fut  pour  notre  Neustrie  une 
période  de  lumière  et  de  civilisation  chrétienne.  Les  moné- 
taires Adon  ,  Berebodes,  Domnigisile  et  Alemundus  sont  con- 
temporains de  saint  Eloi,  de  saint  Ouen,  de  saint  Romain,  de 
saint  "Wandrille ,  de  saint  Waninge ,  de  saint  Saens ,  de  saint 
Philbert ,  de  saint  Valéry ,  les  civilisateurs  de  nos  contrées , 
les  destructeurs  du  paganisipe ,  les  fondateurs  de  nos  églises 

(1)  Mabillon,  De  re  diplomation ,  p.  491. 

(2)  Vie  de  saint  Eloi  par  saint  Ouen  /traduite  par  Charles  Bar- 
thélémy, p.  29. 

(3)«.,  76M.,p.  30. 
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et  de  nos  monastères.  Ces  pièces  surprises  dans  un  tombeau 
sont  un  rayon  de  soleil  qui  brille  dans  la  nuit  des  vieux  âges. 
C'est  la  voix  des  morts  qui  parlent  du  fond  de  la  tombe  pour 
instruire  les  vivants ,  ce  sont  des  phares  qui  éclairent  la  marche 
des  générations  primitives  à  travers  nos  vallées.  Ces  monnaies 
nous  disent  qui  sont  ceux  qui  reposent  dans  ces  cimetières 
depuis  long-temps  abandonnés  sur  le  flanc  de  nos  collines  ;  et 
ainsi  elles  nous  apprennent  quelles  mains  portèrent  ces  armes , 
manièrent  ces  styles ,  ceignirent  ces  baudriers ,  pétrirent  ces 
vases,  étalèrent  ces  bijoux,  suspendirent  ces  colliers,  firent 
briller  sur  leurs  poitrines  ou  sur  leurs  épaules  ces  épingles, 
ces  émaux,  ces  fibules  d*or  et  d'argent  qui  nous  éblouissent 
encore  après  tant  de  siècles.  Évidemment  ces  mains  sont  con- 
temporaines de  celles  qui  fondirent  cet  or ,  dessinèrent  ces 
têtes,  gravèrent  ces  croix,  tracèrent  ces  légendes  et  frappèrent 
ces  monnaies ,  précieux  témoins  des  arts,  de  l'histoire  et  de 
la  géographie  de  nos  pères. 


NOTICE 


SUR  UN 


DEVANT  D'AUTEL  DE  LA  PÉRIODE  ROMANE; 

Par  Hlgr.  HHJIXEH, 
Evêque  de  Munster,  membre  de  plusieurs  académies. 


Le  Bulletin  monumental  a  offert  déjà  plusieurs  fois  dans  ses 
feuilles  intéressantes,  des  dessins  d'autels  du  moyen-âge ,  et, 
sans  doute ,  les  nombreux  lecteurs  de  ce  recueil  désireront 
qu'il  en  offre  d'autres  encore ,  non  seulement  dans  l'intérêt  de 
l'archéologie  ,  mais  aussi ,  par  une  raison  pareillement  forte, 
dans  l'intérêt  du  besoin  pratique.  Que  l'on  répare  les  autels 
et  les  devants  d'autel  du  temps  moderne  !  La  comparaison  entre 
eux  et  ceux  du  moyen-âge  nous  convaincra  bientôt  que  non 
moins  dans  cette  branche  de  l'art  chrétien  que  dans  les  au- 
tres ,  nous  avons  beaucoup  à  apprendre  de  ce  temps  reculé 
mille  fois  maltraité ,  et  pourtant  plein  de  profondes  idées  et 
de  saines  pensées ,  qu'il  savait  représenter  avec  un  bonheur 
d'exécution  auquel  nous  ne  pouvons  atteindre.  Le  devant 
d'autel  dont  j'ai  l'honneur  de  présenter  un  dessin,  se  trouve 
à  présent  dans  le  musée  du  Kunstvescin  de  Munster. 
Originairement  il  appartenait  à  l'église  d'un  couvent  de  reli- 
gieuses dites  de  sainte  Walpurgis  à  Soest  en  Westphalie,  ville 
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extrêmement  intéressante  par  ses  églises  de  l'époque  romane  et 
de  l'époque  ogivale.  L'église  de  Ste.-Walpurgis  n'exista  plus. 
La  sécularisation  a  fait  évanouir  le  couvent  avec  l'église ,  ce 
qui  est  bien  à  regretter,  parce  que  l'architecture  des  monu- 
ments de  la  ville  de  Soest,qui  était  très-florissante  au  moyen- 
âge,  est  très-remarquable  par  les  singularités  qu'elle  montre. 

Le  devant  d'autel  en  question  est  de  bois.  Les  figures  sont 
peintes  en  couleurs  très-vives  sur  un  fond  doré.  La  bor- 
dure extérieure  est  peinte  sur  un  cadre  qui  s'élève  du  fond 
ou  de  là  superficie  du  tableau ,  représentant  les  cinq  figures , 
à  peu  près  d'un  pouce,  par  un  oblique  sur  lecjuel  on  voit  la 
bordure  intérieure.  La  table  est  parfaitement  conservée,  mais 
les  peintures  sont  très-gâtées  ;  heureusement  les  figures  opt 
souffert  le  moins.  Les  contours  de  celles-ci  sont  marqués  par 
des  lignes  noires.  Ce  sont  les  bordures  qui  montrent  les  plus 
grandes  lacunes,  mais  au  moyen  de  la  partie  conservée  on 
peut  suppléer  à  ce  qui  manque. 

Aux  angles  supérieurs  on  voit  deux  des  grands  pro- 
phètes, que  l'on  reconnaît  par  la  légende  (Vidi  Dominum 
sedentem  super  solium  et  similitude*  quatuor  se.  anima- 
lium)  pour  Isaîe  et  Ezéchiel.  Par  conséquent,  dans  les 
angles  inférieurs,  qui  ont  perdu  leurs  figures,  on  doit  placer 
les  deux-  autres  prophètes,  qui  comptent  entre  les  grands, 
Jérémie  et  Daniel.  Ces  quatre  prophètes  correspondent 
aux  quatre  évangélistes,  dont  les  symboles  sont  autour  du 
trône  de  Jésus-Christ  Les  petits  carrés  vides  entre  les 
fleurs  de  la  bordure  extérieure  étaient  garnis  autrefois  par 
des  pierres  dont  aucune  n'est  restée,  mais  dont  l'existence 
est  attestée  par  un  témoin  oculaire  qui  en  a  encore 
vu  quelques-unes.  Ce  que  portaient  les  disques  pointus  et 
concaves  qui  alternent  avec  les  petits  carrés  tout  autour  de 
la  bordure,  sera  difficile  à  deviner.  Peut-être  qu'ils  mon- 
traient quelque  décoration  dorée  correspondant  aux  pierres. 
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De  la  légende  qui  existait  entre  les  deux  bordures,  il  ne  s'est 
conservé  que  ces  trois  mots ,  qui  se  trouvent  au-dessus  de  la 
figure  de  h  Sainte  Vierge  (...  fulget  virgo  coronis);  tout 
le  reste  est  effacé ,  excepté  deux  ou  trois  lettres. 

L'idée  du  tableau  même  correspond  strictement  à  la  desti- 
nation de  FauteL  Gomme  dans  les  peintures  murales  du  sanc- 
tuaire pendant  les  époques  qui  précèdent  le  temps  du  style  ogi- 
val la  représentation  de  la  figure  de  Jésus-Christ,  ne  manque 
presque  jamais  et  formé  toujours  le  centre  des  représentations 
iconiques  de  cette  partie  de  l'édifice,  parce  que  c'est  lui  dont 
les  mystères  salutaires  sont  opérés  dans  le  sanctuaire  (voir 
les  mosaïques  des  basiliques  de  Rome,  etc., etc.  ):  il  en  est  de 
même  et  par  la  même  raison  dans  les  autels  historiés  de  ces 
époques.  Le  peintre  de  notre  devant  d'autel  a  suivi  cette 
tradition  artistique  et  symbolique ,  et  il  a  su  donner  à  ses 
figures  le  rapport  le  plus  spécial  et  le  plus  intime  à  l'objet 
qu'elles  devaient  décorer,,  afin  de  lui  faire  exprimer  sa  desti- 
nation et  le  dogme  duquel  résulte  celle-ci  Le  Rédempteur 
bénissant  avec  la  main  droite,  porte  dans  la  main  gauche, 
le  livre  ouvert  offrant  les  mots  qui  indiquent  le  mystère  de 
l'Eucharistie  :  Ego  sum  ponts  vivus  qui  de  cœlo  descendu 
Le  Rédempteur  est  entouré ,  en  première  ligne ,  de  saint 
Jean-Baptiste  et  de  la  Sainte  Vierge.  Saint  Jean  porte 
l'agneau  qui  est  immolé  mystiquement  sur  l'auteL  La  ma- 
nière de  représenter  l'agneau  inclus  dans  un  cercle  porté  par 
saint  Jean  est  connue ,  si  je  ne  me  trompe  pas ,  aussi  en 
France,  La  Sainte  Vierge,  qui  a  engendré  le  Sauveur  du 
monde  perdu,  occupe  le  côté  droit,  et,  tournée  vers  son  fils 
divin ,  elle  porte  les  sept  colombes  représentant  les  sept  dons 
du  Saint-Esprit  N'est-il  pas  vrai  que  l'artiste  lui  voulait  faire 
dire  :  Voilà  l'Emmanuel  qui  est  issu  de  moi,  sur  lequel  repose 
l'esprit  du  Seigneur  (Isaîe,  chap.  XI);  en  t'unissant  avec  lui 
au  repas  de  l'autel ,  auquel  il  t'invite  (Egoswnpanis  vivus), 
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ta  participeras  aussi  aux  dons  du  Saint-Esprit  Je  ne  sais  pas 
si  Ton  pourra  admettre  que  les  dons  du  Saint-Esprit  sont  at- 
tribués ici  proprement  à  la  Sainte  Vieige,  ce  qui,  selon 
l'avis  de  M.  Didron  (Histoire  de  Dieu ,  p.  505  ) ,  est  propre 
à  Tait  allemand;  car ,  en  vérité ,  ce  n'est  pas  la  Vierge  qui 
est  entourée  de  colombes,  elle  porte  plutôt  avec  deux  mains 
ces  colombes ,  dont  six  convergent  à  une  septième-plus  grande, 
qui  porte  l'inscription  :  «  sapientie  » ,  et  cette  colombe  plus 
grande  regarde ,  en  battant  des  ailes ,  le  Seigneur  Jésus-ChrisL 
Mais  laissant  cette  question,  je  passe  aux  deux  autres  figures 
de  notre  devant  d'autel 

La  sainte  placée  à  l'extrême  droite  est  la  patronne  de 
l'église  dans  laquelle  a  été  placé  l'autel  avec  la  table  que  nous 
venons  de  décrire  :  sainte  Walpurgis.  La  dernière  figure ,  de 
l'autre  côté,  représentant  un  évêque  revêtu  du  pallium,  ne 
porte  pas  d'inscription.  On  trouvera  peut-être  la  vérité  en 
supposant  que  c'est  un  des  saints  archevêques  de  Cologne , 
car  la  ville  de  Soest  appartenait,  jusqu'à  la  dernière  organi- 
sation des  évêchés  du  royaume  de  Prusse,  à  l'église  métropo- 
litaine de  Cologne.  À  présent  elle  fait  partie  du  diocèse  de 
Paderborn. 


SEANCE 

TENUE   k  PARIS 
PAR  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE 

POUR  LA  CONSERVATION  DES  MONUMENTS , 


Présidence  de  M.  m  Glahvillb,  inspecteur  des  monuiients 
de  la  Seine-Inférieure. 


M.  de  Glanville,  président,  invite  MM.  de  Kéridec,  de 
Vautenay,  d'Alvimare  et  de  Saint-Germain,  à  prendre 
place  au  bureau.  M.  F,  de  Verneilh  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire. 

M.  de  Gaumont  expose  que  M.  Victor  Petit  a  déposé  une 
proposition  tendant  à  faire  subventionner  par  la  Société 
française,  jusqu'à  concurrence  de  mille  francs,  une  publi- 
cation à  bon  marché  de  la  carte  de  Peutinger;  mais  que,  si 
la  délibération  peut  s'ouvrir  dès  ce  moment ,  toute  allocation 
serait  conditionnelle  et  dépendrait  des  résolutions  prises  à 
Dijon  dans  la  réunion  générale  du  mois  de  juillet  prochain. 

M.  Victor  Petit  développe  sa  proposition.  Elle  a  surtout 
pour  but  d'utiliser  le  zèle  archéologique  de  beaucoup  de 
membres  du  clergé,  et  d'augmenter  le  nombre  de  ceux  qui 
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travaillent  çà  et  là  à  reconstruire  quelque  partie  de  la  grande 
carte  routière  des  Gaules  sous  l'Empire  romain. 

M.  le  Cto.  A.  d'Héricourt  demande  s'fl  y  a  vraiment  lieu  de 
publier  une  édition  nouvelle  de  la  carte  de  Peutinger  :  elle 
n'a  tracé  que  les  principales  voies  et  fourmille  d'erreurs: 
elle  est  par  elle-même  peu  intelligible,  et  serait  médiocrement 
utile  à  des  observateurs  peu  expérimentés.  D'ailleurs,  elle  est 
déjà  très-répandue,  sinon  à  la  portée  de  tout  le  monde;  elle 
se  trouve,  par  exemple,  dans  l'Annuaire  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  France. 

C'est  ce  que  confirment  M.  de  Gaumont ,  M.  de  Glanville 
et  M.  Raymond  Bordeaux.  M.  Chasles  dit  à  ce  sujet,  que  la 
Société  archéologique  de  l'Yonne ,  dont  il  est  membre ,  a 
obtenu  à  raison  de  37  centimes  l'exemplaire  ,  la  carte  de 
l'Annuaire  de  la  Société  des  Antiquaires. 

M.  de  Gaumont,  tout  en  reconnaissant  l'importance  de 
la  carte  àp  Peutinger,  pense  que  cette  carte,  ainsi  que  les 
, autres  fac-similés  de  ce  genre,  ne  vaudrait  pas  une  carte  or- 
dinaire sur  laquelle  seraient  notées  toutes  les  voies  romaines 
et  tous  les  tronçons  déjà  connus  dans  leur  position  vraie. 

M.  le  Président  résume  la  discussion  et  fait  prononcer 
l'ordre  du  jour,  avec  invitation  à  M.  Victor  Petit  de  repro- 
duire à  Dijon  sa  proposition,  s'il  le  croit  utile. 

M.  le  vicomte  de  Bonneuil  a  la  parole;  il  demande  et 
obtient  un  secours  de  100  fr.  pour  la  collégiale  de  Melun. 

M.  de  Bonneuil  lit  ensuite  une  notice  relative  à  une  crosse 
récemment  découverte  à  l'hospice  de  Prévins,  dont  la  date 
est  inconnue,  et  à  diverses  sculptures  de  Jouarre. 

NOTICE  DE  M.  LE  V*.  DE  BONNEUIL. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  d'entretenir  la  Société  française  de 
quelques  monuments  importants  pour  l'architecture  du  moyen* 


LE  17  mars  1852.  '   285 

âge  que  renferme  notre  département  de  Seine-et-Marne ,  tels 
que  le  prieuré  de  St-Loup  pour  lequel  il  n'a  encore  été  rien 
fait  et  la  collégiale  de  Notre-Dame  de  Melun  dont  on  s'occupe 
assez  activement  et  qui,  j'espère,  va  être  bientôt  relevée  de 
l'état  de  ruine  qui  la  menace  depuis  long-temps.  Une  sous- 
cription sous  forme  de  loterie  a  été  ouverte  et  a  déjà  produit 
une  somme  assez  considérable.  Je  renouvelle  à  la  Société 
française  la  prière  que  je  lui  ai  faite  l'année  dernière  de  vou- 
loir bien  s'associer  à  cette  œuvre  en  prenant  une  centaine  de 
billets  de  la  loterie,  Aujourd'hui  je  viens  vous  apporter  quel- 
ques notes  sur  des  détails  moins  importants,  mais  qui  ne  man- 
quent pas  d'un  certain  intérêt 

Bans  le  cours  de  l'année  dernière,  au  mois  d'août  1851 ,  on 
a  trouvé  à  Provins  en  fouillant  l'emplacement  du  cimetière  de 
l'ancien  hospice  de  cette  ville ,  une  crosse  abbatiale  du  XIIIe. 
siècle.  Cette  crosse  qui  m'a  paru  d'un  joli  travail  représente  un 
serpent  dont  l'enroulement  forme  la  volute  au  milieu  de  laquelle 
est  un  lion  gracieusement  contourné  et  qui  semble  se  mettre 
en  défense  contre  le  serpent  qui  lui  mord  la  queue,  Y  a-t-il 
là  un  symbole  de  la  vigilance  du  pasteur  défendant  son  trou- 
peau contre  l'hérésie ,  c'est  ce  qu'il  est  sans  doute  très-permis 
de  soutenir,  comme  aussi  de  donner  toute  autre  explication, 
on  même  de  n'en  pas  donner  du  tout ,  et  de  considérer 
uniquement  ce  travail  comme  une  fantaisie  de  l'artiste.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  cette  crosse  est  d'un  fort  élégant  modèle  et 
d'une  exécution  artistique  remarquable  :  on  retrouve  encore 
malgré  la  couche  d'oxyde  de  cuivre  qui  la  recouvre  la  trace 
de  l'or  et  des  couleurs  dont  elle  était  émaillée  et  même  les 
pierres  précieuses  (en  général  des  turquoises)  qui  la  déco- 
raient et  qui  y  sont  encore  adhérentes  sur  plusieurs  points. 
Les  recherches  historiques  faites  sur  les  lieux  ont  amené  les 
antiquaires  de  Provins  à  penser  que  cette  crosse  a  pu  appar- 
tenir à  un  abbé  d'Auxerre  nommé  Régnier,  qui  vint  à  Pro- 
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vins  en  1130,  et  qui  y  mourut  à  l'hospice  en  odeur  de  sain- 
teté. La  présence  et  la  mort  de  l'abbé  Régnier  à  Provins  à 
cette  époque  sont  des  faits  parfaitement  authentiques.  Les  ca- 
ractères de  la  crosse  ont  fait  supposer  qu'elle  a  pu  lui  appar- 
tenir ,  mais  les  fouilles  n'ont  amené  la  découverte  d'aucun 
fragment  de  tombeau ,  qui  y  pût  corroborer  cette  opinion  ; 
or ,  il  y  avait  avec  la  crosse  un  cachet  brisé  sur  lequel  on  peut 
encore  voir  les  mots  sigillum  Joan.  Ce  ne  serait  donc  pas 
le  cachet  de  Régnier,  d'ailleurs  la  forme  des  lettres,  la  figure 
gravée  sur  le  cachet  semblent  appartenir  plutôt  au  XIIIe. ,  ou 
même  au  XIVe.  siècle ,  qu'au  commencement  du  XIIe.  ;  la 
crosse  elle-même  est  en  tout  semblable  à  une  crosse  du  XIIIe. 
trouvé  à  Troie  dans  le  tombeau  de  l'évêque  Hervé  :  je  crois 
donc  qu'elle  est  du  XIIIe.  siècle.  Mais  en  cela  comme  en 
beaucoup  d'autres  découvertes  archéologiques,  le  doute  est 
inévitable  et  le  champ  reste  ouvert  aux  conjectures. 

Je  demanderai  à  l'assemblée  la  permission  de  lui  soumettre 
une  autre  note  relative  à  un  des  monuments  renfermés  dans  la 
crypte  de  l'ancienne  et  célèbre  abbaye  de  Jouarre  que  j'ai  vi- 
sitée dans  le  courant  de  l'année  dernière  ;  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  raconter  l'histoire  de  cette  abbaye ,  elle  est  parfaitement 
connue  (1).  Qu'il  me  suffise  de  rappeler  que  de  l'abbaye  primi- 
tive fondée  Vers  le  milieu  du  VIIe.  siècle ,  il  ne  reste  aujour- 
d'hui que  cette  crypte  restaurée  avec  intelligence  depuis  quelr 
ques  années.  On  n'a  rien  changé  à  l'intérieur,  on  s'est  con- 
tenté de  mettre  l'extérieur  à  l'abri  des  injures  de  l'air.  Seu- 
lement au-dessus  de  la  porte  d'entrée  on  a  représenté  par  un 
simple  trait  gravé  en  creux  sur  la  pierre  et  dans  le  style  du 

(1)  On  peut  voir  dans  le  tome  VI  du  Cours  d'antiquités  de  M.  de 

Caumont,  un  plan  des  cryptes  de  Jouarre  et  plusieurs  des  tombeaux  qui 

s'y  trouvent  M.  de  Caumont  a  signalé,  il  y  a  long-temps,  la  crypte  de 

L  Jouarre  comme  très-curieuse  et  en  a  fait  l'objet  d'un  article  dans  le 

Bulletin  monumental,  t.  VII. 
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temps,  la  figure  de  saint  Paul»  premier  ermite,  auquel  cet 
oratoire  était  dédié  ;  je  me  permettrai  une  légère  observation 
critique  au  sujet  de  l'inscription  latine  qui  couronne  cette 
figure.  L'architecte  y  a  gravé  ces  mots  S*.  Pavlo  eremo. 
Or,  je  crois,  si  je  ne  me  trompe,  que  le  mot  eremus  signifie 
désert  et  non  pas  ermite.  Il  ne  serait  pas  hors  de  propos  que 
MM.  les  architectes  sussent  assez  de  latin  pour  ne  pas  trans- 
mettre des  barbarismes  à  la  postérité.  J'espère,  au  reste ,  que 
celui-ci  aura  été  corrigé  depuis  mon  passage,  car  il  avait 
déjà  été  relevé  par  plusieurs  personnes  au  moins  aussi  com- 
pétentes que  moi.  Ce  n'est  pas  là  d'ailleurs  le  point  principal 
de  mes  observations  à  Jouarre.  Dans  l'intérieur  de  la  crypte 
sont  plusieurs  tombeaux  remarquables;  il  en  est  un  qui  a 
particulièrement  fixé  mon  attention  à  cause  du  singulier  bas- 
relief  dont  il  est  orné ,  et  dont  personne ,  que  je  sache ,  n'a 
encore  donné  l'explication  symbolique.  Or,  il  est  impossible 
de  n'y  pas  voir  un  exemple  de  ce  symbolisme  chrétien  qu'on 
retrouve  si  fréquemment  chez  les  artistes  du  moyen-âge.  Ce 
bas-relief  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  une  esquisse  (1) 
représente  d'abord  le  Christ ,  reconnaissable  au  nimbe  cruci- 
fère dont  il  est  couronné;  il  est  vêtu  d'une  longue  robe  et 
assis  sur  un  trône  au  milieu  des  nuages  ;  autour  de  lui  sont 
groupées  plusieurs  petites  figures  d'hommes,  tous  partant  des 
ailes  et  ayant  tous  les  mains  élevées  vers  le  ciel  :  ils  n'ont  de 
vêtement  qu'une  espèce  de  jupon  très-court  autour  des  reins, 
enfin,  autant  qu'on  en  peut  juger ,  vu  l'état  assez  fruste  du 
monument,  ils  sont  tous  aussi  portés  sur  les  nuages.  Quels  sont 
ces  différents  personnages?  Que  signifient  leur  mouvement 
identique,  leurs  bras  uniformément  tendus  en  l'air,  les  ailes 
attachées  à  leurs  épaules,  les  nuages  sur  lesquels  ils  semblent 

(1)  Ce  tombeau  avait  aussi  été  reproduit  dans  le  tome  VI  du  Cours 
d'antiquités  monumentales,  pi.  XC 
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transportés?  On  dira  peut-être  que  ce  sont  les  anges  appelant 
les  hommes  à  comparaître  au  dernier  jugement;  je  ne  le  crois 
pas ,  d'abord  parce  que  dans  toutes  les  peintures  ou  sculptures 
du  moyen-âge,  les  anges,  lorsqu'ils  apparaissent  sous  la  figure 
d'hommes  faits ,  sont  toujours  vêtus  d'une  longue  robe  et  non 
représentés  à  l'état  de  nudité  presqu'absolue,  ensuite  parce 
que  le  sculpteur  n'aurait  pas  manqué  de  leur  donner  des 
trompettes,  et  saint  Paul  dont  je  crois  qu'il  s'est  inspiré  comme 
je  irais  le  dire  tout  à  l'heure,  lui  en  fournissait  lui-même  l'idée 
quand  il  dit,  en  parlant  de  la  résurrection  :  «  Ipse  Dominus 
in  voce  archangeli  et  in  tuba  Dei  descendet  de  cœlo  »  (1M. 
épître  aux  Thessaloniciens),  et  cette  trompette  qui,  ainsi  que 
l'explique  très-bien  Dom  Galmet,  ne  peut  être  considérée 
que  comme  un  symbole,  ne  pouvait  échapper  à  un  artiste 
d'une  époque  qui  recherchait  particulièrement  le  symbolisme 
dans  toutes  ses  productions.  Mais  je  trouve  dans  cette  même 
épître  aux  Thessaloniciens  les  paroles  suivantes  dont  notre 
bas-relief  me  semble  être  la  traduction  dramatique,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi  : 

Saint  Paul  dit  à  propos  du  dernier  jour  :  «  Nos  qui  vivimus 
qui  residui  sumus  in  adventum  Domini ,  non  praveniemus 
eos  qui  dormierunt....  mortui  qui  in  Ghristo  sunt  résurgent 
primi,  deindè  nos  qui  vivimus  qui  relinquimur  simul  rapiemur 

CUM  ILLIS  IN  NUBIBUS    OBVIAM  CHRISTO   IN    AERA.    »   Ici, 

Messieurs ,  quoiqu'il  ne  soit  ni  de  mon  sujet  ni  de  ma  com- 
pétence d'entrer  dans  une  discussion  qui  serait  quelque  peu 
théologique,  permettez-moi  de  vous  rappeler  que  ce  passage 
de  l'apôtre  a  donné  lieu  à  beaucoup  d'interprétations  et  même 
à  quelques  erreurs.  «  Quelques-uns  ont  prétendu,  dit  D. 
«  Caimet,  que  l'apôtre  avait  cru  véritablement  que  le  jour  du 
«  Seigneur  arriverait  de  son  temps  et  qu'il  serait  du  nombre 
«  de  ceux  qui  devaient  en  être  témoins  avant  leur  mort  Mais 
«  saint  Paul  détruit  lui-même  ce  sentiment  dans  la  2*.  lettre 
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«  aux  Thessaloniciens  où  il  montre  que  ce  jour  n'est  pas  si 
«  prochain  et  qu'on  doit  voir  encore  bien  des  choses  avant 
«  qu'il  arrive;  de  plus  comment  se  serait-il  trompé  dans  une 
«  chose  qu'il  dit  avoir  apprise  du  Seigneur,  et  qu'il  annonce 
«  in  verbo  Domini  ? 

«  Les  meilleurs  interprètes  croyent  avec  beaucoup  de 
«  raison  que  l'apôtre  ne  s'est  exprimé  de 4a  sorte  (nos  qui 
«  vivimus,  qui  residui  sumus  in  adventum  Domini)  que  pour 
«  se  proposer  comme  exemple  de  ce  qui  arrivera  à  ceux  qui 
«  seront  alors.  »  (D.  Galmet,  Commentaires  sur  la  Bible).  » 

Je  ne  fais  nulle  difficulté  de  reconnaître  que  saint  Paul  ne 
pouvait  croire  à  la  fin  prochaine  du  monde ,  mais  il  parait  du 
moins  positif  qu'on  y  croyait  de  son  temps,  et  peut-être  n'est- 
il  pas  défendu  de  penser  qu'il  faisait  allusion  à  cette  croyance 
sans  chercher  positivement  à  la  détruire ,  ce  qui  n'était  pas 
nécessaire.  Or,  vous  savez,  Messieurs,  qu'au  Xe.  siècle  on 
croyait  aussi  généralement  que  le  monde  touchait  à  sa  fin  et 
à ,  comme  je  le  pense ,  le  tombeau  en  question  est  de  cette 
époque ,  n'était-il  pas  naturel  que  l'artiste  s'inspirât  du  texte 
de  l'écrivain  sacré  et  voulût  traduire  sur  la  pierre  une  pensée 
qui  offrait  une  analogie  si  frappante  avec  l'opinion  de  son 
temps. 

J'avoue,  au  surplus,  que  cette  analogie  n'existerait  pas  s'il 
était  vrai ,  comme  on  le  croit  à  Jouarre,  que  le  tombeau  dont 
il  s'agit  est  celui  de  saint  Agilbert,  évêque  de  Paris,  car  alors 
il  serait  d'une  époque  beaucoup  plus  reculée  et  remonterait 
au  VIIIe.  siècle.  Je  ne  sais  si  cette  assertion  est  bien  authen- 
tique, je  n'en  ai  trouvé  aucune  preuve,  et  le  tombeau  ne  con- 
tient ni  une  date  ni  un  nom ,  tandis  que  le  tombeau  de  sainte 
Thelchilde ,  sœur  de  saint  Agilberl,  qu'on  voit  dans  la  même 
crypte  et  qui  n'offre  ^>ar  sa  construction  et  so»  style  aucun 
rapport  avec  celui-ci,  «e  distingue  au  contraire  par  une 
inscription  très-longue  et  très-détaillée  ;  de  plus  les  figures  du 
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bas-relief  ne  me  paraissent  pas  appartenir  à  une  époque  aussi 
reculée.  (Voir la  pL  XG  du  Cours  d'antiquités.  ) 

Mais  quand  il  serait  prouvé  que  le  tombeau  est  du  Vin*, 
siècle  et  non  du  Xe. ,  cela  ne  détruirait  en  rien  une  explica- 
tion que,  je  trouve  dans  la  nature  même  du  sujet  rapproché 
des  termes  du  texte  sacré.  En  effet ,  Messieurs ,  dans  le  mou- 
vement des  bras  des  personnages^  dans  les  ailes  qui  semblent 
les  soutenir ,  ne  trouvez-vous  pas  l'application  des  mots  ra- 
piemur  in  aëra;  ils  sont  portés  sur  les  nuages,  in  nubibus,  ils 
entourent  le  Christ,  obviant  Ghristo.  Tels  sont.  Messieurs,  les 
rapprochements  dont  j'ai  tiré  les  inductions  que  je  vous  sou- 
mets. Je  serais  charmé,  au  surplus,  que  mon  opinion  ren- 
contrât des  contradicteurs ,  mais  encore  plus  heureux  qu'elle 
reçût  votre  assentiment 

A  la  vue  des  dessins  communiqués  par  M.  de  Bonneuil , 
d'intéressantes  observations  sont  échangées. 
.  M.  Raymond  Bordeaux  reconnaît  l'enroulement  de  la  crosse 
pour  l'avoir  vu  identique  dans  d'autres  crosses  du  même 
temps.  Il  dit  à  ce  propos  que  les  différentes  parties  dont  se 
compose  une  crosse,  la  volute,  l'ange,  l'anneau,  etc.,  étaient 
exécutées  séparément  sur  un  modèle  convenu  et  qpe  l'on  en 
faisait  ensuite  des  combinaisons  variées.  C'est  ainsi  que ,  pour 
simplifier  et  pour  hâter  le  travail ,  les  verres  à  grisailles  étaient 
peints  au  mille  et  disposés  après  par  les  metteurs  en  plomb 
de  façon  à  former  tel  ou  tel  dessin. 

M.  de  Glanville,  président,  avait  fait  la  même  observation 
sur  des  croix  émaillées ,  dont  les  figurines  ont  dû  être  rognées 
pour  se  loger  dans  des  encadrements  préparés  séparément 

M.  Darcel  parle  dans  le  même  sens;  il  dit  en  outre  au 
sujet  de  la  vraie  date  de  la  crosse  trouvée  à  Provins,  qu'au 
XIIIe.  siècle,  le  pluvial  des  costumes  féminins,  cette  sorte 
de  chasuble,  fait  place  au  vêtement  agrafé  sur  l'épaule. 
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M.  Dréol  ne  pense  pas  que  les  crosses  fussent  assez 
communes  au  moyen-âge  pour  qu'on  en  fabricât  comme  des 
fusils,  pour  la  division  du  travail  ;  il  croit  que  les  ouvriers 
se  copiaient  les  uns  les  autres,  ce  qui  explique  tout 

M.  Bordeaux  répond  que  les  crosses  étaient  très-communes, 
en  effet,  car  dans  le  seul  diocèse  d'Evreux  les  personnes  qui 
avaient  le  droit  d'en  porter  étaient  au  nombre  de  deux  cents 
eùviron.  On  les  ensevelissait  avec  les  évêques  et  les  abbés,  ce 
qui  en  augmentait  singulièrement  la  consommation.  C'est 
tout-à-fait  par  exception  qu'on  leur  substituait  des  simulacres 
de  crosses  en  bois  revêtu  de  filigranes. 

M.  de  Souïtrait  lit  une  note  de  M.  Barthélémy  ,  inspecteur 
de  la  Meuse ,  sur  les  travaux  projetés  à  Notre-Dame  de  Châ- 
lons,  et  demande  que  la  Société  française  s'y  associe  par  une 
modique  souscription. 

M.  le  comte  de  Mellet  appuie  cette  proposition  et  trouve 
dans  la  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  curé  Champenois  de 
nouveaux  motifs  de  l'adopter. 

NOTE  DE  M.  BARTHÉLÉMY. 

Il  est  d'un  grand  intérêt  pour  la  Société  française  de  voir 
ses  encouragements  suivis ,  et  de  voir  en  même  temps  l'essor 
donné  par  elle  à  la  science  archéologique  en  France,  soutenu 
et  agrandi  dans  de  vastes  proportions.  En  ce  moment,  la  ville 
de  Châlons-  sur  -Marne  se  distingue  sous  ce  rapport  entre 
toutes  les  autres,  et  des  travaux  considérables  vont  s'exécuter 
dans  son  église  de  Notre-Dame  :  c'est  un  noble  exemple 
qu'elle  donne ,  et  il  faut  espérer  qu'il  sera  imité  et  que  nos 
vieilles  basiliques  en  profiteront  Notre-Dame  est  une  de  nos 
plus  anciennes  et  de  nos  plus  belles  églises  :  ce  fut  d'abord 
une  chapelle  en  bois ,  bâtie  hors  des  murs  par  l'évêque  Ar- 

19 
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nould  vers  664  ;  enrichie  par  la  libéralité  de  Charles-le-Chauve, 
elle  fut  enclavée  dans  l'enceinte  de  la  cité  et  érigée  en  paroisse 
par  bulle  du  pape  Pascbal  II  (1107);  il  y  avait  dès  ce  moment 
un  collège  de  chapelains  qui  prirent,  à  cette  dernière  époque, 
le  titre  de  chanoines.  En  1150,  elle  menaçait  ruine  et  s'écroula 
tu  commencement  de  janvier  1152;  comme  on  s'y  attendait , 
le  clergé  avait  en  le  temps  de  retirer  les  vases  sacrés,  les  or- 
nements, les  bancs  et  même  les  cloches.  On  se  mit  à  l'œuvre 
aussitôt  pour  reconstruire  non  plus  un  humble  oratoire,  mais 
un  grand  et  majestueux  édifice  ;  la  générosité  des  fidèles  et 
le  zèle  des  ouvriers  permirent  de  pousser  les  travaux  avec  une 
rare  activité,  et  de  livrer  Notre-Dame  au  culte  dès  1183. 
Mais  tout  n'était  pas  terminé  :  une  inondation  détruisit  même 
en  1254  une  partie  des  murs  du  transept  du  midi ,  mais  cet 
accident  ne  servit  qu'à  redoubler  l'ardeur  des  travailleurs.  Ce 
ne  fut  cependant  qu'en  1469  que  fut  achevé  le  portail  du 
midi  ;  il  appartient  au  style  fleuri  du  XV*.  siècle ,  et  l'artiste 
y  avait  réuni  tout  ce  que  le  génie  de  la  statuaire  peut  ima- 
giner de  plus  riche  et  de  plus  délicat,  mais  les  iconoclastes  de 
1793  n'ont  pas  voulu  laisser  subsister  plus  long-temps  ce 
chef-d'œuvre  de  la  foi  des  siècles  précédents  et  l'ont  horrible- 
ment mutilé. 

Tout  le  reste  de  l'édifice ,  à  l'exception  des  fenêtres  des 
nefs,  appartient  au  style  roman  ou  à  celui  de  la  transition  : 
dans  la  première  catégorie  rentrent  le  grand  portail,  les  quatre 
tours  qui  flanquent  ce  portail,  le  chœur  et  l'abside  ;  la  tran- 
sition n'apparaît  que  dans  le  troisième  étage  des  tours  et  les 
transepts.  L'intérieur  répond  à  la  beauté  des  détails  de  l'exté- 
rieur et  rien  ne  vient  choquer  les  yeux  dans  la  disposition  des 
nefs,  ni  dans  le  triforium,  ni  dans  la  petite  galerie  qui 
règne  au-dessus,  ni  dans  les  chapelles  de  l'abside.  Le  plan 
du  rez-de-chaussée  est  également  dans  d'excellentes  propor- 
tions ;  l'on  y  remarque  l'alternance  d'un  pilier  fort  et  d'un 
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pilier  plus  faible  formant  trois  grandes  travées  de  chaque  côté  ; 
de  plus,  pour  relier  les  tours  du  grand  portail  entr'elles,  il 
existe  une  grande  arcade  à  droite  et  à  gauche. 

Mais  ce  qui  donnait  à  Notre-Dame  un  cachet  d'originalité 
et  de  grandeur  peu  commun ,  c'étaient  les  quatre  grandes 
flèches  en  plomb  qui  couronnaient  chacune  de  ces  tours  et 
an  élégant  clocheton  qui  s'élevait  à  l'intersection  des  toits  des 
transepts  et  de  la  net  Les  révolutionnaires  de  1793  ne  les  ont 
pas  plus  respectés  que  les  belles  sculptures  du  portail  méri- 
dional, et  il  n'en  reste  plus  qu'une ,  comme  pour  faire  re- 
gretter davantage  celles  qui  ont  disparu. 

Tel  est,  en  quelques  mots,  l'ensemble  de  Notre-Dame  de 
Châlons,  et,  malgré  la  brièveté  de  ce  rapide  tableau,  j'espère 
que  mes  confrères  pourront  se  rendre  compte  de  notre 
église  :  d'ailleurs  les  dessins  qu'en  a  fait  M.  Victor  Petit 
compléteront,  pour  l'extérieur ,  les  renseignements  que  la 
plume  ne  sait  le  plus  souvent  que  maladroitement  donner. 
Depuis  long-temps  déjà,  M.  l'abbé  Champenois,  curé  de 
Notre-Dame,  archéologue  éclairé  et  consciencieux,  désirait 
réparer  son  église  et  lui  rendre  quelque  peu  de  sa  splen- 
deur passée;  à  force  de  soins  et  d'efforts  généreux,  il  est 
parvenu  à  réunir  une  somme  considérable  qui  va  lui  per- 
mettre d'entreprendre  sur  une  vaste  échelle  des  travaux  dont 
la  direction ,  donnée  à  M.  Lassus ,  ne  pourra  rien  laisser  à 
désirer.  On  va  réédifier  la  seconde  flèche  du  grand  portail , 
réparer  l'abside  extérieur,  déplacer  l'orgue  pour  remettre  au 
jour  les  sculptures  et  la  rosace  du  mur  du  portail ,  abaisser  le 
pavé  et  replacer  dans  les  endroits  moins  exposés  aux  pieds  des 
fidèles  les  magnifiques  pierres  tombales  qui  le  jonchent  Enfin 
Ton  a  déjà  enlevé  les  boiseries  grossièrement  peintes  qui  gar- 
nissaient les  murs  des  chapelles  de  l'abside ,  et  l'on  va  réparer 
les  délicates  arcatures  qui  étaient  malencontreusement  ca- 
chées. 
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Tel  est  aussi  l'aperçu  des  travaux  ;  .le  gouvernement  y 
prend  part  et  encourage  cette  noble  tentative.  J'ai  pensé  que 
la  Société  serait  bien  aise  d'être  mise  au  courant  de  travaux 
aussi  importants ,  et  je  crois  qu'elle  pourrait  à  son  tour  ex- 
primer sa  sympathie  et  son  approbation  à  M.  l'abbé  Cham- 
penois et  le  prier  de  nous  inscrire  parmi  ses  souscripteurs.  Il 
est  de  notre  devoir,  ce  me  semble ,  de  ne  pas  laisser  de  côté 
les  efforts  qui  sont  tentés  pour  sortir  de  l'espèce  d'indifférence 
archéologique  où  nos  pères  étaient  tombés ,  et  si  nos  revenus 
ne  nous  permettent  pas  d'y  participer  comme  nous  le  souhai- 
terions, il  est  bon  qu'une  offrande  cependant  témoigne  de 
notre  satisfaction  et  de  notre  bonne  volonté.  Je  propose  aussi 
à  la  Société  d'émettre  le  vœu  que  le  gouvernement  persévère 
dans  la  bonne  voie  où  il  est  entré,  et  qu'il  seconde,  autant 
qu'il  est  en  son  pouvoir,  l'entreprise  de  M.  l'abbé  Cham- 
penois. 

M.  Victor  Petit  a  la  parole;  il  pense  que  la  reconstruction 
des  flèches  de  Notre-Dame  de  Châlons  est  un  travail  de  luxe. 
La  Société  française,  instituée  pour  l'étude  et  la  conservation 
des  monuments ,  ne  doit  pas  encourager  de  préférence  des 
œuvres  de  ce  genre. 

M.  de  Afellet  proteste  énergiquement  contre  cette  opinion. 

Le  Secrétaire, 

Félix  DE  VERNEILH , 

Inspecteur  divisionnaire  des  monuments , 
membre  de  l'Institut  des  provinces. 


(EaiiB(DDawao 


Congrès  scientifique  de  France ,  XI X\  session  à  Tou- 
louse, 6  septembre  1852.  —  Nous  avons  annoncé  la  publi- 
cation du  programme  du  Congrès  scientifique  de  France, 
nous  allons  reproduire  les  principales  questions  admises  pour 
être  discutées  dans  la  section  d'archéologie  et  d'histoire.  Les 
cinq  autres  sections  ont  chacune  un  programme  renfermant 
des  questions  intéressantes ,  nous  ne  croyons  pas  devoir  les 
reproduire  parce  qu'elles  sortent  de  la  spécialité  du  Bulletin 
monumental. 

Ce  que  nous  devons  dire  ici,  c'est  que  l'importance  de 
Toulouse ,  le  nombre  des  hommes  distingués  qui  s'y  livrent 
aux  études  sérieuses,  les  belles  collections  que  renferme  cette 
métropole,  sont  autant  de  motifs  pour  que  le  Congrès  scien- 
tifique de  1852  offre  beaucoup  d'intérêt  et  pour  qu'il  attire 
à  Toulouse  bon  nombre  de  notabilités.  Déjà  M.  le  prince  de 
Canino,  M.  l'abbé  Auber,  de  Poitiers;  M.  l'abbé  Tcxier ,  de 
Limoges;  M.  le  vicomte  de  Cussy  et  M.  Victor  Petit,  de 
Paris;  M.  Ch.  Des  Moulins  et  M.  PetiuLaffite ,  de  Bordeaux  ; 
M.  l'abbé  La  Curie,  de  Saintes ,  et  plusieurs  autres  membres 
distingués  de  l'Institut  des  provinces,  ont  annoncé  leur  arrivée 
à  Toulouse  pour  le  6  septembre. 

Voici  les  questions  de  la  section  d'archéologie  : 

1.  Quels  sont  les  monuments  celtiques  (de  toute  nature) , 
qui  ont  été  rencontrés  dans  la  Haute-Garonne  et  les  dépar- 
tements circon voisins? 
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2.  Quels  sont  1°.  les  principales  voies  romaines  qui  sil- 
lonnent le  département  de  la  Haute-Garonne;  —  2°.  leurs 
mode  et  matériaux  de  construction;  —  3°.  les  stations  et 
les  villa  qui  ont  laissé  des  vestiges  sur  leur  parcours?  — 
A-t-on  trouvé  des  colonnes  milliaires  sur  le  bord  de  ces  voies? 

3.  Quelles  sont  les  enceintes  ou  camps  romains  reconnus 
dans  le  département  de  la  Haute-Garonne  ? 

A.  Quels  sont  les  enceintes,  camps,  retranchements,  m- 
mvii  ou  autres  ouvrages  en  terre  qui,  dans  ce  département 
et  les  départements  environnants,  doivent  être  attribués  à 
une  époque  postérieure  à  l'époque  romaine,  et  à  quels  con- 
structeurs ces  monuments  doivent-ils  être  attribués? 

5.  Décrire  les  formes  habituelles  et  déterminer  l'âge  des 
tours  isolées  et  des  châteaux  qui,  dans  les  Pyrénées,  dé- 
fendent si  fréquemment  les  défdés  des  vallées,  et  que  la  tra- 
dition populaire  attribue  généralement  aux  Sarrazins. 

6.  Examiner  attentivement  et  décrire  d'une  manière  som- 
maire les  restes  antiques  qui  sont  entrés  dans  la  construction 
de  la  cathédrale  de  St. -Bertrand  de  Comminges,  et  présenter 
des  conjectures  sur  les  monuments  dont  ils  proviennent 

7.  Étudier  les  lieux  de  sépulture  appartenant  aux  époques 
gallo-romaine  et  du  moyen-âge,  et  les  caractères  particuliers 
qui  y  dans  les  environs  de  Toulouse,  distinguent  ces  tombeaux 
et  les  monuments  meubles  qu'on  y  rencontre. 

8.  Faire  une  étude  parallèle  de  l'architecture  dans  la  pro- 
vince du  Languedoc  et  dans  le  Nord  de  la  France,  pendant 
la  période  du  moyen-âge.  Rechercher  particulièrement  les 
monuments  construits  en  Languedoc  pendant  le  XIIIe.  siècle 
et  en  relever  le  style. 

9.  Rechercher  et  déterminer  d'une  manière  précise  l'épo- 
que de  construction  des  édifices  religieux  datant  du  moyen- 
âge,  et  construits  en  briques  dans  la  ville  de  Toulouse;  dé- 
crire le  caractère  distinctif  de  l'ornementation,  et  donner 
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quelques  notions  historiques  sur  l'emploi  et  là  fabrication  des 
briques  durant  le  moyen-âge  à  Toulouse;  signaler  l'influence. 
que  les  monuments  religieux  de  1a  métropole  toulousaine 
ont  pu  avoir  sur  les  édifices  construits  en  briques  dans  la 
province;  enfin,  rechercher  si  cette  influence  s'est  étendue 
jusque  sur  des  localités  où  l'on  avait  la  facilité  de  construire 
des  édifices  en  pierre. 

10.  Peut-on  déterminer  avec  précision  à  quelle  époque  on 
a  cessé  d'employer  les  pavés  de  mosaïque  dans  les  édifices 
civils  (monuments  publics  ou  constructions  privées)? 

11.  Donner  une  énumération  aussi  exacte  que  possible,  et 
une  description  sommaire  des  peintures  murales  dont  on  a 
retrouvé  des  traces  dans  les  monuments  du  moyen4ge,  reli- 
gieux surtout,  que  renferme  le  département  de  la  Haute- 
Garonne. 

12.  Faire  l'histoire  des  miniatures  des  manuscrits  français, 
et  indiquer  les  dépôts  où  se  trouvent  les  plus  remarquables, 
en  indiquant  leur  titre. 

13.  Il  existait  au  XIVe.  siècle  une  manufacture  d'émail 
sur  or  et  sur  argent  dans  la  ville  de  Montpellier,  comme  on 
l'apprend  par  la  réclamation  que  Sanche,  roi  de  Mayorque 
et  de  Montpellier,  adressa  à  Philippe-le-Bel  sur  le  préjudice 
que  causait  l'établissement  de  la  monnaie  royale ,  à  la  manu- 
facture d'émaiL  —  Connaît-on  quelques  produits  de  cette 
fabrique ,  et  les  archives  de  St-Serain  pourraient-elles  ap- 
prendre quelque  chose  à  cet  égard?  Le  beau  Christ  roman , 
par  exemple ,  qui  appartient  à  cette  église  et  qui  portait  sans 
doute  quelques  parties  émaillées ,  viendrait-il  d'une  période 
romane  9  non  encore  constatée ,  de  l'existence  de  cette  fabri- 
que de  Montpellier? 

16.  Connaît-on  quelques  ordonnances  relatives  à  ces  poids 
en  métal  et  de  la  forme  d'un  disque,  qui  portent  en  légende 
Tannée  de  leur  fabrication ,  leur  valeur  et  le  nom  de  la  ville 
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où  ils  étaient  en  usage,  Castres,  Carcassonne,  Toulouse, 
,Alby,  Cahors,  Montauban? 

De  ce  qu'il  y  eut  une  grande  diversité  d'emblèmes  et  de 
noms  de  lieux ,  doit-on  conclure  qu'ils  étaient  frappés  dans 
chaque  ville  selon  le  règlement  des  consuls,  et  non,  comme 
la  monnaie,  par  l'autorité  des  comtes  de  Toulouse?  —  En 
dehors  du  comté  de  Toulouse ,  on  connaît  de  ces  poids  à 
Bordeaux,  à  Aurillac  :  en  connaît-on,  plus  au  Nord,  d'une 
forme  semblable? — En  connaît-on,  dans  le  Midi,  qui  aient 
été  disposés  pour  être  appendus  à  une  balance  romaine? 

15.  Quelle  était,  aux  différents  siècles  du  moyen-âge,  la 
disposition  des  vergers,  et  celle  des  jardins,  dans  les  châ- 
teaux et  les  abbayes  ? 

16.  Quelles  étaient,  au  XIIe.  siècle,  les  pratiques  agri- 
coles en  usage  dans  le  Midi  de  la  France  ? 

17.  Quelles  ont  été,  au  moyen-âge,  les  industries  diri- 
gées par  les  moines  et  exercées  dans  les  abbayes  ou  dans 
les*  maisons  qui  en  dépendaient  ? 

18.  Quels  étaient  les  procédés  usités  au  moyen-âge  pour 
la  fabrication  du  fer?  Quelques  grandes  abbayes  se  sont- 
elles  occupées  de  cette  fabrication  dans  le  Midi  de  la  France  ? 

19.  Quels-  moyens  d'instruction  spéciale  pourraient  être 
conseillés  dans  les  diocèses  pour  enseigner  régulièrement 
au  jeune  clergé  l'histoire  et  le  goût  de  l'art ,  et  le  respect 
des  peintures  et  sculptures  qui  décorent  les  églises? 

.  20.  On  attribue  aux  Tectosages  les  monnaies  d'argent  à 
la  croix  cantonnée  de  divers  emblèmes.  — Existe- t-il,  pour 
cette  attribution ,  un  motif  en  dehors  de  celui-ci,  que  ces 
monnaies  se  trouvent  sur  le  sol  de  Vieille-Toulouse  ?  —  A- 
t-on  connaissance  de  quelques-unes  de  ces  pièces  avec  une 
légende  locale? — Le  revers,  en  ce  qu'il  présente  un  champ 
marqué  d'une  figure  cruciforme  et  cantonnée  de  signes  va- 
riés ,  a  de  l'analogie  avec  celui  de  certaines  oboles  de  Mar- 
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seille  et  des  deniers  de  Rhodanusia  :  dès-Ion»,  ne  devrait- 
on  pas  y  reconnaître  une  filiation  phocéenne,  plutôt  qu'un 
type  appartenant  à  un  peuple  indigène  de  la  Gaule? 

21.  Dès  l'origine  de  l'histoire,  on  trouve  entre  les  peu- 
ples des  divisions  politiques  qui  les  séparent ,  et  qu'ils  con- 
servent ensuite  dans  toutes  les  phases  de  leur  civilisation  ? 

Quelle  est  la  cause  de  ces  nationalités  telles  que  la  Gaule , 
la  Germanie ,  qui  ne  se  perdent  pas,  quoique  la  différence 
de  leurs  tribus  partielles  se  fonde  dans  la  suite  des  temps? 

César  nous  apprend  que  la  Gaule  se  composait  de  trois 
peuples,  différents  de  nom,  de  races,  de  langage.  Quelle 
est  la  cause  d'unité  qui  fusait  une  seule  nation  de  ces  trois 
éléments  divers,  tandis  que  des  populations  placées  dans 
des  conditions  semblables  sorties  de  même  des  plateaux  de 
l'Asie,  vivant  dans  les  forêts  de  la  chasse  et  de  la  guerre, 
appartenaient  à  des  nationalités  diverses  sous  le  nom  de 
Gaulois  ou  de  Germains?  Pourquoi  y  avait-il  entre  ces  na- 
tions plus  qu'une  différence  de  tribu  à  tribu  ? 

22.  L'Aquitaine ,  l'une  des  trois  grandes  régions  qui  for- 
maient la  Gaule,  selon  César,  a-t-elle  un  caractère  propre 
à  soi,  autonome,  ou  bien  doit-on  considérer  la  Celtique 
comme  seule  partie  typique  de  la  Gaule  ?  l'Aquitaine  serait 
alors  le  pays  de  fusion  de  races  avec  les  Ibères ,  tandis  que 
la  Belgique  serait  le  pays  de  fusion  de  races  avec  les  Ger- 
mains. 

Si  l'Aquitaine  est  ainsi  considérée  comme  marche  d'Es- 
pagne,  jusqu'à  quelle  limite  s'est  étendue  l'influence  du 
sang  Ibérique,  et  dans  quelle  proportion  y  est-elle  restée  ? 
Ëxiste-t-il  des  localités  où  le  type  primitif  ait  résisté ,  et  se 
soit  conservé  pur?  A  quels  traits,  lorsqu'il  y  a  mélange, 
peut-on  reconnaître  et  distinguer  les  deux  éléments,  dans 
la  physionomie ,  les  mœurs  des  habitants,  ainsi  que  dans  le 
langage  et  les  noms  de  lieux  ? 
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Rapport  de  MM.  Cammamumd  et  Fléchet  sur  des  dé- 
couvertes d'antiquités  romaines  près  de  Lyon.— Un  rapport 
de  M.  de  Gommahmond,  adressé  à  l'Institut  des  provinces, 
donne  des  renseignements  très-circonstanciés  et  très-détaillés 
sur  l'emplacement ,  l'origine  et  la  destination  de  divers  débris 
de  constructions  que  le  hasard  a  fait  découvrir  tout  récem- 
ment au  milieu  d'un  champ  situé  entre  la  grande  route  de 
Lyon  à  Marseille  et  la  rive  gauche  du  Rhône ,  et  seulement 
à  8  kilomètres  de  Lyon. 

Une  description  complète  et  très-étendue  des  distributions 
intérieures  et  souterraines  que  présentent  encore  les  débris 
d'un  édifice  que  la  terre  végétale  recouvrait,  termine  le  travail 
de  M.  de  Gommannond.  Cette  description  qui  est  accom- 
pagnée de  dessins  coloriés  peut  être  lue  avec  intérêt  Cepen- 
dant l'attention  n'est  pas  éveillée  par  la  découverte  de  statues, 
médailles ,  peintures  et  inscriptions  qui  donnent  habituelle- 
ment aux  fouilles  exécutées  dans  les  monuments  antiques 
restés  inconnus,  une  valeur  extrême  sous  les  rapports  histo- 
riques et  archéologiques. 

Quelques  tuiles  portant  le  nom  du  fabricant,  divers  car- 
reaux de  terre  cuite  et  des  fragments  de  marbre  entrant 
dans  le  dessin  d'un  pavé  de  mosaïque ,  et  enfin  des  morceaux 
d'enduits  recouverts  de  couleurs  assez  vives ,  sont  les  prin- 
cipaux objets  signalés  dans  le  rapport 

Toutefois  une  chose  est  signalée  encore  :  c'est  la  décou- 
verte de  modillons  en  stuc.  Ces  modillons  qui  sont  fort  mé- 
diocres par  eux-mêmes  ont  eu  cependant  l'avantage,  selon 
l'architecte ,  l'honorable  M.  Fléchet ,  de  donner  une  idée  de 
l'ensemble  primitif  de  tout  le  monument  A  l'aide  de  ces 
humbles  morceaux  de  modillons,  l'honorable  architecte  a  cru 
devoir  dessiner  une  restauration  complète  dans  te  style  co- 
rinthien. 

Assurément ,  la  régularité  apparente ,  la  similitude  de  ca~ 
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ratière  que  présente  l'architecture  romaine,  prête  beaucoup 
ii  ce  genre  de  travail  artistique  A  cet  égard  on  a  longuement 
discuté  sur  le  plus  on  moins  d'opportunité  de  ces  aortes  de 
restaurations.  On  peut  penser  que  les  architectes  chargés  de 
lever  le  plan  de  certains  édifices  ruinés,  et  dont  le  plus  son* 
vent,  malheureusement ,  on  ne  retrouve  que  les  fondations , 
emploieraient  mieux  leur  temps  à  dessiner  ces  mêmes  plans 
d'une  manière  rigoureusement  exacte  et  sans  trop  se  préoc- 
cuper de  restaurations  plus  souvent  ingénieuses  qu'incontes- 
table*. 

Représenter  un  monument  antique  tel  que  les  temps  nous 
l'ont  laissé  et  que.  le  hasard  nous  le  fait  découvrir,  sera  tou- 
jours ce  qu'il  y  aura  de  préférable. 

Nous  eussions  préféré  que  l'honorable  M.  Fléchet  eût 
tout  simplement  dessiné  les  débris  que  M.  de  Gommarmond 
kd  a  signalés.  Quelle  que  soit  l'exactitude  probable  de  la  res- 
tauration sur  le  papier ,  nous  persistons  à  demander  que 
Ton  se  borne  strictement  à  reproduire  l'état  réel,  rien  de  plus, 
et  c'est  déjà  beaucoup. 

Nous  nous  sommes  permis  ces  quelques  observations  parce 
que  nous  avions  d'ailleurs  de  nombreux  et  vifs  remerciments 
à  adresser  à  MM.  de  Gommarmond  et  Fléchet,  pour  le  zèle 
qu'ils  ont  mis  à  décrire  un  monument  dont  ils  ont  demandé 
avec  instances,  mais  hélas  !  en  vain,  la  conservation.  Aujour- 
d'hui, tout  est  complètement  démoli  et,  sans  leur  intéressant 
travail,  il  ne  resterait  pas  même  un  souvenir  du  monument 

Victor  Petit. 

Manuel  d'Epigrapkie,  suivi  du  Recueil  des  inscriptions 
du  Limousin,  par  M.  l'abbé  Texier,  supérieur  du  petit- 
séminaire  du  Dorât,  correspondant  du  Comité  des  arts  et 
monumedts,  membre  de  la  Société  française,  1  volume  in- 
8°.  de  380  pages ,  avec  27  gravures  ou  lithographies ,  im- 
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primé  à  Poitiers  chez  Dupré,  et  se  trouve  à  Limoges  chez 
Leblanc  :  10  fr.  —  Sous  ce  titre  M.  l'abbé  Texier  vient  de 
publier  un  ouvrage  destiné  à  faire  sensation  dans  le  inonde 
archéologique.  Jusqu'à  présent  l'épigraphie,  ou  la  science  de 
l'écriture  monumentale,  la  science  des  inscriptions,  n'avait 
pas  été  considérée  comme  une  science  spéciale.  La  Diplo- 
matique de  Mabillon  et  les  Eléments  de  paléographie  de  AL  de 
Wailly  traitent  de  l'ancienne  écriture  en  général,  et  spéciale* 
ment  de  l'écriture  des  manuscrits.  M.  l'abbé  Texier  a  créé  la 
science  de  l'épigraphie  ou  de  l'écriture  monumentale ,  et  il  en 
a  formulé  les  lois ,  en  se  servant  des  ingénieuses  et  savantes 
méthodes  appliquées  par  M.  de  Gaumont  h  l'architecture  du 
moyen-âge.  Dans  son  Manuel  d'épigraphie,  il  traite  de  la 
transcription,  de  la  lecture,  de  l'interprétation  et  de  la  clas- 
sification des  inscriptions.  Sa  classification ,  basée  à  la  fois  sur 
Tordre  chronologique  et  sur  la  forme ,  a  cinq  grandes  divisions. 
Il  partage  les  inscriptions  en  romaines,  romanes,  gothiques 
rondes,  gothiques  carrées,  renaissance. 

Le  système  romain  s'arrête  au  VIIIe.  siècle. 

Le  roman  expire  avec  le  XIIe. 

Le  gothique  arrondi  finit  vers  1360. 

Le  gothique  carré  est  près  de  disparaître  vers  1540. 

La  renaissance  a  accompli  son  évolution  au  XVIIe.  siècle. 

Ce  Manuel  d'épigraphie  est  suivi  d'un  recueil  de  291 
inscriptions  limousines,  qui  servent  à  vérifier  la  classification 
de  M.  Texier.  Ces  inscriptions,  inédites  en  partie,  sont,  pour 
l'ordinaire ,  accompagnées  d'un  commentaire  du  plus  grand 
intérêt ,  c'est-à-dire  de  notes  historiques  sur  les  personnages 
dont  ces  inscriptions  rappellent  la  mémoire ,  ou  de  notes 
archéologiques  sur  les  monuments  où  se  trouvent  ces  in- 
scriptions. Gomment  résumer  notre  pensée  sur  ce  livre  ?  Une 
vaste  érudition  des  choses  locales ,  une  critique  ingénieuse  et 
pleine  de  sens ,  une  grande  nouveauté  d'aperçus,  une  science 
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appuyée  sardes  f$its  et  toujours  sûre  d'elle-même,  toutes 
ces  qualités  réunies  (ont  du  livre  de  M.  Texier  un  des  ou- 
vrages les  plus  intéressants  qui  aient  été  publiés  jusqu'à  ce 
jour  sur  l'archéologie  limousine. 

L'abbé  Arbelot. 

Histoire  de  la  ville  et  du  château  de  Dreux ,  par  M**. 
Philippe-Lemaitre  ,  membre  de  la  Société  française  pour  la 
conservation  des  monuments ,  avec  une  notice  archéologique 
sur  l'église  St -Pierre  de  Dreux,  par  M.  l'abbé  de  l'Hoste , 
chanoine  honoraire  de  limoges.  —  2  voL  in-8*.  accompagnés 
de  vues  de  monuments,  plans,  portraits ,  autographes,  etc.  — 
Le  premier  volume  a  près  de  600  pages,  le  second,  de  177 
pages,  renferme  les  pièces  justificatives.  —  Nous  donnerons 
dans  le  Bulletin  bibliographique  publié  par  la  commission 
permanente  du  Congrès  des  Sociétés  savantes,  un  compte- 
rendu  détaillé  de  cet  ouvrage  que  nous  devons  nous  borner  à 
signaler  ici  comme  très-riche  en  documents  curieux. 

R.  B. 

Types  d'architecture  gothique  empruntés  aux  édifices  les 
plus  remarquables  construits  en  Angleterre  pendant  les  XII*. , 
XIIIe.,  XIV.,  XVe.  et  XVIe.  siècles,  et  représentés  en  plans, 
élévations,  coupes  et  détails  géométraux,  de  manière  à  com- 
pléter l'étude  et  à  faciliter  la  construction  pratique  des  diverses 
variétés  du  style  ogival,  par  A.-W.  Pugin,  architecte  archéo- 
logue ;  ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  L.  DeloBel,  lieutenant- 
colonel  d'artillerie  et  publié  avec  l'approbation  de  l'auteur;  la 
partie  graphique  revue  par  Godefroid  Umé,  architecte,  ancien 
pensionnaire  en  Allemagne  et  en  Italie. 

En  vente  le  1".  volume ,  comprenant  20  livraisons,  A0  fr. 

L'ouvrage  complet  formera  3  volumes  grand  in-&°.  Chaque 
volume  est  divisé  en  20  livraisons,  chacune  de  3  et  U  planches, 
avec  un  texte  descriptif  et  explicatif.  Prix  de  la  livraison  :  2  fr. 
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Trois  livraisons  sont  publiées  par  mois,  et  aucune  n'est  tendue 
séparément  — Ghez  £.  Noblet,  éditeur,  à  Liège,  et  chez 
Borrani  et  Droz,  libraires  et  commissionnaires,  rue  des  Saints- 
Pères  ,  n°.  9 ,  à  Paris.  % 

Nécrologie.  —  Mort  de  M.  le  Baron  Walkenaer.  — 
M.  le  baron  Walkenaer ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres ,  ancien  préfet  r  conservateur 
des  cartes  géographiques  à  la  bibliothèque  nationale,  est  mort 
le  28  avril  1.852,  à  l'âge  de  80  ans.  M.  Walkenaer  avait  conservé 
la  plénitude  de  ses  facultés ,  il  remplissait  ses  fonctions  avec 
une  exactitude  exemplaire ,  et  nulle  vie  n'a  été  mieux  remplie 
que  la  sienne.  Homme  de  bien ,  homme  savant ,  administrateur 
intègre,  il  a  partout  laissé  d'honorables  souvenirs,  et  après  avoir 
été  long-temps  secrétaire-général  de  la  Seine,  puis  préfet  dans 
plusieurs  départements ,  notamment  dans  celui  de  l'Aisne,  où 
il  se  trouvait  en  juillet  1 830 ,  M.  le  baron  Walkenaer  voulut  se 
consacrer  entièrement  aux  travaux  académiques  :  il  le  déclara 
devant  moi ,  devant  M.  Abel  Remusat  et  quelques  autres  mem- 
bres de  l'Institut ,  après  la  révolution  de  juillet  et  ne  songea  plus 
à  redevenir  préfet,  ce  qui  lui  eût  été  facile.  Ce  fut  alors  un  des 
membres  les  plus  laborieux  de  l'académie  des  inscriptions.  Le 
vénérable  Dacier  était  encore  secrétaire  de  l'Académie,  le  baron 
Silvestre  de  Sacy  lui  succéda ,  bientôt  M.  Daunou  succéda  à 
M.  de  Sacy;  à  la  mort  de  M.  Daunou,  M.  Walkenaer  fut  ap- 
pelé aux  importantes  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie. M.  Walkenaer  a  beaucoup  publié,  et  il  avait  eu  autant 
de  succès  dans  l'étude  de  l'histoire  naturelle ,  que  dans  celle 
de  l'archéologie ,  de.  l'histoire  et  de  la  géographie  ancienne. 
Nous  ne  tracerons  pas  le  catalogue  de  ses  ouvrages  :  il  appar- 
tient à  son  successeur  de  les  faire  connaître.  Noos  avons  voulu 
seulement  donner  ici  un  souvenir  à  l'homme  respectable  et 
savant  que  la  France  a  perdu  et  qui ,  pendant  25  ans,  a  été 
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pour  nous  plein  de  bienveillance,  à  l'homme  qui  n'a  jamais 
partagé  les  préventions  des  savants  de  Paris  contre  les  réu- 
nions scientifiques  de  nos  départements ,  qui  savait  ce  que 
les  Congrès  scientifiques  avaient  fait  de  bien  et  qui  ne  crai- 
gnait pas  de  le  dire  et  d'encourager  ceux  qui  en  ont  été  les 
promoteurs  et  les  principaux  agents. 

De  Caumoht. 

Mort  de  M.  Eugène  Burnouf,  membre  de  l'Institut ,  m- 
specteur-général  des  études,  officier  de  la  Légion-d' Honneur, 
membre  de  plusieurs  ordres  étrangers.  —  Lorsque  M.  Wal- 
kenaer  s'éteignait  octogénaire,  qui  aurait  pensé  que  M.  Eugène 
Burnouf  le  suivrait  dans  quelques  semaines?  C'est  cependant 
ce  qui  est  arrivé.  M.  Eugène  Burnouf,  le  savant  si  distingué,  si 
estimé  en  France  et  à  l'étranger,  était  atteint  depuis  quelque 
temps  d'une  maladie  que  l'on  était  loin  de  croire  aussi  grave 
et  qui  fit  de  tels  progrès  en  quelques  jours,  que  tout  es- 
poir était  perdu  quand ,  après  la  mort  de  M.  Walkenaer  , 
l'Académie  des  inscriptions  élisait  pour  son  secrétaire  per- 
pétuel M.  Eugène  Burnouf.  En  cela  l'Académie  rendait  hom- 
mage au  caractère  et  au  talent  de  l'homme  qu'elle  allait 
perdre  et  que  depuis  long-temps  elle  destinait  aux  éminentes 
fonctions  de  secrétaire  perpétuel  L'ordre  naturel  indiquait  en 
effet  que  M.  Burnouf,  âgé  de  50  années,  survivrait  au  vieillard 
de  80  ans  ! 

Nous  ne  ferons  pas  connaître  les  ouvrages  de  M.  Burnouf: 
d'autres  que  nous  sont  appelés  à  les  rappeler  et  à  faire  l'éloge 
du  savant  académicien  ;  nous  avons  voulu  seulement  que  le 
Bulletin  monumental  consignât  dans  ses  colonnes  les  regrets 
de  la  Société  française  et  ceux  des  amis  nombreux  que  comp- 
tait M.  Burnouf  au  sein  de  cette  compagnie. 

I).  C. 

Mort  de  M.  Ollivier ,  membre  de  l'Institut  des  provinces, 
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à  Avranches.  —  Nous  venons  d'apprendre  la  mort  de  M. 
Ollivier,  ancien  maire  d' Avranches,  membre  du  Conseil  général 
de  la  Manche ,  chevalier  de  la  Légiofrd'Honneur.  M.  Ollivier 
avait  rempli  les  fonctions  de  secrétaire-général  de  l'Association 
normande  quand  elle  tint  son  Congrès  provincial  à  Avranches 
en  1839.  On  se  rappelle  avec  quel  empressement  il  reçut  la 
compagnie  et  combien  la  session  fut  intéressante  et  fructueuse. 
M.  Ollivier,  littérateur  distingué,  ami  des  arts,  une  des  lu- 
mières du* Conseil  général  de  la  Manche,  avait  alors  beaucoup 
contribué  à  toutes  les  améliorations  qui  s'étaient  faites  dans  sa 
ville ,  et  notamment  à  l'érection  du  musée  intéressant  qu'elle 
possède  :  aussi  quelque  temps  après  la  session  de  l'Associa- 
tion, l'Institut  des  provinces  récompensa  ses  efforts  en  le 
nommant  membre  titulaire.  La  très-regrettable  mort  de  M. 
Ollivier  laisse  dans  le  sein  de  la  compagnie  un  fauteuil  qui 
est  déjà  sollicité  par  un  grand  nombre  d'hommes  de  mérite  : 
celui  qui  paraît  avoir  le  plus  de  chances  jusqu'ici  de  l'obtenir 
est  M.  Gomart,  de  St. -Quentin  ,  auteur  de  travaux  fort  re- 
marquables. 


SIGILLOGRAPHIE 
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PRÉCÉDÉE  D'UN  APERÇU  GÉNÉRAL  SUR  LA  SPHRAGISTIQUE  ; 

Par  M.  E.  BUCHER, 

Moto  di  CoflsdJ  de  la  Société  françake  et  Corrayondaïc  des  Miiistère  de  l'Iitérleir 
et  de  riistroctloo  pobliqne. 


APERÇU  GÉNÉRAL  SUR  LA  SPHRAGISTIQUE. 


La  Sigillographie  tient  une  place  considérable  dans  l'histoire 
des  mœurs  et  des  monuments  du  moyen-âge.  Plus  qu'à 
aucune  autre  époque,  les  sceaux  ont  présenté ,  pendant  cette 
période  de  foi  et  de  souffrance,  le  reflet  des  craintes,  des  désirs 
et  des  espérances  des  peuples.  Bien  avant  qu'on  inscrivît  sur 
les  monnaies  la  fonnule ,  Dieu  protège  la  France ,  Charle- 
magne  et  Louis-le-Débonnaire  scellaient  leurs  diplômes  de 
cette  légende  :  XPE  PROTEGE  KAROLVM  ,  vel  HLV- 
DOVVICVM  REGEM  FRANGORVM,  et  Ton  sait  ce  qu'était 
alors  le  Roi  pour  la  nation.  Le  haut  baron  y  imprimait  son  cri 
de  guerre  ;  la  châteleine ,  douce  et  soumise ,  s'abritait  sous  le 
nom  et  comme  sous  l'écu  de  son  père  ;  mais  c'est  à  la  partie 
faible  de  la  nation ,  à  celle  qui  n'a  eu  pour  se  défendre  que 
la  foi  des  écrits ,  qui  n'avait  à  opposer  aux  dénégations  des 
puissants  que  la  parole  donnée,  c'est  à  elle  qu'appartient, 
vraisemblablement ,  le  développement  extraordinaire  de  l'idée 
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sjgillaire  pendant  le  XIIe.  et  le  XIIIe.  siècles.  Les  sceaux  ont 
été,  entre  ses  mains,  comme  une  arme  défensive,  une  machine 
de  guerre  qui  l'ont  merveilleusement  protégée  contre  la  mau- 
vaise foi  ou  les  regrets  tardifs  d'un  donateur  tout-puissant 

Qu'était-ce  en  effet,  pour  un  baron  illétré,  qu'un  informe 
monogramme  ou  une  croix  rudimentaire  tracée  souvent 
même  par  une  main  étrangère,  au  bas  d'une  charte  écrite  par 
un  clerc?  Il  fallait  un  autre  témoin,  quelque  chose  de  matériel 
comme  un  fait ,  pour  les  contrats  de  la  nature  de  ceux  qui 
intervenaient,  tous  les  jours,  entre  les  barons  et  le  clergé ,  où 
tout  était  à  l'avantage  de  Tune  des  parties ,  et  de  la  plus 
faible;  le  sceau ,  objet  palpable,  visible  pour  tous  les  yeux, 
d'une  dimension  presque  toujours  considérable ,  devait  être , 
chez  un  peuple  habitué  au  symbolisme  plastique ,  le  témoin 
muet ,  mais  irrécusable,  de  la  foi  jurée. 

Le  moyen-âge  n'avait  trouvé  qu'un  cachet,  petit,  mesquin, 
sans  rapport  direct  avec  la  personne;  il  l'agrandit,  y  imprime 
un  nom ,  une  figure ,  celle  du  possesseur  du  sceau  ou  de  son 
patron ,  des  armes ,  un  cri  de  guerre ,  un  nom  et  des  titres  ; 
il  le  rend,  en  un  mot,  personnel  et  en  fait  un  objet  précieux 
entre  tous. 

Issu  de  l'anneau  romain ,  le  sceau  du  moyen-âge  en  diffère 
essentiellement  :  le  cachet  antique  est  surtout  un  objet  de 
curiosité,  il  garnit  les  dactyliothèques  des  riches  Gallo-Romains  ; 
orné  d'intailles  délicieuses,  il  est,  pour  son  possesseur,  pré- 
cieux surtout  au  point  de  vue  de  Fart  et  de  la  matière. 

Le  sceau  du  moyen-âge,  au  contraire,  est  un  instrument, 
nous  dirions  presque  un  outil,  de  vil  métal  à  peu  d'exceptions 
près ,  qui  n'a  sa  place  nulle  part,  dans  l'ornement  de  la  per- 
sonne, mais  que  Ton  vénère  à  l'égal  d'un  objet  sacré. 

Le  Gallo-Romain  possède  plusieurs  sceaux,  il  en  fait,  qu'on 
nous  passe  le  mot,  collection;  c'était  la'  mode  en  Italie,  on  le 
sait,  d'apporter  en  dot  un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
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d'anneaux  d'or  :  la  princesse  Marie ,  fiancée  à  l'empereur 
Honorius,  en  avait  quarante  ;  et  Elagahale,  d'après  Lampride, 
ne  portait  pas ,  deux  jours,  le  même  anneau. 

Le  baron  du  moyen-âge  n'a  qu'un  sceau  ;  mais  il  attache 
à  sa  conservation  un  grand  intérêt,  il  l'enchaîne  à  sa  personne  : 
tous  les  sceaux  matrices  portent,  en  effet,  au  revers,  un 
anneau  dans  lequel  passait  la  chaîne  qui  suspendait  l'instru- 
ment au  cou  ou  à  la  ceinturé. 

La  transition  de  l'anneau  d'or  orné  d'intaiUes,  au  sceau 
de  cuivre,  n'a  jamais  été  remarquée,  parce  qu'elle  s'est  pro- 
duite à  une  époque  où  les  monuments  de  ce  genre  sont  fort 
rares. 

Une  première  modification  a  lieu  lorsqu'on  substitue  à 
i'intaille  une  plaque  d'or  qui  fait  corps  avec  l'anneau. 

Nous  possédons  un  très-curieux  spécimen  de  cachet  gallo- 
romain  de  cette  classe,  on  s'accorde  à  l'attribuer  au  Ve.  siècle  ; 
son  authenticité  est  incontestable,  aussi  croyons-nous  faire 
plaisir  à  nos  lecteurs,  en  leur  en  donnant  le  dessin  et  la  des- 
cription :  il  a  été  découvert  dernièrement  aux  environs  de 
Mulsanne  (Sarthe). 

C'est  un  anneau  d'or  massif  du  poids  de  24  grammes  20 
centigrammes  dont  le  chaton  a  la  forme  d'une  tablette  carrée; 
on  y  voit  gravés  en  creux,  deux  personnages  mystérieux ,  d'un 
caractère  mixte;  on  dirait  d'une  scène  d'invocation  empruntée 
aux  mythes  druido-égyptiens. 

Dans  le  personnage  de  gauche  on  croit  reconnaître  un 
Anubis  ou  peut-être  un  Ammon ,  dans  celui  de  droite,  une 
femme,  les  cheveux  épars,  faisant  le  geste  de  l'invocation; 
une  tunique  serrée  la  couvre  de  la  tête  aux  pieds. 

Il  n'y  a  rien  de  romain  dans  cette  scène,  le  Dieu  porte  le 
vêtement  court  et  serré  à  la  taille,  à  la  manière  des  Gaulois,  la 
femme  offre  incontestablement  le  type  d'une  Velléda  nationale. 

Cette  bague  est  un  anneau  de  mariage,  comme  le  prouvent 
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les  deux  noms  DROMACIVS.  BETTA ,  niellés  sur  la  tranche 
du  chaton. 


BAGUE   OU    ANNEAU    DU    Ve.    SIECLE    (Or). 


Ces  noms  dénotent  encore  l'origine  celtique  de  ce  bijou  ; 
DROMACIVS  rappelle  l'AREMACIOS  des  médailles  gau- 
loises :  quant  à  BETTA,  c'est  le  féminin  de  BITTOS,  nom 
que  donne  Strabon  au  roi  Bituit. 

Le  fleuron  qui  accompagne  le  chaton  a  une  grande  ana- 
logie avec  la  plante  mystérieuse ,  symbole  de  la  génération , 
qu'on  yoit  souvent  représentée  sur  les  médailles  romaines  et 
gauloises  ;  enfin ,  le  dessous  de  l'anneau  n'est  pas  non  plus  sans 
intérêt,  car  il  offre  une  petite  plate-forme  en  losange ,  destinée 
à  le  maintenir  dans  un  plan  vertical ,  lorsqu'il  était  placé  dans 
la  dactyliothèque. 

De  cet  anneau  à  celui  des  Mérovingiens  la  distance  n'est 
pas  grande  ;  seulement  les  scènes  symboliques  ont  disparu 
dans  ce  dernier ,  tandis  que  les  noms  prennent  une  grande 
importance.  C'est  de  ce  moment  que  les  anneaux  deviennent 
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réellement  des  monuments  personnels  :  le  nom  du  possesseur 
tantôt  s'y  produit  sous  la  forme  monogrammatique ,  tantôt 
s'étale ,  en  toutes  lettres ,  sur  la  surface  du  sceau. 

Un  de  nos  amis ,  M.  Gh.  Drouet ,  possède  un  anneau  de 
cuivre  trouvé  dans  les  sarcophages  de  grès  ferrifèred'Alonnes, 
près  le  Mans;  on  n'y  lit  qu'un  nom  de  femme  LAVNOBERGA, 
entourant  une  croix  égale  cantonnée  de  quatre  points»  De 


ANNBAO  XÉBOVMGIKf  (  BrODie  )• 

même  que  les  anneaux  monogrammatiques  rappellent  les  mo- 
nétaires d'argent,  de  même  cet  anneau  offre  la  fidèle  image 
du  coin  de  l'or  mérovingien. 

La  Revue  Archéologique  a  publié,  en  1849 ,  p.  390 ,  un 
anneau  d'or ,  à  double  chaton  ;  dans  l'un  d'eux ,  on  lit 
BÀVDVLFVS ,  dans  l'autre  HARICVLFA  ;  ces  deux  noms 
sont  gravés  en  creux  comme  le  précédent ,  et  leur  empreinte 
constituait  seule  le  sceau. 

Si  l'on  rapproche  ces  monuments  de  plusieurs  autres  pré- 
cédemment publiés,  tels  que  le  sceau  de  Dagobert  Ier. ,  donné 
par  M.  Barthélémy  dans  la  Revue  numismatique  de  l'année 
1841 ,  et  celui  de  Ghildéric  plus  anciennement  connu ,'  on 
aura  une  idée  suffisante  de  la  modification  profonde  qui  s'était 
opérée ,  dès  ce  moment ,  dans  l'instrument  du  sceau. 

Ainsi  le  nom  qui  ne  s'était  jamais  montré  sur  l'anneau  ro- 
main, paraît,  pour  la  première  fois,  sur  le  cachet  gallo-romain, 
mais  il  y  est  couvert  d'une  niellure  qui  ne  lui  permet  pas  de 
se  produire  dans  l'empreinte  ;  c'est  seulement  à  l'époque  mé- 
rovingienne qu'il  s'installe  définitivement  sur  le  chaton  et 
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que  bientôt  il  devient  l'élément  principal,  essentiel  du  cachet 

Les  empreintes  qui  npus  restent  des  sceaux  royaux  de  cette 
époque  présentent  tous  ces  Caractères.  Le  Trésor  de  numis- 
matique et  de  glyptique  en  a  publié  quatre  ;  malheureusement, 
ils  sont  dans  un  état  de  mutilation  déplorable  :  lorsqu'on  songe  ■ 
que  ce  sont  là  les  derniers  vestiges  émanés  de  la  chancellerie 
mérovingienne  qui  a  produit  cependant  tant  de  diplômes ,  on 
comprend  tout  l'intérêt  qu'on  accorde  d'ordinaire  à  ces  mo- 
numents du  berceau  de  la  monarchie  française.  En  restituant 
les  deux  tiers  des  lettres  des  légendes,  on  y  lit  les  noms  et  les 
titres  suivants  :  f  ChlodOYTVS  REX  francorum.  —  f  Chil- 
debertus  neX  FRAnCORVm.  —  f  Chilpericus  reX  FRAN- 
Carum.  —  Au  centre  de  ces  sceaux  est  une  tête  informe ,  de 
face ,  encadrée  dans  de  longs  cheveux. 

Jusqu'ici  le  sceau  a  revêtu  la  forme  d'un  anneau;  si  les 
monuments  trouvés  en  nature  ne  nous  l'avaient  appris,  le 
texte  des  nombreux  diplômes  mérovingiens  nous  en  auraient 
fait  concevoir  la  pensée.  Il  est  vraisemblable  cependant  que, 
dès  cette  époque,  des  objets  autres  que  des  anneaux  reçurent 
des  creux  propres  à  produire  des  empreintes. 

Nous  avons  recueilli  une  fibule  évidemment  mérovingienne 
qui  présente,  à  sa  partie  saillante,  des  caractères  en  creux ,  dis- 
posés circulairement  ;  s'il  était  placé  sur  le  chaton d'unanneau, 
le  disque  offrirait  l'aspect  fidèle  d'un  sceau  de  cette  époque. 

La  légende  contient  le  mot  XPISTO  ;  elle  emprunte  le  P 
au  monogramme  central  où  l'on  distingue  les  lettres  S  et  I 
et  probablement  encore  la  lettre  G ,  ce  qui  donnerait  le  nom 
SIGISMVNDVS,  ou  quelqu'autre  analogue.  On  sait  d'ailleurs 
que  les  sceaux  des  premiers  Carlovingienssportent  l'invocation 
XPE  PROTEGE ,  etc. 

On  peut  présumer  dès-lors ,  que  les  sceaux ,  une  fois  af- 
franchis de  l'anneau ,  n'ont  pas  tardé  à  prendre  la  formé  qu'ils 
ont  conservée  pendant  toute  la  durée  du  moyen-âge. 
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Le  cuivre  par  et  le  laiton  forent  adoptés  de  préférence;  ce- 
pendant on  a  des  sceaux  d'argent,  mais  en  petit  nombre,  et 
seulement  aux  approches  de  la  renaissance  :  plats  dans  l'ori- 
gine, tes  sceaux,  surtout  ceux  de  petite  dimension,  ont  très- 
souvent  affecté  une  forme  campanulée,  dans  les XIVe.  etXYV 
siècles;  la  matière  forgée  et  non  fondue  a  toujours  été  homo- 
gène, sauf  quelques  exceptions  trop  intéressantes  pour  ne  pa* 
être  signalées  ici 

A  deux  grandes  époques  de  l'histoire  de  l'humanité,  braque 
ks  peuples  furent  conduits  à  la  suite  d'un  conquérant,  ou  à 
la  voix  de  la  religion,  vers  les  lieux  où  le  génie  de  l'Antiquité 
avait  brillé  du  plus  vif  éclat,  vers  l'Italie  ou  la  Grèce,  ces  deux 
patries  de  la  force  et  de  la  grâce  r  nous  voyons  les  monuments 
de  notre  histoire  nationale  se  parer,  en  guise  de  dépouilles 
opimest  des  restes  de  la  civilisation  antique;  Gharkmagne 
scelle  avec  une  magnifique  intaille  représentant  Jupiter  Se- 
rapis;  des  têtes  d'empereurs  romains  ou  de  grands  hommes 
figurent  sur  les  sceaux  de  ses  successeurs.. 

Plus  tard,  les  Croisés  rapportent  d'Orient  des  pierre» 
gravées,  monuments  de  croyances  anti-chrétiennes;  que  leur 
importe!  ces  monuments  sont  adorables  de  grâceet de  finesse; 
ils  les  enchâssent  dans  un  cercle  de  métal  sur  lequel  est  in- 
scrit leur  nom  ou  leur  cri  de  guerre,. ou  bien  ils  se  plaisent  à 
entailler  leur  sceau  ordinaire,  et  jettent  çà  et  là  quelques-unes 
de  ces  parles  charmantes ,  comme  pour  tempérer  la  rudesse 
de  l'empreinte  féodale. 

Thibault  r  le  roi-chansonnier,  poète  jusque  dans  sa  chan- 
cellerie, répand  les  gemmes  à  profusion;  son  contre-sceau 
est  une  belle  intaille  ovale  de  quatre  centimètres  de  hauteur, 
représentant  une  victoire  attachant  un  bouclier  à  un  trophée; 
la  pierre  est  sertie  dans  un  cercle  de  métal  sur  lequel  on  lit 
son  cri  d'armes  :  PASSAVANT  LE  MEILLOR;  ses  autres 
sceaux,  notamment  celui  de  ses  foires,  nundinarumr  sont 
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percés ,  quelquefois,  dans  deux  endroits,  pour  donner  passage 
à  de  petites  gemmes  ovales  d'un  centimètre  ou  deux  de  dia- 
mètre. 

Raoul,  vicomte  de  Beaumont  (ancien  Maine)  (1211),  con- 
trescelle  avec  une  intaille  antique  représentant  Diane ,  le  car- 
quois sur  l'épaule;  Guillaume  des  Roches,  sénéchal  d'Anjou 
(1209)  se  sert  d'une  pierre  où  l'on  distingue  un  buste  d'em- 
pereur; Foucher  Quand,  au  Maine  (1229) ,  adopte  un  pégase 
antique;  une  noble  dame,  Emma  de  BoosviHe  (1230),  se 
prend  d'affection  pour  la  belle  tête  de  Iftustine  mère,  et  dé- 
sormais elle  n'a  plus  d'autre  sceau  :  il  n'est  pas  jusqu'au  grave 
abbé  de  Notre-Dame  de  la  Régale  (diocèse  de  Poitiers) ,  qui 
ne  scelle  avec  une  intaille  antique,  le  sujet  en  est  même  un 
peu  profane;  mais  voyez  la  puissance  de  la  grâce  et  le  crédit 
de  la  beauté  antique  à  cette  époque  que  nous  n'appellerons 
jamais  barbare,  cette  pierre  a  beau  représenter  l'Amour 
appuyé  sur  son  arc ,  invoquant  la  lyre  d'Apollon  placée  sur 
un  cippe,  elle  n'en  servira  pas  moins  à  sceller  les  produits 
d'une  chancellerie  claustrale. 

L'insertion  des  intailles  dans  les  sceaux  modifia  naturelle- 
ment leur  forme;  ils  avaient  été  circulaires  sous  les  Mérovin- 
giens ,  ils  devinrent  ovales  sous  les  Garlovingiens  et  les  pre- 
miers Capétiens,  c'était,  en  effet,  la  forme  de  la  plupart  des 
pierres  antiques  :  plus  tard  et  lorsque  les  croisades  furent  le 
signal  d'une  nouvelle  renaissance,  l'ovale  apparut  encore  dans 
tous  les  sceaux  des  barons  qui  se  servirent  d'intailles ,  mais 
à  cette  époque,  on  commença  à  employer  des  sceaux  d'une 
forme  inusitée  jusqu'alors. 

L'architecture  venait  de  conquérir  une  courbe  nouvelle, 
l'ogive;  les  sceaux  l'adoptèrent  à  l'envi  :  cette  forme  se  re- 
trouve dans  presque  tous  ceux  des  reines  de  France  et  des 
pays  limitrophes,  des  femmes  des  grands  feudataires,  et  dans 
ceux  du  clergé  :  les  rois,  les  barons,  et  les  communes  restè- 
rent généralement  fidèles  à  la  ligne  circulaire. 
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On  n*attend  pas  de  nous ,  sans  doute ,  de  minutieux  détails 
mit  une  matière  aussi  variée  que  lasphragistique  :  nous  n'a- 
vons ni  l'espace  suffisant,  ni  même  le  désir  de  distinguer, 
par  exemple,  les  sceaux  des  abbés  ou  des  prieurs ,  de  ceux  des 
abbayes,  les  sceaux  «des  doyens,  des  chantres,  des  chanoines 
ou  des  curés,  de  ceux  des  chapitres  ou  des  paroisses  :  en  gé- 
néral ,  les  divisions  trop  multipliées ,  dans  une  science  de  cette 
nature,  nous  paraissent  plus  nuisibles  qu'utiles  :  ce  qu'il  faut 
établir  et  rendre  le  plus  saillant  possible ,  c'est  un  système  de 
jalons  propres  à  conduire  l'érudit  dans  ce  dédale  encore  peu 
exploré ,  ce  sont  certaines  règles  générales ,  en  petit  nombre , 
qui  servent  comme  de  phares,  pour  le  ramener  incessam- 
ment au  but. 

Toutefois ,  nous  le  dirons  avec  franchise,  la  sigillographie 
comme  toutes  les  sciences  qui  se  proposent  le  déchiffrement 
de  monuments  écrits,  héraldiques  ou  purement  symboliques, 
présente,  dès  l'abord,  d'inextricables  difficultés.  Il  ne  suffit 
pas  d'être  certain ,  par  exemple,  qu'un  sceau  est  postérieur  au 
XIIe.  siècle  ou  antérieur  au  XIII*. ,  pour  avoir  applani  sensi- 
blement les  obstacles;  les  sceaux  ne  nous  parviennent  la  plu- 
part du  temps  qu'incomplets T  frustes  ou  détachés  des  chartes; 
il  faut  savoir  surmonter  ces  difficultés  diverses  :  à  la  rigueur, 
on  se  tire  de  la  dernière,  l'histoire  à  la  main,  et  encore  nous 
ferons  voir  plus  loin,  dans  quelles  méprises  on  peut  tomber; 
'  mais  où  ■  trouver  ce  sens  subtil ,  cette  rare  faculté  de  restitu- 
tion ,  qui  est  tout  simplement  le  tact  archéologique  et  qui  a 
fait  la  fortune  littéraire  des  Letronne ,  des  Lenormant,  des  de 
Gaumont  et  de  tant  d'autres  érudits  de  l'école  moderne  ? 

Il  existe  aux  archives  du  département  de  la  Sarthe,  un 
sceau  intéressant  de  Marguerite  de  Sablé ,  épouse  de  Guil- 
laume Des  Roches,  sénéchal  d'Anjou  et  du  Maine;  ce  sceau 
appendu  à  une  charte  de  1227 ,  porte  un  contre-sceau  rond, 
qui  est  long-temps  resté  indéchiffrable  :  on  ne  distinguait 
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guère  dans  la  légendç,  que  le  mot  SVNT  ;  on  en  concluait  que 
cette  légende  était  latine  comme  celle  du  sceau  :  f  SIGILLVM 
MARGVARITE  DOMINE  DE  SABLVEI. 

Un  examen  attentif  m'a  fait  reconnaître  que  l'inscription  du 
contre-sceau  était  française  et  qu'elle  devait  être  lue  ainsi  : 
f  DESOV  LESCV  MON  PERE  SVNT  MI  SEGRE;  c'est  du 
reste  le  plus  ancien  exemple  de  l'emploi  de  la  langue  vulgaire 
dans,  les  sceaux,  M.  de  Wailly  ne  l'ayant  pas  trouvée  usitée 
avant  l'année  1230. 

La  science  héraldique  a  ici  un  indice  précieux  à  recueillir  ; 
nous  avions  déjà  remarqué  souvent  que  le  mi-parti  qui  ca- 
ractérise d'ordinaire,  les  blasons  de  femme,  n'est  pas  ancien; 
on  trouve  sur  les  premiers  getoirs  des  reines  de  France»  le 
blason  personnel  de  la  reine  au  revers  du  blason  du  roi;  la 
sigillographie  confirme  cette  remarque  et  explique  que  le 
blason  de  la  femme,  jusque  vers  le  milieu  du  XIIIe.  siècle,  est 
celui  de  son  père  et  non  celui  formé,  parti  à  dextre,  des  armes 
du  mari  et  parti  à  sénestre  de  celles  du  père  de  la  femme , 
comme  l'usage  s'en  est  introduit  depuis. 

Voici  un  autre  exemple  des  incertitudes  où  peut  jeter  la 
lecture  erronée  d'un  sceau. . 

On  a  découvert,  il  y  a  quelque  temps,  en  curant  le  lit  de 
la  Seine ,  un  sceau  ogival  portant  la  légende  :  f  S.  IOH'IS 
TROVSSEVAGHE  GANGE  NOM.  Ge  sceau  a  été  publié  dans 
le  feuilleton  du  journal  de  l'Instruction  publique;  l'auteur 
de  l'article,  étranger  au  Maine,  traduisit  ainsi  les  deux  der- 
niers mots  :  CANCELLARIVS  NOMINATVS,  induit,  sans 
doute,  dans  cette  lecture  bizarre,  parla  disposition  fortuite  des 
lettres  GANGE  NOM  que  sépare  un  des  éléments  du  type 
central 

Un  de  mes  amis,  qu'un  tact  sûr  dirige  toujours  dans  ses  re- 
cherches, reconnut  dans  ce  sceau  un  monument  du  Maine 
et  en  fit  l'acquisition  pour  moi  :  Jehan  Troussevache ,  cha- 
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noine  du  Mans,  ne  portait  en  effet  dans  ce  sceau,  d'autre  titre 
«pie  celui  de  CANonicus  CENOManensis. 

Depuis  lors,  la  première  interprétation  a  été  rectifiée  dans 
la  Revue  Archéologique,  par  son  auteur  même.  Si  tous  les 
savants  avaient  la  même  bonne  foi,  la  science  y  gagnerait  sous 
tous  les  rapports. 

Un  dernier  trait  donnera  la  mesure  des  difficultés  d'attri- 
bution qu'on  rencontre  parfois,  même  lorsque  la  lecture  des 
sceaux  a  été  bien  faite. 

Un  sceau  dont  la  légende  se  lit  aisément  :  SEAULX 
REAULX  DUBOURG  NOUUEL,  fut  trouvé  l'année  dernière 
à  Paris.  (1). 

Une  grande  fleur  de  lis  surmontée  de  deux  couronnelles 
occupe  seule  le  champ;  c'était  l'indice  d'un  sceau  public;  mais 
que  de  Bourg-Neuf,  de  Bourg-Nouvel  oudeNeubourg  en  France! 

Un  de  mes  amis  qui  m'avait  souvent  entendu  parler  de 
la  juridiction  royale ,  établie  au  château  du  Bourg-Nouvel 
(Mayenne),  m'envoya  ce  sceau.  J'y  reconnus  de  suite  la  ma- 
trice de  l'un  des  sceaux  dont  se  sont  servis  les  notaires 
du  Maine,  depuis  le  XIVe.  siècle  jusqu'à  la  fin  du  XVI*. , 
pour  sceller  les  actes  de  leur  ministère ,  dans  le  ressort  de 
cette  juridiction ,  alors  fort  étendu. 

C'était  un  monument  précieux  de  plus  pour  ma  série  man- 
saise,  mais  que  de  chances  s'offraient  pour  qu'il  restât  long- 
temps encore  inexpliqué  ! 

La  sigillographie  telle  que  nous  l'avons  fait  entrevoir,  c'est- 
à-dire  embrassant  l'espace  de  temps  compris  entre  l'époque 
gallo-romaine  et  la  fin  de  la  renaissance  serait  appelée  à 
jouer  un  grand  rôle  dans  l'histoire  des  monuments,  si  les 
documents  qu'elle  fournit  à  la  science  étaient  aussi  nombreux 

(1)  J'ai  donné  ce  scel  dans  la  planche  de  sceaux,  imprimée  en  noir, 
avec  l'ouvrage,  le  Moyen-Age  et  la  Renaiaance  où  ce  monnaient,  à 
défaut  de  texte ,  est  corne  une  énigme  proposée  aux  lecteurs. 
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au  commencement  qu'à  la  fin  de  cette  période;  malheureu- 
sement il  n'en  est  rien,  et  jusqu'au  XIe.  siècle,  les  cires  et 
les  sceaux  matrices  sont  d'une  rareté  extrême  ;  on  peut  même 
dire  qu'au  point  de  vue  de  l'étude ,  la  sigillographie  n'existe 
pas  avant  cette  dernière  époque.  Soit  que  les  dépôts  ecclé- 
siastiques aient  été  pillés,  soit  qu'on  ait  apporté  moins  de 
soins  à  la  conservation  des  pièces ,  la  vérité  est  qu'on  ne  trouve 
pas  ou  presque  pas  de  sceaux  antérieurs  à  l'an  1000. 

On  sait  l'allégresse  du  peuple  lorsqu'on  eut  franchi  cette 
limite  fatale  :  l'erreur  des  Millénaires  avait  paralysé  le  déve- 
loppement des  fondations  religieuses  ;  dès  qu'on  se  vit 
échappé  au  danger ,  ce  fut ,  de  toutes  parts ,  une  aspiration 
puissante  vers  le  ciel.  Le  clergé,  qui  cherchait  le  moyen 
d'authentifier  les  nombreuses  donations  que  lui  consentaient 
les  barons,  favorisa  le 
.  développement  du  sys- 
tème sigillaire.  Les  ab- 
bayes recueillaient  sur- 
tout le  bénéfice  du 
monument  religieux  , 
aussi 'eurent-elles ,  dès 
cette  époque  ,  des 
sceaux  remarquables. 

Il  nous  reste  un 
sceau  de  l'abbaye  de 
St. -Vincent  du  Mans , 
appendu  à  une  pièce 
de  l'an  1100,  qui  jette 
une  vive  lumière  sur 
le  style  architectural 
usité   avant  le  XIIe. 

siècle;  ce  sceau  repré-      SCEAU  DE  SAIRT  vmcent,  du  mans.  1100. 
sente  l'église  abbatiale  telle  qu'elle  existait  au  XI*. 
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Ce  monument  est  curieux  par  son  ordonnance.  Un  cam- 
panile soutenu  par  une  galerie  supérieure ,  donne  à  l'édifice 
on  caractère  étrange  qu'on  rencontre  rarement  :  il  est  vrai 
qu'il  n'existe  guères  aujourd'hui  de  monument  de  Xe.  siècle, 
ou  même  du  XIe. ,  ayant  conservé  ses  combles  ;  les  restes  de 
cette  époque  ne  consistent ,  le  plus  souvent ,  qu'en  parties  in- 
férieures latérales  masquées  par  des  ouvrages  du  XIIe.  ou  du 
XIIIe.  siècle. 

Que  de  monuments  aujourd'hui  détruits  la  sigillographie 
de  cette  période  ne  nous  a-t-elle  pas  conservés,  et  combien 
doit-on  regretter  que  les  âges  précédents  n'aient  pas  confié  à 
l'airain  le  soin  de  perpétuer  l'image  des  basiliques  anciennes, 
ou  des  palais  féodaux  aujourd'hui  détruits  ! 

Le  plus  souvent,  les  églises  et  les  monastères  figurés  sur 
les  sceaux,  constatent  l'exactitude  de  leur  représentation,  soit 
dans  le  champ,  et  au-dessus  ou  à  côté  de  l'édifice,  soit  même 
dans  la  légende;  ainsi  dans  le  contre-sceau  du  chapitre  de 
l'abbaye  de  St-Amand~en-PueHe,  le  graveur  écrit  en  toutes 
lettres  :  f  FORMA  ECCLESIE  SANCTI AMANDI EPISCOPL 

Au  XIVe.  siècle,  les  sceaux  perdent  cette  intéressante  or- 
nementation ;  un  autre  système  prévaut  :  des  scènes  tout  en- 
tières où  se  reflètent  les  traditions  locales,  l'histoire  légendaire 
du  pays  viennent  enrichir  le  champ  des  sceaux  ;  c'est  alors 
que  la  sigillographie  est  une  cligne  sœur  de  l'histoire  écrite. 

Un  sceau  du  chapitre  de  l'église  cathédrale  du  Mans  (1), 
représente,  au  milieu  d'un  riche  encadrement  d'architecture 
ogivale,  trois  sujets  tirés  de  Ja  vie  de  saint  Julien,  l'apôtre  du 
Maine  et  le- patron  de  cette  église  ;  ce  sont  autant  de  miracles 


(1)  Ce  sceau  figure  également  sur  la  planche  de  sceaux  comprise  dans 
l'ouvrage  le  Moyen-âge  et  la  Renaissance,  maïs  il  n'a  pas  été  dessiné 
avec  le  soin  nécessaire,  et  on  ne  peut  se  faire ,  à  sa  v\ie  ,  une  idée  suffi- 
sante de  la  beauté  et  de  l'intérêt  de  la  matrice  qui  Ta  produit. 
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destinés  à  développer  et  à  asseoir,  dans  la  province ,  la  reli- 
*  gion  divine. 

Dans  la  travée  inférieure,  à  gauche,  saint  Julien,  en  habits 
pontificaux ,  donne  de  la  main  droite  la  bénédiction  romaine 
à  deux  personnages  en  admiration  devant  la  fontaine  qu'il  fait 
jaillir  à  son  arrivée,  dans  la  ville  du  Mans ,  pour  prouver  la 
divinité  de  sa  mission.  Cette  fontaine  qu'on  appela  alors  Cen- 
tonomius,  se  voit  encore  sur  la  place  de  l'Éperon,  oji  un  bas- 
relief  consacre  le  souvenir  du  miracle. 

Dans  la  même  travée ,  à  droite ,  on  aperçoit  une  femme  de 
la  bouche  de  laquelle  sort  un  horrible  démon  ;  à  sa  panto- 
mime expressive,  on  reconnaît  la  possédée  que  notre  saint 
évêque  délivra  des  obsessions  du  diable,  dans  la  commune  de 
Ruillé  (ancien  Yendômois). 

Enfin,  la  partie  supérieure,  la  plus  intéressante ,  est  exclu- 
sivement consacrée  à  représenter  le  baptême  du  défenseur  de 
la  cité  du  Mans ,  conquête  insigne  qui  devait  bientôt  amener 
toute  la  province  aux  pieds  du  saint  On  lit  à  côté  du  caté- 
chumène :  REX  DEFENSOR,  etprèsdel'évêque:  S.  IVLIEN; 
suivant  la  tradition,  le  graveur  donne  ici,  au  chef  de  la  cité, 
le  titre  de  Roi  et  le  nom  de  Pefensar ,  bien  qu'il  paraisse 
constant  que  ce  dernier  n'exerçait  qu'une  autorité  secondaire 
et  que  son  véritable  titre  fût  le  nom  même  de  Defensar. 

Les  sceaux  des  évêques,  pendant  les  XIIe.  et  XIIIe.  siècles, 
les  représentent  debout,  en  habits  pontificaux,  donnant 
la  bénédiction  romaine;  leurs  figures  occupent  tout  le  champ 
du  sceau.  On  reconnaît  aisément  le  style  large  et  pur  du  XIII*. 
siècle;  celui  du  précédent  est  plus  sec,  moins  correct  et  les 
formes  en  sont  généralement  plus  grêles. 

Avec  le  XIVe.  commence  la  recherche;  les  étoffes  sont 
plus  chiffonnées  et  Ton  remarque  une  certaine  tendance  à  la 
maigreur.        • 

Le  goût  de  l'ornementation  produit  au  XVe.   siècle,  des 
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images  chargées  de  détails  excessivement  nombreux;  enfin,  au 
XTP.,  Ton  voit  souvent  confondus  les  titres  et  les  armoiries 
de  l'évéque,  avec  des  scènes  compliquées  empruntées  au  Nou- 
veau Testament,  ou  des  saints  patrons  abrités  sous  de  riches 
portiques. 

Les  sceaux  des  officialités  présentent  aussi  des  caractères 
généraux;  pendant  les  XII9.,  XIII*.  et  XIV.  siècles,  ils 
offrent  presqu'exclusivement  le  buste  de  l'évéque  ou  un  édi- 
fice; plus  tard ,  on  n'y  voit  plus  guères  figurer  que  le  blason 
de  l'évéque. 

Vers  le  milieu  du  XIII*.  siècle,  les  églises  paroissiales  eu- 
rent  aussi  leur  sceau  ;  on  y  trouve  souvent  représenté  un  grand 
lis  florencé  ou  l'image  du  patron. 

C'est  à  cette  époque  qu'on  voit  quelques  sceaux  datés  ;  cette 
circonstance ,  si  rare  au  moyen-âge ,  mérite  d'être  signalée. 
Les  éditeurs  du  Trésor  de  Numismatique  et  de  Glyptique,  ont 
publié,  pL  II,  n°.  3,  des  sceaux  des  communes ,  commu- 
nautés, évêques,  etc. ,  un  sceau  de  Notre-Dame  de  Paris,  por- 
tant sur  son  contre-sceau  :  SIGILLVM  RENOVAT VM  ANNO 
GRACIE  M*.  CC°.  XXIP. ,  le  millésime  est  disposé  en  trois 
lignes  dans  le  champ. 

Nous  possédons  deux  contre-sceaux  également  datés  :  l'un 
porte  eo  légende  :  f  S'FCM  •  ANO  •  M  •  CC  •  L  •  III  • 
dans  le  champ  est  une  crosse  acostée  de  deux  lis;  l'autre 
f  9TRAS'  •  FCM  •  ANO  •  DNI  •  et  dans  le  champ  en  deux 
lignes  :  M  •  CC  •  XLVI.  L'abréviation  du  mot  factum  est 
assez  remarquable.  Nous  connaissons  encore  un  autre  exemple 
d'une  date ,  dans  un  contre-sceau  du  chapitre  d'Aire. 

H  est  à  regretter,  pour  l'art ,  que  le  symbolisme  héraldique 
ait  envahi  le  champ  de  presque  tous  les  sceaux  du  moyen- 
âge,  et  que  l'étude  de  la  tête  humaine  ait  été  si  négligée  à 
cette  époque  :  ainsi,  par  exemple ,  quelques  sceaux  d'offi- 
cialité ,  et  en  particulier  celui  de  l'officiatité  de  Paris  au  XIII*. 
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siècle,  qui  offre,  dans  le  champ,  une  tête  d'évêque  dans 
d'assez  grandes  dimensions ,  donnent  une  idée  fort  avanta- 
geuse de  l'avancement  de  Fart  au  temps  de  saint  Louis.  Cette 
idée  est,  dans  tous  les  cas,  bien  supérieure  à  celle  qu'on  con- 
çoit généralement  à  la  vue  des  figures  héraldiques  ou  du  cava- 
lier franchissant ,  qui  couvrent  les  sceaux  des  barons  de  cette 
époque.  Cette  tête  est  traitée  avec  largeur ,  le  modelé  en  est 
assez  savant  et  son  relief  lui  donne  la  valeur  d'un  morceau  de 
statuaire. 

Les  sceaux  des  reines  et  dés  dames  nobles  ont  un  certain 
charme  qu'on  ne  trouve  ni  dans  ceux  des  rois ,  ni  dans  ceux 
des  barons  :  on  a  eu  évidemment  en.  vue  d'empreindre  dans 
ceux-ci,  le  symbole  de  la  majesté  royale  et  de  la  force  cheva- 
leresque, mais  on  n'a  produit,  presque  toujours,  qu'une  figure 
froide,  roide  et  monotone ,  tandis  que  les  images  des  reines 
représentées  dans  des  attitudes  naturelles ,  un  peu  hanchées 
suivant  la  mode  du  temps ,  et  entourées  d'une  ornementation 
riche  et  variée,  offrent  un  aspect  agréable,  et  annoncent  chez 
les  artistes  du  moyen-âge ,  une  certaine  aptitude  à  réussir  dans 
les  compositions  gracieuses  :  il  est  fâcheux  que  l'état  de  la 
société  à  cette  époque  n'ait  pas  fourni  plus  souvent  aux  gra- 
veurs des  sceaux  l'occasion  d'exploiter  cette  voie. 

Les  draperies  sont  particulièrement  très-soignées,  celles 
des  figures  du  XIIIe.  siècle  surtout  sont  fort,  remarquables; 
mais  aux  époques  plus  récentes,  on  trouve  encore  de  beaut 
détails  en  ce  genre  :  le  grand  sceau  de  Charles  VI  présente 
un  exemple  frappant  du  soin  qui  présidait  à  la  composition 
de  cette  partie  de  la  figure.  Il  est  très-probable  que  les  dra- 
peries de  ce  sceau  et  de  beaucoup  d'autres  ont  été  dessinées 
d'après  nature. 

Les  sceaux  des  barons  offrent  un  vaste  champ  d'étude  aux 
amateurs  de  la  science  héraldique  ;  c'est  avec  eux  qu'on  trou- 
vera le  moyen  de  poser  les  bases  d'un  enseignement  sérieux 
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et  qu'on  démontrera  quelque  jour  les  erreurs  des  héraldistes 
des  deux»  derniers  siècles. 

Les  sceaux  des  contrats  des  châtellenies  présentent  égale- 
ment un  grand  intérêt  local,  parce  que  toutes  ces  pièces  don- 
nent les  armes  de  la  famille  qui  possédait  la  seigneurie  du  lieu 
au  moment  où  ces  sceaux  ont  été  apposés;  c'est  un  moyen 
puissant  d'étude  pour  l'histoire  des  petits  feudataires  des  XIVe. 
et  XVe.  siècles. 

On  reconnaît  les  sceaux  des  écuyers  à  la  représentation  du 
champ;  l'identité  du  sujet  sur  plusieurs  sceaux  de  l'espèce 
nous  permet  d'affirmer  qu'on  peut  ranger  dans  cette  série 
les  sceaux  où  l'on  voit  ûguré  un  faucon  tenant  dans  ses  serres, 
ornées  de  longues  banderoles ,  un  oiseau  auquel  il  donne  la  - 
mort  à  coups  de  bec. 

.  Les  sceaux  des  communes  sont  fort  remarquables  au  XIIe. 
siècle; ils  représentent,  presque  toujours,  le  maire  entouré  de 
ses  échevins,  ou  le  maire  seul  debout  en  habit  de  guerre, 
l'épée  à  la  main. 

Parmi  les  sceaux  des  villes  sur  lesquels  on  voit  communé- 
ment figurer  des  édifices  très-pittoresques ,  ceux  des  localités 
maritimes  sont  dignes  d'un  examen  sérieux  ;  on  peut  voir 
dans  l'article  Marine  du  Moyen-âge  et  de  la  Renaissance , 
par  M.  Jal,  le  parti  que  ce  savant  a  tiré  des  représentations 
nautiques  qui  ornent  le  champ  de  ces  sceaux. 

En  Flandre  et  dans  le  Nord  de  la  France,  les  corps  de  mé- 
tiers avaient  des  sceaux  où  l'on  voit  figurer  les  instruments 
de  leur  profession,  et  il  est  permis  de  penser  que  l'usage  de 
sceller,  universellement  répandu  au  XIV*.  siècle ,  s'étendit 
aux  individus  même  des  nombreuses  corporations  d'arts  et  de 
métiers  qui  rouvraient  alors  le  sol  de  la  France  ;  seulement 
comme  les  petits  propriétaires  ont  peu  donné ,  nous  ne  re- 
trouvons plus  aujourd'hui  de  sceaux  de  cette  classe  ;  ce  sont 
seulement  des  matrices  exhumées  par  le  hasard  du  lit  des 
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fleuves  et  des  rivières,  ou  du  sol  des  villes ,  qui  viennent  de 
temps  à  autre ,  jeter  quelque  lumière  sur  cette  branche  de  la 
sigillographie. 

Une  matrice  de  sceau  de  notre  collection  présentant  tous 
les  caractères  du  XIVe.  siècle ,  offre,  dans  le  champ ,  limage 
d'un  gaufrier  ouvert,  accostée  d'une  étoile  et  d'un  lis;  on  lit 
à  l'entour  :  S  •  BADIN  •  DESTAMPES  •  LOVBLAIER;  on 
sait  le  rôle  modeste  qu'ont  joué  les  oublaiers  au  moyen-âge. 

On -peut  penser  que  le  sceau  était  à  celte  époque,  pour  les 
gens  de  métier,  un  moyen  de  réclame  ou  simplement  une 
adresse,  car  très-souvent  le  nom  de  la  ville  où  ils  résident,  y 
est  empreint 

Une  autre  matrice  de  ma  suite  représente  une  main  gantée, 
avec  la  légende  S  •  VIDAV  •  DEV  •  BORDIV.  Ce  sceau  a 
été  trouvé  dans  la  patrie  de  son  possesseur,  à  Bordeaux. 

Beaucoup  de  ces- petits  sceaux  de  bourgeois,  de  sergents  et 
de  gens  de  métier,  que  nous  ne  connaissons  que  par  leur  ma- 
trice, offrent  dans  le  champ,  en  guise  d'armoiries,  un  rébus 
plus  ou  moins  spirituel 

Un  lévrier  figure  dans  le  champ  d'un  sceau ,  autour  duquel 
est  la  légende  :  S  •  FRATRIS  •  ALEPERII  •  GANIS. 

Un  véronet  un  ver  sont  accompagnés  des  mots  :  S.  GVIL- 
LELMI  •  VERRECLI. 

On  voit  une  galère  dans  le  champ  du  sceau  G  VIDONIS  DE 
NAYIS;  un  paon  surmonté  de  deux  papillons,  sans  doute  de 
l'espèce  nommée  paon,  dans  celui  PHILIPPI  PAVONIS;  et 
un  soleil  dans  celui  de  GIORNEL  DE  BEL  SOLE. 

A  la  fin  du  XVe.  siècle  et  au  commencement  du  suivant , 
on  a  copié  des  symboles  employés  au  XIIIe.  et  au  XIVe.  ; 
un  sceau  matrice  de  notre  collection  représente  dans  un 
écusson  un  massacre  de  cerf  surmonté  d'un  aigle  cornu  ; 
c'est  le  sceau  de  Louise  Lecornu,,abbesse  du  Pré ,  au  Mans, 
(  1493)  ;  or,  on  retrouve  identiquement  les  mêmes  symboles 
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sur  un  sceau  italien  du  XIII*.  siècle,  dont  la  légende  est  : 
f  S'ODDO  DAZZO  DEGLVBÀLDUNI. 

Enfin ,  l'abus  du  rébus  a  donné  naissance  à  un  singulier 
sceau  dont  nous  possédons  la  matrice. 

Dans  le  cbamp  est  un  singe  accroupi ,  occupé  à  ronger 
une  branche  d'arbre  ;  à  l'entour ,  on  lit  en  caractères  du  com- 
mencement du  XIV.  siècle,  f OMNES  SANCTI  ORATE 
PRO  NOBIS;  on  ne  doit  voir  là,  sans  doute,  que  le  sceau  d'un 
particulier  nommé  Toussaint  ;  le  singe  représente  le  diable 
et  motive  l'exclamation. 

An  XVe.  siècle ,  on  trouve  des  matrices  de  sceaux  montés 
en  bague  ;  des  figures  gracieuses  ou  des  devises  amoureuses  y 
sont  empreintes;  nous  possédons  un  charmant  spécimen  de 
ce  genre ,  trouvé  dans  le  lit  de  la  Seine;  il  est  d'argent  doré; 
la  forme  du  chaton  est  octogone  allongée  ;  on  y  voit  le  buste 
d'une  jeune  femme  dont  la  tête  est  couverte  d'un  chapel  de 
roses;  à  l'entour  on  lit  :  ADEN  GAVTIER,  en  petits  carac- 
tères gothiques  bourgeois. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  sceaux  de  cire  ou  des 
matrices  destinées  à  les  produire  :  il  nous  reste  à  dire  quel- 
ques mots  des  sceaux  métalliques  appelés  Bulles. 

Leur  usage  comme  celui  des  sceaux  de  cire  remonte  aux 
époques  les  plus  reculées. 

Les  empereurs  romains  ont  scellé  en  plomb  :  on  a  des 
bulles  de  Trajan ,  de  Marc-Aurèlc ,  de  Vérus  et  d'Antonin- 
le-Pieux. 

Il  est  certain,  d'un  autre  côté,  que  dès  le  VU*,  siècle,  les 
papes  avaient  adopté  le  plomb ,  pour  leurs  sceaux  :  on  cite 
une  bulle  du  pape  Deus  dédit;  et,  depuis  lors,  le  plomb  n'a 
pas  cessé  d'être  employé  dans  la  chancellerie  romaine. 

Charlemagne  introduisit  l'usage  de  sceller  d'une  bulle  d'or 
les  actes  importants  de  son  règne ,  et  un  grand  nombre  de 
rois ,  d'empereurs  et  même  de  seigneurs ,  ont  suivi  cet 
exemple  ;  quelques-uns  mêmes  ont  poussé  la  magnificence  h 
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l'excès  :  on  cite  un  sceau  d'or  d'Alphonse-le-Sage ,  roi  de 
Castille,  du  poids  d'un  marc.  Les  empereurs  grecs  ont  été  plus 
loin  encore  :  «  on  en  peut  juger ,  disent  les  Bénédictins,  par 
«  la  bulle  d'or  que  reçut  Henri  III,  empereur  d'Allemagne; 
«  elle  fournit  assez  de  matière  pour  faire  un  calice  d'or.   » 

On  a  quelquefois  scellé  en  argent,  en  bronze  ou  en  étain ; 
mais  le  plomb  fut  plus  généralement  employé  :  les  doges  de 
Venise,  les  empereurs  d'Allemagne,  les  rois  de  Sicile,  les 
comtes  de  Provence  et  de  Montpellier,  les  dauphins  Viennois , 
et  presque  tous  les  barons  et  prélats  du  Midi  de  la  France  ont 
scellé  en  plomb;  il  en  est  de  même  des  chevaliers-hospitaliers 
de  SL -Jean-de-Jérusalem,  dont  nous  possédons  une  bulle 
remarquable. 

On  nous  permettra  d'entrer  dans  quelques  détails  à  son 
sujet,  parce  qu'elle  nous  semble  n'avoir  jamais  été  bien  in- 
terprétée. 

Cette  bulle  a  été  représentée  par  les  Bénédictins,  et  décrite 
ainsi  par  l'auteur  des  Éléments  de  Paléographie  :  «  les  Bé- 
«  nédictins  ont  reproduit  une  bulle  de  plomb  des  chevaliers- 
«  hospitaliers  de  St  -Jean-de-Jérusalem  ;  la  légende  prouve 
«  qu'elle  était  commune  au  grand-maître  et  à  l'ordre  : 
«  f  BVLLA  MAGISTRI  ET  CONVENTVS,  revers  :  f  HOS 
«  PITALIS  HIERVSALEM.  Elle  représentait,  d'un  côté, 
«  neuf  prêtres  ou  chapelains  agenouillés  devant  une  croix  pa- 
«  triarchale,  aux  pieds  de  laquelle  était  une  H  désignant 
«  l'église  de  Jérusalem  qui  avait  la  forme  de  cette  lettre,  de 
«  l'autre  l'intérieur  de  l'hôpital  de  St.  -Jean  et  un  malade 
«  couché  dans  un  lit.   » 

Il  est  probable  que  l'exemplaire  des  Bénédictins  était  fruste 
et  que  M.  de  WaiUy  n'a  pas  été  à  même  de  modifier  sa  des- 
cription au  vu  d'un  bon  original. 

La  bulle  que  je  possède  ne  laisse  pas  de  doute  sur  le 
caractère  de  la  représentation  du  revers  :  on  y  voit  très-dis- 
tinctement le  simulacre  du  saint  Sépulcre.  Jésus-Christ ,  la 
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tête  ornée  du  nimbe  crucigère,  est  couché  dans  un  sarcophage  < 
en  pierre ,  de  forme  rectangulaire  :  une  croix  longue  est  fixée 
à  son  chevet;  de  la  voûte  pend  une  lampe ,  et  aux  pieds  du 
Christ,  on  voit  un  encensoir  qu'une  main  invisible  balance 
dans  l'espace ,  comme  un  hommage  mortuaire. 

Dans  la  jolie  scène  empreinte  sur  le  sceau  de  pierre  Tur- 
turelli ,  évéque  de  Digne,  et  représentant  la  mort  de  la  Vierge, 
on  voit  de  même,  aux  pieds  du  corps,  un  encensoir  de 
grande  dimension ,  tenu  par  un  des  assistants  de  la  cérémonie 
funèbre,  et  nous  avons  nous-méme  signalé  le  même  fait, 
dans  la  pierre  tombale  d'Andrieu  d'Averton  (Bulletin  monu- 
mental, t  XI  Y.  )  où  ce  sont  des  anges  qui  remplissent  l'office 
de  thuriféraires. 

La  sigillographie  est  certainement  appelée  à  rendre  de 
grands  services  aux  différentes  branches  de  la  science  archéo- 
logique; nous  avons  déjà  indiqué  l'art  monumental,  le 
blason,  l'histoire ,  la  linguistique,  la  science  du  costume  et  la 
marine,  comme  lui  ayant  emprunté  des  documents  précieux, 
mais  s'il  est  une  science  qui  peut,  à  bon  droit,  réclamer  le  se- 
cours de  la  sphragistique ,  c'est  la  numismatique  du  moyen- 
âge,  et  rien  n'est  plus  facile  à  expliquer  que  le  mutuel  concours 
que  ces  deux  sœurs  de  l'histoire  sont  appelées  à  se  prêter. 

A  n'en  pas  douter,  les  graveurs  des  sceaux  étaient  les  mêmes 
que  ceux  des  monnaies,  ou  tout  au  moins  s'inspiraient-ils  aux 
mêmes  sources;  seulement,  comme  la  gravure  des  sceaux 
procédait  avec  des  allures  plus  dégagées  que  celle  des  mon- 
naies parquée  forcément  dans  les  limites  d'un  type  devenu 
populaire,  la  sigillographie  explique  souvent  ce  que  les  repré- 
sentations monétaires  laissent  indécis.  Qu'on  nous  permette 
de  rappeler,  à  la  fin  de  cette  esquisse,  les  services  qu'elle  nous 
a  rendus,  dans  nos  travaux  sur  les  monnaies  du  Maine. 

Les  types  des  monnaies  mansaises  sont  peu  variés  ;  c'était 
une  raison  pour  penser  qu'ils  avaient  tous  leur  point  de  départ 
dans  le  symbolisme  ou  l'histoire  spéciale  de  la  province. 
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Au  sommet  de  l'échelle  des  types,  sur  les  confins  de  la  pé- 
riode romaine,  on  trouve  un  saïga  frappé  au  Mans  et  au  nom 
du  monétaire  EBRICHARIVS;  le  sujet  représenté  dans  le 
champ  est  fort  curieux;  ce  sont  deux  personnages  ayant 
entre  eux  un  monument  surmonté  d'une  croix  qu'ils  ont  l'air 
de  prendre  sous  leur  protection. 


an 


SAÏGA  DU  MAHS.    MONNAIE  d'aROENT  ONYX  DE  CRUTER. 

(VIe.   MBCLb)* 

Deux  sceaux,  dont  l'un ,  gravé  sur  une  onyx ,  est  donné  par 
Gruter,  et  l'autre  a  été  publié  dans  notre  Essai  sur  les  mon- 


SCEAU   ET  CONTRE-SCEAU  DE  PIERRE  DE  LONCUE1L,    EVEQUE  D*  MANS.    (  1309-1 32&.  ) 

naies  du  Maine ,  expliquent  que  ces  deux  personnages  sont 
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saint  Gervais  et  saint  Protais,  patrons  de  la  cathédrale  do 
Mans,  et  que  le  monument  placé  entre  eux  est  l'église  ou  la 
ville  du  Mans. 

En  descendant  dans  la  série  des  types  de  la  monnaie  du 
Mans,  on  trouve  les  deniers  attribués  aux  comtes  du  Maine, 
portant  d'un  côté  le  monogramme  d'Erbert,  premier  comte 
inamovible,  avec  les  mots  :  |  COfaES  CENOMÀNIS;  et  au 
revers,  une  croix,  cantonnée  de  deux  besants,  et  des  lettres 
A  et  û,  et  entourée  de  la  légende  f  SIGNYM  DEI  VIVI. 


MONNAIE  DU  MAINE  DU  XIe.   SIÈCLE. 

On  a  long-temps  ignoré  la  valeur  de  cette  dernière  légende 
qu'on  pouvait  confondre  d'ailleurs  avec  le  SIGNYM  CRVCIS 
des  monnaies  au  cavalier  armé  de  Valenciennes.  Nous  avons 
été  assez  heureux  pour  découvrir  et  signaler  un  sceau  de 
Geoffroy  de  Loudun ,  évêque  du  Mans  (1234) ,  dont  le  contre- 
sceau  porte  en  légende  les  mêmes  mots  que  la  monnaie  : 
t  SIGNYM  :  DEI  •  VIVI;  il  n'est  pas  permis  de  douter  que 


CONTRE-SCBAl'X   DES  ÂVÊQUES  DU   MANS   AU   XIIIe.    SIÈCLE. 

ces  mots,  entourant  l'agneau  porteur  du  drapeau  de  résur- 
rection ,  ne  soient  comme  le  cri  d'armes  de  l'église  du  Mans; 
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on  sait  d'ailleurs  que  celle-ci  était  consacrée  à  Jésus  crucifié. 
Plus  tard,  lorsque  le  frère  de  saint  Louis  devint  comte  du 
Maine,  on  essaya  de  supprimer  le  monogramme  d'£rbert; 
mais  comme  on  touchait  à  quelque  chose  de  très-populaire , 
on  n'osa  innover  tout  d'un  coup.  On  voulait  transformer  ce 
monogramme  en  couronne  royale;  il  est  curieux  de  suivre  ,  à 
l'aide  de  la  sigillographie,  les  progrès  de  la  transformation. 
Le  sceau  de  la  cour  du  Mans,  au  XIVe.  siècle,  nous  donne 
la  preuve  que  la  lettre  £  du  monogramme  Erbertois  a  servi 
à  former  la  couronne  du  type  semi-royal. 


3H 

MONNAIE  DU  MAINS  AU  XIII*.  SIECLE.  KBAU  DE  LA  COUR  DU  MARS  AU  COMMEN- 

CEMENT DU  XIV*.  SIECLE. 

On  peut  dire,  à  juste  titre ,  que  la  sphragistique  a  illustré 
la  numismatique  du  Maine. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'ouvrir  à  la  science  des  voies 
nouvelles  ;  d'illustres  savants  ont  démontré  avant  nous  tout 
le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  l'étude  des  sceaux;  Vredius, 
les  Bénédictins ,  et  Heineccius ,  sont  des  modèles  d'érudition 
patiente  et  consciencieuse  qu'on  pourra  suivre,  mais  non 
dépasser;  seulement,  s'il  nous  était  permis  d'émettre  un  re- 
gret, nous  dirions  que  ces  savants  ont  trouvé  peu  d'imita- 
teurs ,  de  nos  jours  où  une  génération  impatiente  fait  cepen- 
dant de  louables  efforts  pour  recueillir  et  publier  les  monu- 
ments inédits  de  notre  histoire  nationale. 

Nous  nous  estimerions  heureux  si  cette  légère  esquisse 
avait  pour  résultat  de  jeter  quelqu*întérêt  sur  une  branche 
de  l'archéologie  trop  long-temps  délaissée. 
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SUR  LES 

FOUILLES  DE  PORT-AURÈLE, 

PRÈS  S'.-BRIEUC  (  CÔTKS-DU-WORD  ) , 

A  M.  DE  CAOMOXT,  DIRECTEUR  DE  LA  SOQÈTÉ  FRANÇAISE. 

Par  M.  S.  GESMN  DE  BOURGOGNE, 

iHpccteir  U  dèparteneot. 


Monsieur  le  Directeur, 

Lors  de  votre  passage  dans  les  Côtes-du-Nord ,  j'eus  l'hon- 
neur de  vous  signaler  les  briques  romaines  répandues  en  grand 
nombre  sur  notre  littoral,  et  qui,  sur  certains  points,  le  couvrent 
complètement  J'appelai  particulièrement  votre  attention  sur 
celles  qui  jonchent  le  fond  de  la  baie  St  -Laurent,  dans  la  com- 
mune de  Plérin ,  au  pied  d'une  falaise ,  chaque  année  entamée 
par  la  mer.  Là ,  à  lm.  au-dessous  du  sol  actuel ,  et  à  2m.  30  au- 
dessus  de  la  grève,  on  aperçoit  une  longue  ligne  de  béton  et  des 
substructionsqui  annoncent  les  ruines  d'un  établissement  consi- 
dérable. Sur  votre  proposition,  la  Société  française  nous  accorda, 
à  notre  excellent  collègue  Guimard ,  de  si  regrettable  mémoire , 
et  à  moi,  une  somme  de  150  francs  pour  commencer  des 
fouilles  sur  ce  point.  L'entêtement  du  propriétaire  du  champ 
nous  empêcha  long-temps  de  réaliser  vos  vues ,  et  je  mis  ce 
temps  à  profit  pour  étudier  l'ensemble  de  la  localité. 
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Je  ne  tardai  pas  à  me  convaincre  que  la  Champagne  (vaste 
pièce  de  terre)  où  se  trouvent  ces  débris  et  qui  occupe  le  ver- 
sant oriental  d'un  plateau  assez  élevé ,  offre  fréquemment  aux 
laboureurs  des  débris  qui  semblent  marquer  une  ancienne  ag- 
glomération d'habitations.  La  tradition  dit,  en  effet,  que  les 
pêcheurs  qui  ont  transporté  leurs  demeures  au  haut  du  plateau, 
sans  doute  par  suite  du  mouvement  ascensionnel  de  la  mer  sur 
ces  côtes ,  avaient  fort  anciennement  habité  le  pied  du  versant 
encore  nommé  Port-Aurèle  (Portus  Aurelii),  et  que  long-temps 
depuis  il  s'y  tenait  un  marché  au  poisson  très-fréquenté.  Une 
autre  donnée  très-significative  confirme  cette  tradition.   Le 
chemin  qui  descend  du  plateau  et  longe  la  Champagne ,  tra- 
verse toute  cette  grande  commune  et  est  généralement  fort 
large;  il  conduisait,  à  pied  sec,  à  travers  la  baie  actuelle,  dit- 
on  encore,  à  Aleth,  aujourd'hui  St-Servan.  Le  fait  est  qu'on  le 
retrouve  dans  les  mêmes  conditions  à  la  sortie  des  grèves,  près 
de  Rhaeginea  (Erquy)  qu'il  traverse,  et  il  porte  encore  le  nom 
de  chemin  des  Romains.  Voilà  donc  une  voie  bien  caractérisée, 
sur  le  parcours  de  laquelle  j'ai  constaté  en  divers  points  le  fond 
de  l'empierrement  ordinaire,  etitans  la  direction  de  laquelle  a  été 
l'an  dernier  mis  au  jour  l'établissement  romain  de  Quatre- Vaux, 
près  de  Matignon.  De  plus,  elle  passe  à  proximité  des  anciennes 
mines  des  Boixières  dont  les  galeries  grandioses  vomissent 
encore,  à  la  suite  des  orages,  des  monnaies  romaines.  J*ai  moi- 
même  recueilli  sur  les  lieux  des  grands  bronzes  d'Auguste,  de 
Claude  et  de  Néron ,  tous  coulés  et  parmi  lesquels  se  trouvaient 
des  épreuves  de  rebut ,  manquées  et  non  ébarbées  (1).  Enfin 
un  rocher  placé  entre  le  Port-Aurèle  et  ce  que  la  légende 
nomme  Portum  cessonium  (Cesson),  rocher  qui  porte  encore 

(1)  J'ai  trouvé  aussi  un  Germanicus  de  cette  dernière  catégorie  dans 
les  ruines  de  rétablissement  romain  qui  s'était  formé  au  milieu  du  camp 
vitrifié  de  Péran. 
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le  nom  d'entre  les  parts  ;  un  camp  romain,  bien  constaté ,  qui 
du  haut  d'une  excellente  position  militaire  couvrait  ce  double 
établissement  maritime ,  à  rentrée  de  Fanse  au  fond  de  laquelle 
passe  la  grande  voie  conduisant  de  K«r-ahès  (Carhaix)  à  la  cité 
des  Guriosolites  (Corseul)  ;  tout  annonce  que  les  ruines  qu'on 
aperçoit  à  Port-Aurèle  ne  sont  pas  celles  d'un  établissement 
isolé. 

Cette  première  étude  était  de  nature  à  piquer  notre  curio- 
sité ;  aussi  ne  nous  laissâmes-nous  pas  rebuter  par  les  pre- 
mières difficultés.  Après  de  longs  efforts  et  grâce  à  l'active 
intervention  de  M.  Gautier- Dumottay,  maire  de  Plérin  et 
archéologue  instruit,  une  indemnité  pécuniaire  soldée  au 
propriétaire  de  la  portion  de  la  Champagne  qui  nous  semblait 
réclamer  nos  premières  recherches,  mit  tout  le  monde  d'accord, 
et  les  fouilles  commencèrent  sous  1a  direction  de  MM.  Gui- 
mard,  Barthélémy  et  de  moi. 

Après  onze  jours  de  travail  opiniâtre,  sous  une  température 
affreuse ,  nous  sommes  arrivés  aux  résultats  suivants  : 

Partie  immobilière.  A  un  peu  moins  de  1 m.  au-dessous  du 
sol  actuel,  nous  avons  trouvé  une  portion  d'hypocauste  de  Um. 
85  sur3m.  50,  parfaitement  conservée.  EDe  se  composait  de  huit 
rangs  de  piliers  de  briques  (sept  piliers  à  chaque  rang) ,  ayant  0m. 
80  d'élévation  sur  0m.  20  de  côté.  Elle  était  terminée  par  la  mu- 
rette  de  refend,  à  trois  ouvertures,  qui  partage  en  deux  presque 
tous  les  grands  hypocaustes  signalés  jusqu'à  ce  jour. 

Les  piliers  se  terminaient  droits  à  leur  sommet  (sans  tuiles 
plus  larges  comme  il  arrive  souvent) ,  et  supportaient  un  par- 
quet composé  de  toiles  de  0m.  &0  sur  0m.  30,  couvert  d'un  béton 
(chaux  et  cailloux  de  mer) ,  d'un  ciment  de  briques  où  étaient 
noyés  des  fragments  de  tuiles  pardessus,  et  d'une  légère  cou- 
che de  vernis  et  de  stuc  sur  le  tout  L'appartement  supérieur 
n'existait  plus ,  mais  de  nombreux  fragments  d'enduits  poly- 
chromes que  je  décrirai  plus  bas ,  indiquaient  qu'il  avait  été 
décoré  avec  soin. 
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L'aire  de  l'hypocaustç  était  composée  comme  celle  de  l'appar- 
tement supérieur,  sauf  qu'au  lieu  de  reposer  sur  un  lit  de  tuiles, 


PLAN   ET   COUPE  DE  l'hYPOCAUSTE. 


elle  était  portée  par  un  stratumen  en  pierres  sèches,  entassées 
sans  ordre,  sans  doute  pour  écartqg  l'humidité. 

Les  murs  avaient  encore  1 m.  1 0  d'élévation  au-dessus  de  cette 
aire  et  0m.  60  d'épaisseur;  ils  étaient  formés  de  pierres  plates, 
liées  à  la  chaux  et  disposées  par  assises  régulières  ;  ils  étaient 
crépis  à  l'intérieur  d'un  enduit  rougeâtre ,  et  à  l'extérieur ,  de 
distance  en  distance ,  ils  offraient  un  cordon  de  l'appareil  en 
feuilles  de  fougères  (opus  spicaîum).  Ils  n'avaient  qu'une  ou- 
verture de  0™.  60  ,  elle  était  formée  par  de  fortes  tuiles  qui 
s'avançaient  à  0m.  56  à  l'intérieur  de  l'hypocauste  et  y  formaient 
un  jour  dont  les  traces  de  voûte  étaient  encore  visibles.  Ici  donc 
le  prœfurnium  était  intérieur  comme  dans  la  peinture  des  bains 
de  Titus ,  disposition  assez  rarement  observée  dans  les  Gaules. 
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QuaBt  à  l'autre  partie  de  l'hypocauste ,  elle  avait  été  enlevée  par 
la  mer  avec  la  falaise. 

La  bouche  du  prafurnium  ouvrait  sur  une  petite  cour  de 
plein-pied  avec  l'hypocauste,  et  par  conséquent  à  0m.  40  en 
contre-bas  de  l'ancien  soi  Elle  était  ceinte  de  murs  semblables 
à  ceux  de  l'hypocauste,  mais  sans  crépissage.  En  avant  de  cette 
bouche  se  voyait  un  dallage  en  briques,  de  2m.  carrés,  sans 
doute  pour  recevoir  le  combustible ,  les  cendres ,  etc. ,  etc. 


ÉLÉVATION    ET    APPAREIL   DES   MURS. 

Au  Sud  du  premier  hypocauste  et  y  attenant,  nous  en  trou- 
vâmes un  second,  beaucoup  plus  petit  (2m.  sur  2m.  32),  à  0m.  50 
plus  bas.  Il  avait  quatre  rangs  de  piliers,  de  six  chacun,  il  n'avait 
pas  de  cour  extérieure  ;  et  aux  parois  d'un  de  ses  murs  étaient 
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collés  six  tuyaux  de  chaleur,  composés,  comme  à  l'ordinaire,  de 
prismes  creux  en  briques,  ayant  0m.  28  de  hauteur  sur  0m.  15  de 
largeur  etOm.  10  de  profondeur.  Du  reste,  ccthypocauste  était 
en  tout  semblable  au  précédent  et  également  conservé. 

En  dehors  du  mur  de  la  cour  et  de  celui  de  cette  dernière 
pièce  circulait  un  canal  qui  allait  se  perdre  dans  un  réservoir 
presque  tout  entier  emporté  par  la  mer.  Canal  et  réservoir  étaient 
remplis  d'un  sédiment  argileux  que  les  eaux  y  avaient  apporté 
et  qui  s'y  était  peu  à  peu  complètement  solidifié,  ceci  était  at- 
testé par  la  nature  même  du  sédiment  et  par  des  débris  de  l'édifice  . 


tombés  dans  cette  fosse  quand  elle  était  encore  liquide. 

Avant  de  décrire  les  objets  de  quelqu'importance  trouvés  tant 
au  dedans  qu'au  dehors  de  l'édifice,  je  ne  dois  pas  oublier  une  en- 
ceinte de  même  construction  que  ce  dernier,  placée  sur  le  même 
sol,  mais  dont  les  pierres  plates  sont  unies  par  de  l'argile  au  lieu 
de  chaux.  Là  encore  la  mer,  en  dévorant  une  partie  de  ce  mur, 
nous  a  créé  une  énigme  ;  ce  qui  reste  forme  un  rectangle  de 
15m.  95  sur  6m.  30;  l'un  des  grands  côtés  se  prolonge  de  5m. 
10,  puis  tourne  à  angle  droit  pour  se  prolonger  jusqu'à  la  mer. 
Je  n'ai  vu  rien  jusqu'ici  qui  se  rapprochât  de  cette  construction 
bizarre,  sauf  peut-être  celle  que  vous  avez  signalée  près  de  Va- 
lognes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce  n'était  pas  un  lieu 
habité ,  l'état  du  sol  le  prouve  surabondamment. 

Partie  meuble.  Les  débris  que  ces  fouilles  nous  ont  offert , 
sont  en  partie  naturels ,  en  partie  manufacturés.  Les  premiers 
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sont  des  os  de  porcs  ou  de  sangliers,  de  chevreuils,  de  cerfs , 
des  bois  de  ces  deux  dernières  espèces ,  des  ossements  de  rumi- 
nants et  de  chevaux  en  quantité  relativement  très-peu  considé- 
rables. Mais  ce  qui  abondait  ici  comme  autour  de  chaque  habita- 
tion romaine,  c'était  les  coquillages,  ils  formaient  des  bancs 
épais  où  se  montraient  toutes  les  variétés  de  nos  côtes ,  et  où 
abondaient  surtout  l'huître,  la  moule,  le  pétoncle  et  le  turbo 
littoreus. 

Parmi  les  débris  fabriqués  nous  avons  remarqué  quelques 
petits  fragments  de  bronze  et  de  verre  blanc,  du  plomb  fondu 
en  larges  plaques,  beaucoup  de  fer ,  mais  trop  oxydé  pour  qu'on 
y  pût  reconnaître  autre  chose  que  des  clous,  pattes-fiches, 
crochets,  anneaux  et  une  lame  de  coutelas.  Un  petit  et  un 
moyen  bronze  de  Tétricus  et  de  Salômêne ,  tous  deux  mal  con- 
servés, sont  venus  confirmer  nos  conjectures  sur  l'âge  du 
monument 

Indépendamment  des  bétons  que  j'ai  décrits,  nous  avons 
trouvé  des  fragments  d'une  mosaïque  grossière  formée  de  mor- 
ceaux de  schistes  verts  et  de  briques  noyés  dans  un  ciment  de 
chaux.  Le  tout  devait  former  un  parquet  de  joli  effet;  mais  au- 
tant les  autres  fragments  composés  de  ciment  de  brique  étaient 
résistants,  autant  ceux-ci  étaient  friables. 

Les  enduits  polychromes ,  nombreux  et  bien  conservés ,  ne 
pouvaient  cependant  former  un  panneau  entier.  Gomme  pres- 
que partout,  les  couleurs  dominantes  étaient  divers  rouges ,  le 
pourpre,  le  bleu,  le  vert  et  le  jaune.  Les  encadrements  étaient 
des  bandes  rouges,  plus  ou  moins  larges ,  et  quelquefois  de  tons 
gradués;  un  filet  lilas entourant  des  bouquets  de  fleurs  sur  un 
fond  blanc ,  devait  produire  une  décoration  fraîche  et  gracieuse. 
Toutes  ces  couleurs,  très-vives  au  moment  où  elles  ont  été 
tirées  du  sol,  se  sont  rapidement  ternies  à  l'air;  elles  sont  fixées 
à  fresque  sur  une  couche  dechaux  polie,  de  0m.  01  d'épaisseur, 
qui  repose  elle-même  sur  un  ciment  de  brique  de  0m.  02. 
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Des  feuilles  de  schistes  verts  de  0m.  50,  sur  0m.  25,  annon- 
çaient qu'à -hauteur  d'appui  quelques-uns  des  appartements 
avaient  reçu  un  placage  de  cette  nature.  Mais  ce  genre  de  déco- 
ration paraît  avoir  été  moins  usité  ici  que  dans  l'établissement 
de  Quatre-Vaux,  récemment  découvert  sur  le  prolongement 
de  la  même  voie.  Au  reste,  ce  dernier  monument  m'a  paru  plus 
barbare  et  par  conséquent  un  peu  moins  ancien  que  celui  de 
Port-Aurèle;  ses  murs  intérieurs  sont  couverts  de  coquillages 
communs,  incrustés  dans  l'enduit;  cette  décoration  grossière 
n'existait  pas  à  Port-Aurèle. 

Nous  avons  trouvé  ici ,  comme  on  trouve  dans  la  plupart  des 
villa  des  IIP.  et  IVe.  siècles,  un  chapiteau  dorique  ou  toscan, 
enfoui  dans  la  cour  de  l'hypocauste ,  mais  sans  aucune  trace 
de  la  colonne  qui  devait  le  supporter. 

Les  poteries  sont  rouges ,  grises  ou  ardoisées.  Parmi  les  com- 
munes ,  ayant  servi  aux  usages  domestiques ,  nous  ne  signalerons 
que  deux  amphores  rougeâtres  à  fond  pointu ,  un  gouleau  eu 
terre  blanche ,  semblable  à  plusieurs  fragments  trouvés  dans 
le  lit  de  la  Vilaiue ,  à  Rennes;  et  un  tesson  presque  noir  con- 
tenant encore  de  la  chaux ,  par  dessus  des  cendres  mêlées  d'os 
et  appartenant  manifestement  à  la  catégorie  des  vases  cinéraires, 
larges  et  peu  élevés. 

Parmi  les  poteries  fines  se  trouvent  une  pâte  noire  assez  rare; 
une  amphore  de  grande  dimension,  bronzée,  ornée  de  méan- 
dres et  portant  des  paillettes  de  mica  comme  certains  vases  de 
Tours  et  d'Orléans;  enfin  les  pâtes  rouges  compactes  et  homo- 
gènes offrant  l'aspect  et  la  finesse  de  grain  de  la  cire  à  cacheter. 
Nos  échantillons  céramiques  de  cette  nature  se  composent  de 
trois  pièces  unies,  tasses  et  compotier  ;  d'un  petit  vase,  orné  en 
relief,  de  draperies,  de  cordons  et  d'une  châsse,  le  tout -d'une 
délicatesse  inouïe,  de  deux  magnifiques  bols,  d'environ  0m.  26 
de  diamètre ,  couverts  de  curieux  reliefs.  La  frise  des  deux  est 
ornée  d'une  guirlande  d'oves,  séparés  par.  des  cordons  à  gland, 
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et  au-dessous  se  déroulent  une  suited'arcades  supportées  par  des 
colonnes  torses»  Dans  l'un  le  frottement  a  rendu  les  personnages 
méconnaissables ,  sauf  les  termes  qui  séparent  chaque  arcade, 
et  qu'entourent  des  corbeilles  de  fruits  et  de  fleurs.  Le  mot 
IVRIISqui  se  lit  en  majuscules  romaines,  sur  le  flanc  du  vase, 
paraît  être  la  fin  d'une  inscription,  c'est  la  seule  trace  d'écri- 
ture qu'offrent  ces  divers  tessons.  Dans  l'autre,  les  tableaux  sous 
arcade  alternent  avec  des  tableaux  entourés  par  des  filets  perlés  ; 
on  voit  dans  ce  qui  reste  de  deux  de  ces  tableaux,  d'une  part, 
un  Hercule  (on  sait  que  les  travaux  d'Hercule  sont  fréquemment 
reproduits  sur  ces  poteries)  :  de  l'autre  une  femme  à  peu  près 
nue,  bien  qu'entourée  de  draperies,  et  qui  s'appuie  du  bras 
gauche  sur  un  autel  domestique ,  tandis  que  de  la  main  droite 
die  présente  un  objet  effacé.  Le  terme  qui  sépare  ces  deux  frag- 
ments de  tableau  figure  une  femme  dont  les  jambes  se  perdent 
dans  un  feuillage;  d'une  main  elle  rejette  son  voile  en  arrière 
et  de  l'autre  elle  fait  un  geste  obscène. 

Le  caractère  des  personnages ,  des  ornements  et  des  drape- 
ries ,  présente  encore  je  ne  sais  quoi  de  fin ,  de  noble  et  d'élevé 
que  l'art  antique  sut  conserver  jusque  dans  sa  décrépitude  ;  mais 
aussi  ces  figurines  nous  montrent  une  fois  de  plus  ce  vieux 
monde  payen  s'éteignant  dans  son  immoralité. 

Quelques  échantillons  de  ces  diverses  poteries  soumis  au  feu 
m'ont  donné  les  résultats  suivants  :  élevés  à  la  température 
rouge-cerise,  ils  n'ont  pas  été  sensiblement  altérés;  poussés  au 
rouge-blanc,  les  pâtes  cire  à  cacheter  ont  perdu  dans  leur  masse 
leur  belle  couleur  rouge  pour  prendre  une  teinte  cendrée,  la 
couverte  est  devenue  brun-foncé,  presque  noir.  Toutes  les 
autres  ont  pris  la  couleur  de  briques  ;  la  couverte  a  disparu  dans 
les  plus  communes;  de  bronzée ,  elle  est  devenue  couleur  de 
chair  dans  d'autres  ;  enfin  la  noire  s'est  transformée  en  beau 
blanc.  Ces  résultats  qui  ne  paraissent  pas  en  tout  conformes  à 
ceux  que  vous  avez  publiés  dans  le  tome  IIe.  de  votre  Cours 
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d'Antiquités,  pourront  peut-être  ne  pas  être  inutiles  aux 
personnes  qui  étudient  la  nature  de  la  poterie  ancienne. 

De  ce  qui  précède  et  de  l'ensemble  de  nos  observations,  je  tire 
les  conclusions  suivantes  : 

Cet  édifice,  bien  que  peu  élevé,  comme  l'attestent  les  fon- 
dations des  murs  qui  ont  à  peine  quelques  centimètres  de  pro- 
fondeur, était  pourtant  considérable  et  décoré  avec  tout  le  luxe 
du  temps  et  du  pays ,  ainsi  que  le  montrent  la  nature  et  la  quan- 
tité des  décombres.  Il  était  en  bon  état  de  conservation  quand 
il  a  été  saccagé,  puis  brûlé,  comme  au  reste  tous  les  établisse- 
ments romains  de  nos  contrées.  La  façade,  emportée  par  la  mer , 
était  tournée  au  levant  et  avait  vue  sur  la  baie;  l'écroulement 
s'est  fait  du  Nord  au  Sud. 

Tous  les  détails  de  cette  construction  me  paraissent  s'accorder 
avec  les  médailles  pour  fixer  l'origine  du  monument  à  la  deu- 
xième moitié  du  IIIe.  siècle  ou  au  commencement  du  IVe.  Quant 
à  sa  destination,  bien  que  les  hypocaustes  pussent  appartenir 
à  une  villa  tout  aussi  bien  qu'à  un  balneum,  j'inclinerais  ce- 
pendant vers  cette  dernière  hypothèse,  en  raison  du  rapproche- 
ment des  hypocaustes,  delà  disposition  du  plus  petit  qui  sem- 
ble préparé  pQur  accumuler  le  calorique  dans  un  laconicum , 
du  voisinage  d'un  cours  d'eau  et  d'un  réservoir  qui  a  pu  être  la 
piscina  natatilis  ou  frigida  lavatio ,  enfin  la  grande  quantité 
de  pots  à  onguent  qui  semblent  indiquer  la  présence  deVéleo- 
thésium.  Plusieurs  indices  nous  donnent  à  penser  que  la  des- 
truction de  cet  édifice  est  l'œuvre  de  la  grande  invasion  bar- 
bare ou  de  la  révolte  des  Bagaudes  au  Ve.  siècle. 

Après  avoir  laissé  les  fouilles  ouvertes  au  public  pendant  trois 
semaines ,  nous  avons  recouvert  avec  précaution  ce  que  la  sotte 
cupidité  des  paysans  n'avait  pas  bouleversé  pour  y  trouver  de 
For. 

H  serait  à  souhaiter  que  de  nouvelles  fouilles  permissent  de 
reconnaître  exactement  l'état  de  la  petite  colonie  de  Port- Aurèle. 
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Si  la  Société  française  le  jugeait  utile  et  qu'elle  nous  accordât 
de  nouveaux  fonds  à  cet  effet ,  je  ne  doute  pas  que  le  dépar- 
tement, de  son  côté,  ne  s'empressât  d'y  concourir. 

Quoiqu'il  en  soit;  les  fouilles,  la  remise  du  terrain  en  état, 
l'indemnité  au  propriétaire  et  les  gardes  de  nuit  nous  ont 
coûté,  conformément  aux  états  visés  par  mes  collègues  et 
qne  je  dépose  à  la  préfecture,  2951*.,  35«. 

J'ai  reçu  de  M.  Guimard,  alors  inspecteur,  pour  la  cotisa- 
tion de  M.  Saullay  deLaistre. 25  francs. 

de  M.  Rioust  de  l'Argentaye 25 

deM.  Cornillet 10 

de  M.  Barthélémy 25 

deM.  Geslin  de  Bourgogne. 25 

de  M.  Guimard 25 

Total  ....    135 

En  ajoutant  15  francs  pour  compléter  le  crédit  de  150  fr. 
voté  par  la  Société  française ,  il  restera  dû  145  fr.  35  cent 
dont  j'espère  que  M.  le  Préfet  des  Gôtes-du-Nord  consentira 
à  se  charger. 
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SÉANCE 

TENUE   A  PARIS 
PAR  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE 

POUR  LA  COfiSBRVATlON  DES  MONUMENTS. 

PENDANT  LA  SESSION  DU  CONGRÈS   DES  DÉLÉGUÉS  DES 
SOCIÉTÉS  SAVANTES , 

M*e  le  mars  1S5*.' 


Présidence  de  M.  le  Cte.  de  Montalembebt,  membre  de  l'Académie 
française  et  de  l'Institut  des  provinces. 

Siègent  au  bureau,  MM.  de  Caumont,  Leclere,  membre 
de  Tlnstitut;  leCte.  de  Mellet,  de  Verneilh ,  de  la  Dordogne; 
Mahul,  de  l'Aude;  de  Gode  froid  de  Mesnïl-Glaise ,  du  Nord. 
M.  le  Cte.  Georges  de  Soultrait  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire. 

On  remarque  parmi  les  personnes  présentes,  MM.  le 
Vte.  de  Bonneuil,  de  Glanville,  Bizeul,  V.  Petit,  Albert 
Dubois,  Dréolle,  le  Vte.  de  Pommereu,  Chasles,  de  Saint- 
Germain,  le  Clc.  de  Vesvrotte,  le  Vte.  Le  Jeans,  de  la 
Chauvinière,  d'Espaulart,  Bordeaux,  le  général  Rémond  , 
le  baron  de  Montreuil,  député  au  Corps  Législatif,  d'Alvi- 
mare,  inspecteur  des  monuments  d'Eure-et-Loir,  etc. 

La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures.'  Le  procès-verbal  de 
la  séance  précédente  est  lu  et  adopté.  M.  Mahul  a  la  parole 
pour  donner  lecture  d'une  lettre  de  M.  Piette  qui  rend  compte 
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des  fouilles  exécutées  àNizy-le-Comte,  département  de  l'Aisne  ; 
des  mosaïques  de  très-grande  dimension  y  .ont  été  trouvées. 
AL  Piette  demande  quel  moyen  on  doit  employer  pour  con- 
server les  mosaïques. 

Une  discussion  s'élève  pour  savoir  quel  parti  il  convient  de 
prendre  au  sujet  de  cettçjnosaïque,  vaut-il  mieux  la  laisser  en 
place  ou  la  transporter?  M.  Y.  Petit  pense  que  le  meilleur 
moyen  de  la  conserver  est  de  la  couvrir  de  terre  pour  le  mo- 
ment et  d'indiquer  le  lieu  où  die  se  trouve  par  une  borne 
portant  une  inscription. 

M.  le  ff*.  d'Héricourt  ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  Petit,, 
il  loi  semble  qu'il  ne  serait  pas  fort  difficile  d'enlever  la 
mosaïque  au  moyen  de  tranchées  qui  permettraient  de  la 
prendre  en-dessous  ;  quant  à  la  borne  qui  marquerait  son 
emplacement,  il  croit  qu'elle  servirait  seulement  à  appeler  la 
rapacité  des  touristes. 

M.  Petit  ne  croît  pas  que  les  moyens  de  transport  de  la 
mosaïque  soient  aussi  simples  que  le  dit  M.  d'Héricourt,  s'il 
persiste  dans  son  opinion  ;  il  ajoute  que,  même  dans  le  cas  où 
la  mosaïque  serait  enlevée ,  il  conviendrait  de  marquer  par 
une  borne  la  place  où  elle  se  trouvait 

M.  le  Président  pense  comme  l'honorable  préopinant  qu'il 
serait  dangereux  d'enlever  la  mosaïque;  il  voudrait  qu'on  la 
découvrît  et  qu'on  la  laissât  en  place  comme  celle  de  Membray 
dans  la  Haute-Saône. 

M.  Thiollet  indique  un  moyen  assez  simple  d'enlever  les 
mosaïques  par  portions,  d'un  mètre  environ,  au  moyen  de 
cercles  de  fer. 

M.  de  Gaumont  approuve  ce  qu'a  dit  M.  Petit  :  toutes  les 
mosaïques  que  l'on  a  laissées  à  découvert  ont  été  gâtées  par 
l'influence  de  l'air  et  volées  en  partie;  ne  vaut-il  pas  mieux  les 
recouvrir  de  terre  comme  on  l'a  souvent  fait  en  Italie  et  dans 
le  midi  de  la  France,  notamment  à  Vienne ,  et  attendre  que 
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des  souscriptions  aient  fourni  l'argent  nécessaire  pour  opérer 
un  déplacement  qui  est  toujours  une  opération  chère  et  dan- 
gereuse pour  la  conservation  de  la  mosaïque.  L'orateur  ne 
pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  placer  une  borne,  la  mosaïque 
ne  restera  probablement  pas  assez  long-temps  sous  terre  pour 
que  l'on  oublie  l'endroit  où  die  se  trouve. 

M.  Petit  voudrait  au  moins  que  la  terre  qui  recouvre  la 
mosaïque  fût  battue,  afin  que  la  charrue  s'en  écartât  pour 
éviter  l'humidité  que  produirait  certainement  l'eau  séjournant 
dans  les  sillons.  L'indemnité  à  donner  au  propriétaire  du 
champ  serait  certainement  peu  importante. 

M.  Thiollet  ne  croit  pas  que  cette  mesure  soit  bien  néces- 
saire à  prendre,  la  mosaïque  est  à  une  profondeur  assez 
grande  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  l'humidité. 
,  M.  Albert  Dubois  propose  de  louer  le  terrain  afin  qu'A  ne 
soit  pas  cultivé. 

Cette  mesure  est  adoptée  par  M.  de  Caumont 

M.  le  Président  demande  si ,  dans  l'assemblée ,  quelqu'un 
pourrait  lui  dire  ce  qu'on  a  fait  de  la  mosaïque  de  Membray 
(Haute-Saône),  la  plus  belle  et  la  plus  grande  que  l'on  ait 
jamais  découverte  en  France.  Personne  ne  peut  répondre  à 
cette  question. 

M.  de  Caumont  fait  ressortir  le  mérite  qu'a  eu  M.  Piette 
à  faire  des  fouilles  assez  considérables,  à  découvrir  des  anti- 
quités importantes  avec  une  faible  somme  fournie  par  la  So- 
ciété française;  il  ajoute  que  près  de  St-Brieux,  M.  Geslin 
de  Bourgogne  a  fait  aussi  un  excellent  usage  de  cent  francs 
qui  lui  avaient  été  votés  par  la  Société  française  pour  des 
fouilles  à  effectuer  ;  il  prie  M.  de  Souitrait  de  donner  lecture 
du  rapport  de  M.  Geslin  de  Bourgogne  sur  ces  fouilles. 

Ce  rapport  est  accompagné  de  dessins  qui  sont  examinés 
avec  le  plus  vif  intérêt 

L'assemblée ,  par  l'organe  de  M.  le  Président ,  vote  des  re- 
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mercîments  à  M.  Piette  et  à  M.  Geslin  de  Bourgogne  pour 
l'activité  et  l'économie  dont  ils  ont  fait  preuve  dans  remploi 
des  ressources  qui  avaient  été  mises  à  leur  disposition. 

M.  le  Président  informe  la  Société  d'un  acte  de  vandalisme 
qui  est  sur  le  point  d'être  commis  à  Dijon  et  auquel  il  im- , 
porte  de  s'opposer  le  plus  tôt  possible;  l'autorité  municipale  de 
Dijon  eut  l'intention  de  faire  détruire  la  tour  de  Bar  et  les 
cuisines,  seuls  restes  du  palais  des  ducs  de  Bourgogne  de  la 
première  race,  afin  d'élargir  la  rue  qui  a  été  percée  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  Sainte-Chapelle.  L'Académie  de  Dijon 
ne  voulut  pas  approuver  l'entière  destruction  de  la  tour  de 
Bar  et  des  cuisines  et  l'on  présenta  un  projet  mixte  qui  sa- 
crifiait seulement  une  partie  des  restes  de  l'ancien  palais 
ducal  ;  ce  plan  fut  envoyé  au  Conseil  des  bâtiments  civils  qui 
eut  le  bon  esprit  de  le  repousser  et  de  lui  substituer  un 
autre  projet  qui  conservait  toute  la  partie  ancienne  ;  mais 
le  nouveau  Conseil  municipal  de  Dijon  vient  non  seulement 
de  repousser  le  plan  envoyé  par  le  Conseil  des  bâtiments  r 
mais  encore  le  projet  mixte ,  et  a  fait  commencer  des  travaux 
de  démolition  :  le  ministre  de  l'Intérieur  instruit  de  ce  fait  a , 
il  est  vrai ,  fait  arrêter  les  travaux ,  mais  il  est  fort  à  craindre 
que  le  maire  de  Dijon  v  qui  est  influent ,  n'obtienne  du 
Président  de  la  République  un  décret  favorable  à  ses  projets 
de  démolition  ;  le  Conseil  des  bâtiments  civils  s'est  réuni  le 
matin  même  pour  délibérer  sur  le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre; 
réminent  orateur  termine  en  demandant  au  Congrès  d'émettre 
un  vœu  favorable  à  la  conservation  de  la  tour  de  Bar  et  des 
cuisines  qui  y  sont  adjacentes.  Après  une  discussion  à  laquelle 
prennent  part  MM.  le  Cte.  de  Montalembert,  deCaumont, 
Leclere  et  le  Vte.  de  Pommereu ,  l'assemblée  décide  qu'une 
lettre  signée  par  les  membres  du  bureau  sera  adressée  au  Prince 
Président  de  la  République  pour  demander  que  le  plan  du 
Conseil  des  bâtiments  civils  soit  définitivement  mis  à  exécution. 
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M.  le  Président  parle  d'autres  actes  de  vandalisme  que 
vient  de  commettre  l'administration  municipale  de  la  ville  de 
Paris,  toujours  hostile  à  la  conservation  des  monuments  Us- 
toriques  :  déjà  l'on  a  détruit ,  pour  prolonger  la  rue  de  Rivoli , 
diverses  maisons  du  moyen-âge,  entr'autres  une  jolie  tou- 
relle du  XVe.  siècle ,  de  la  rue  Jean  Tison ,  bientôt  la  tou- 
relle de  la  place  de  Grève  aura  subi  le  même  sort;  la  com- 
mission des  monuments  historiques  a  envoyé  son  secrétaire 
pour  tâcher  de  sauver  cette  tourelle  en  demandant  à  l'ad- 
ministration municipale  de  la  transporter  ailleurs  ;  l'adminis- 
tration municipale  a  renvoyé  à  l'adjudicataire  de  la  tourelle 
qui  a  dit  être  sur  le  point  de  la  vendre  pour  10,000  francs  à 
un  anglais.  C'est  ainsi  que  tous  les  jours  disparaissent  les  mo- 
numents de  Paris. 

Sur  la  demande  de  son  illustre  Président,  l'assemblée 
exprime  le  regret  de  voir  commettre  ces  nouveaux  actes  de 
vandalisme. 

M.  Lebrun  annonce  que  la  tourelle  de  la  rue  Jean  Tison  a 
été  achetée  et  sera  reconstruite  dans  un  autre  endroit 

Ai.  le  Président  annonce  qu'il  communiquera  à  la  commis- 
sion des  monuments  historiques  cette  nouvelle  consolante; 
toutefois  il  fait  observer  que  ses  translations  de  monuments 
se  font  rarement  sans  danger;  on  a  heureusement  renoncé  au 
projet  de  changer  de  place  la  fontaine  des  Innocents. 

M.  le  baron  de  Montreuil  parle  des  ruines  de  l'ancienne 
forteresse  de  Gisors,  dont  la  Société  française  a  pu  apprécier 
toute  l'importance  l'année  dernière;  ces  ruines  imposantes 
qui  ont  vu  Philippe- Auguste  et  Richard  Cœur-de-Lion ,  ont 
été  sauvées  par  l'administration  municipale  et  par  une  sous- 
cription ;  et  la  Société  française  pour  la  conservation  des  mo- 
numents a  décerné ,  l'année  dernière ,  pour  cette  cause ,  une 
médaille  d'argent  à  M.  le  Maire  de  Gisors. 

A  la  demande  de  l'orateur ,   l'assemblée  vote  des  remer- 
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ciments  à  la  ville  de  Gisors  et  exprime  le  vœu  de  voir  ces 
ruines  conservées  toujours  avec  soin. 

M.  le  Président  parle  du  cadran  peint  du  XVIe.  siècle,  que 
l'on  rétablit  en  ce  moment  sur  la  tour  de  l'horloge  au  palais 
de  Justice  ;  on  a  replacé  sur  ce  cadran  les  armes  d'Henry  III, 
mais  l'autorité  municipale  n'a  pas  jugé  à  propos  de  conserver 
les  fleurs  de  lis  autrefois  semées  sur  l'azur  du  manteau  royal: 
ces  fleurs  de  lis  ont  été  remplacées  par  des  espèces  de  ro- 
saces; il  semble  à  l'orateur  que  puisqu'on  avait  bien  voulu 
remettre  les  fleurs  de  lis  de  l'écusson  royal ,  il  aurait  fallu 
également  rendre  au  manteau  son  ornementation  primitive. 

M.  Darcel  demande  une  allocation  pour  réparer  des  co- 
lonnes antiques  de  l'église  de  Duclair  (Seine-Inférieure),  dont 
les  chapiteaux  ont  été  malheureusement  mutilés. 

M.  de  Caumont  fait  observer  qu'il  vaut  mieux  laisser  les 
chapiteaux  dans  l'état  où  ils  sont  que  de  les  exposer  à  une 
restauration  qui  peut  ne  pas  être  très-intelligente,  du  reste  il 
consultera  à  ce  sujet  M.  de  Glanville,  inspecteur  des  monu- 
ments du  département  de  la  Seine-Inférieure. 

M.  Darcel  dit  que  l'église  de  Duclair  est  classée  parmi  les 
monuments  historique^;  il  demande  à  quoi  ce  classement  peut 
être  utile  pour  la  conservation  de  ce  monument 

M.  le  Président  répond  que  le  gouvernement  n'a  chaque 
année  que  des  sommes  relativement  peu  considérables  à 
allouer  aux  monuments  classés,  et  que  sans  doute  l'église 
dont  il  est  question  n'a  pas  paru  avoir  un  besoin  très-immi- 
nent d'une  allocation  quelconque,  si  elle  n'en  a  pas  obtenu. 

M.  Mahul  se  plaint  de  la  manière  dont  sont  employés  les 
fonds  destinés  à  la  restauration  des  cathédrales;  les  architectes 
qui  devraient  se  contenter  de  consolider  les  édifices  sont  trop 
souvent  amenés  à  faire  du  neuf  et  à  changer  le  caractère  des 
monuments.  M.  Thibaut ,  de  Clermonl ,  s'est  élevé  contre  la 
manière  dont  avait  été  traitée  la  cathédrale  de  Ciermont;  la 
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façade  de  celle  du  Puy  a  été  démontée  entièrement  en  1848 
et  Ton  put  craindre  qu'il  fût  impossible  de  la  remonter  ;  une 
somme  de  600,000  frants  a  été  allouée  à  la  cathédrale  de  Car- 
cassonne;  les  travaux  ont  été  dirigés  par  un  architecte  habile, 
et  le  monument  est  maintenant  en  fort  bon  état,  mais  il  a 
l'air  tout  neuf,  il  a  perdu  l'aspect  vénérable  que  lui  avait 
donné  le  temps,  ce  n'est  plus  cette  nef  romane  qui  avait  été 
consacrée  en  1090  par  le  pape  Urbain  II,  alors  de  passage  en 
France.  Les  architectes  ne  comprennent  pas  qu'ils  profanent 
une  église  en  lui  enlevant  la  dorure  des  siècles  et  qu'ils  lui 
ôtent  ainsi  son  plus  beau  caractère. 

M.  A.  Leclere ,  membre  de  l'Institut  et  du  Conseil  des 
bâtiments  civils ,  partage  complètement  les  idées  que  vient 
d'exprimer  avec  tant  d'éloquence  l'honorable  préopinant;  il 
a  souvent  blâmé  les  architectes  de  ne  pas  se  borner,  à  conso^4 
lider  les  édifices;  toutefois,  au  sujet  de  la  cathédrale  du  Puy, 
il  affirme  que  la  restauration  effectuée  était  indispensable  et 
qu'elle  a  été  très-bien  exécutée.  L'orateur  ajoute  qu'il  a  visité 
depuis  peu  les  cathédrales  de  St-Flour  et  de  Limoges,  dont 
la  restauration  se  fait  avec  tout  le  respect  et  toute  la  sobriété 
désirables. 

M.  le  Président  remercie,  au  nom  de  l'assemblée,  M.  Leclere 
des  renseignements  qu'il  a  bien  voulu  donner. 

La  Société  française  partage  l'opinion  de  M.  Mahul  et  de? 
mande  encore,  une  fois  que  l'on  restaure  le  moins  possible. 

M.  Ghasles  consulte  l'assemblée  sur  l'emploi  d'une  somme 
de  cent  francs  que  la  Société  a  accordée  à  l'inspecteur  du  dé- 
partement de  l'Yonne ,  pour  servir  à  élever  un  monument 
commémoratif  d'un  événement  historique  ;  il  dit  que  la  So- 
ciété des  sciences  et  des  lettres  de  l'Yonne  propose  de  placer 
deux  inscriptions  en  marbre  sur  les  maisons  où  sont  nés  l'abbé 
Lebeuf  et  Joseph  Fourier. 

M.  le  Président  croit  que  la  destination  première  de  la 
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somme  allouée  doit  être  maintenue  ;  il  propose  d'élever  un 
monument  commémoratif  sur  l'emplacement  de  la  bataille  de 
Fontenay  qui  fut  l'un  des  plus  grands  événements  de  notre 
histoire  au  IXe.  siècle. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  M.  le  Prési- 
dent et  MM.  le  Cte.  d'Héricourt,  Chasles  et  de  Caumont,  la 
Société  adopte  la  proposition  de  son  honorable  Président  et 
prie  M.  Chasles  d'inviter  la  Société  de  l'Yonne  à  faire  élever 
le  monument  en  souvenir  de  la  bataille  de  Fontenay. 

M.  de  Caumont  remercie  M.  le  C16.  de  Montalembert  des 
intéressantes  communications  qu'il  a  bien  voulu  faire  à  la 
Société. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

Le  Secrétaire, 
C**.  Georges  de  Soultrait. 
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VU  A  VOL  D'OISEAU; 

Par  M.  DE  CAU1HONT , 

Directeur  de  la  Société  fruçabe  pour  la  coosemtioo  des 


Dans  plus  d'une  occasion  j'ai  entretenu  les  lecteurs  du 
Bulletin  des  places  fortes  qui  garnissaient  la  Gaule  dans  les 
derniers  temps  de  la  domination  romaine,  et  dans  mon  Cours 
d'antiquités  j'ai  expliqué  comment  les  Romains  avaient  élevé 
autour  des  villes ,  des  murailles  dont  quelques-unes  ont  con- 
tinué de  défendre  ces  mêmes  cités  durant  le  moyen-âge.  Tous 
ces  détails  ont  été  consignés  dans  les  tomes  II  et  V  de  mon 
Cours  et  sont  résumés  dans  le  tome  II  de  l'Abécédaire  d'ar- 
chéologie. 

Ces  détails,  neufs  quand  je  les  ai  publiés  en  1830,  ont 
donné  lieu ,  depuis  cette  époque  ,  à  des  recherches  inté- 
ressantes sur  certains  points  de  la  France.  Ainsi ,  après  que 
j'ai  eu  levé,  il  y  a  vingt  ans,  au  milieu  des  broussailles  qui 
le  couvraient  alors ,  et  publié  le  plan  de  l'ancien  Castrum  de 
Jublains  (  pL  XXXII  de  mon  ouvrage),  M.  Verger,  de  Nantes, 
puis  le  Conseil  général  de  la  Mayenne  ont  fait  des  fouilles  dans 
cette  curieuse  localité.  M.  Magdelaine ,  ingénieur  en  chef, 
membre  de  la  Société  française ,  découvrit  un  aqueduc  ap- 
portant de  plusieurs  lieues  les  eaux  d'un  ruisseau  à  Jublains  : 
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toutes  mes  conjectures  se  réalisèrent ,  et  le  déblaiement  du 
castrum  a  montré  une  des  choses  les  plus  curieuses ,  une 
chose  unique  peut-être  en  France ,  c'est-à-dire  un  donjon , 
une  citadelle  centrale  au  milieu  de  l'enceinte  murale  garnie 
de  tours  cylindriques  dont  j'avais  donné  le  plan  en  1830. 

J'ai  publié ,  dans  le  tome  VIP.  du  Bulletin  (1  ) ,  le  plan  qu'en 
dressa  dès  l'origine  des  travaux  de  déblaiement  M.  l'ingénieur 
en  chef  Magdelaine  ;  mais  quand  M.  Richelet  visita  les  fouilles , 
quand  je  les  visitai  moi-même,  nous  reconnûmes  qu'un  plan 
ne  suffisait  pas  pour  donner  une  idée  juste  de  l'importance 
de  l'édifice  :  nous  pensâmes  qu'il  fallait  une  vue  à  vol  d'oiseau. 
M.  Bouet  se  chargea  de  ce  travail  Toutefois  ce  ne  fut  qu'en 
1849 ,  à  l'époque  de  la  XVIe.  session  du  Congrès  scientifique 
de  France  qui  avait  lieu  à  Rennes,  qu'il  put  se  rendre  à 
Jublains  pour  dessiner  cette  vue  à  vol  d'oiseau  que  je  lui  avais 
demandée.  Elle  ne  fut  mise  sur  pierre  que  quelques  mois 
après ,  et  ce  n'est  que  deux  ans  plus  tard ,  en  1 852 ,  que  je 
la  présente  aux  lecteurs  du  Bulletin. 

J'avais  différé  cette  publication  parce  que  nous  comptions, 
M.  Richelet  et  moi,  faire  pratiquer  des  fouilles  dans  le  bois 
qui  occupe  une  partie  delà  ville  au  Nord-Ouest  du  castrum; 
ce  bois  est  traversé  dans  tous  les  sens  par  des  arasements  de 
murs,  au  moyen  desquels  on  peut  reconnaître  la  direction  des 
rues,  la  distribution  des  édifices ,  et  refaire  en  quelque  sorte 
le  plan  de  la  ville.  Cette  ville  devait  être  bordée  par  une  espèce 
de  terrasseoudemurd'appui,  indiqué  presque  sans  interruption 
par  une  rampe  en  terre  sous  laquelle,  probablement,  on  retrou- 
verait un  mur  :  nos  fouilles  devaient  donc  commencer  par 
divers  sondages  le  long  de  ce  rempart  et  se  continuer  dans  le 
bois  sur  différents  points  particulièrement  couverts  d'indices. 
Nos  recherches,  avec  celles  qui  avaient  été  pratiquées  à  l'une 

(1)  T.  VII  du  Bulletin,  p.  68. 
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des  extrémités  de  la  ville  par  M.  Verger,  de  Nantes ,  auraient 
fourni  de  nouveaux  documents  sur  Jublains,  qui»  à  mon 
sens ,  est  une  des  plus  intéressantes  positions  gallo-romaines 
que  Ton  ait  explorées  en  France  depuis  cinquante  ans. 

Malheureusement  la  mort  a  frappé  inopinément  M.  Richelet, 
qui  pouvait  mieux  que  mol»  par  suite  de  sa  résidence  au 
Mans  une  partie  de  l'année,  surveiller  des  fouilles  dans  la 
Mayenne.  Nous  avons  aussi  perdu  M.  Bourdon,  homme  plein 
de  zèle  qui  avait  vu  Jublains  en  1849 ,  qui  en  avait  apprécié 
l'importance  et  qui  aurait  pu  nous  seconder  et  accepter  sa  part 
de  la  surveillance  à  exercer  durant  nos  fouilles;  j'ai  donc  été 
forcé  d'ajourner  l'exécution  de  mon  projet  et  de  renoncer,  quant 
à  présent  du  moins ,  aux  explorations  importantes  que  je  dé- 
sirais entreprendre  à  mes  frais.  Dans  cet  état  de  choses,  je  ne 
dois  plus  différer  à  présenter  aux  membres  de  la  Société  fran- 
çaise et  aux  archéologues  qui  lisent  le  Bulletin  monumental , 
le  plan  en  relief  du  castrum  tel  que  les  fouilles  exécutées  aux 
frais  du  Conseil  général  de  la  Mayenne  permettent  de  le  des- 
siner, et  tel  que  M.  Bouet  me  l'a  rapporté  en  1849.  U  sera 
bon,  je  crois,  de  recourir  avant  tout  au  plan  de  M.  Magdelaine, 
ingénieur  en  chef,  que  j'ai  publié  dans  le  VIIe.  volume  du 
Bulletin,  à  l'explication  de  ce  plan  et  à  la  note  supplémen- 
taire publiée  l'année  suivante  par  le  même  ingénieur ,  dans 
le  tome  VIIIe.  du  Bulletin.  On  se  rappellera  que,  d'après  les 
mesures  prises  par  M.  Magdelaine  et  d'après  les  notes  publiées 
précédemment  dans  mon  Cours,  le  castrum  de  Jublains  se 
compose  d'une  enceinte  de  murailles  garnie  de  tours  et  au 
centre  de  laquelle  se  trouve  une  espèce  de  donjon  ou  de 
château  carré ,  offrant  près  des  angles  des  tours  ou  des  salles 
carrées. 

Les  parements  des  murs  de  la  grande  enceinte  sont  faits  de 
petits  moellons  appareillés,  dans  lesquels  on  voit  quelques 
cordons  de  briques;  j'en  ai  publié  un  fragment  sur  la  pL 
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XX  de  mon  Cours  d'antiquités.  Chaque  angle  de  l'en- 
ceinte est  garni  d'une  tour  cylindrique,  et  Ton  voit,  en  outre, 
deux  tours  rondes  appliquées  sur  la  face  du  Nord,  une  sur 
chacune  des  faces  Est  et  Ouest,  mais  il  y  a  lieu  de  supposer 
qu'il  y  en  a  eu  deux  dans  l'origine. 

La  façade  du  Sud  n'a  qu'une  tour  carrée. 

L'épaisseur  des  murs  est  de  3m.  environ. 

Nous  rappellerons'  encore  que  les  côtés  du  carré  ne  sont 
pas  égaux ,  et  que,  d'après  le  plan  de  M.  Magdelaine ,  le  côté 
du  Nord  a  97m.  de  développement ,  le  côté  Sud  10STO. ,  le 
côté  Est  96m.  et  le  côté  Ouest  101ra. 

La  partie  intérieure,  qui  représente  le  donjon  de  nos 
châteaux  du  moyen-âge,  est ,  comme  je  le  disais ,  d'un  im- 
mense intérêt  :  les  murs  ont  environ  2m.  d'épaisseur  et  pré- 
sentent ,  à  l'extérieur ,  un  parement  en  très-grandes  pierres 
de  granit ,  et  à  l'intérieur  le  petit  appareil 

Il  est  probable  que  le  petit  appareil  régnait  aussi  à  l'exté- 
rieur au-dessus  du  grand  appareil  très-remarquable  des  parties 
basses ,  qu'il  aura  cédé  à  la  destruction  violente  à  laquelle 
ont  au  contraire  résisté  les  assises  inférieures  :  on  sait,  en 
effet,  que  les  murs  de  Sens,  de  Tours  et  de  beaucoup  d'autres 
villes  étaient  ainsi  formées  de  grand  appareil  dans  les  parties 
inférieures  seulement  et  de  petit  appareil  en  dessus. 

Pour  revenir  à  la  vue  prise  à  vol  d'oiseau  par  M.  Bouet , 
elle  présente  le  relief  de  tout  ce  que  les  fouilles  ont  mis  à  nu. 
L'enceinte  avec  ses  tours,  F  F  F,  a  toujours  été  élevée  hors 
terre ,  mais  en  1830 ,  quand  j'y  suis  allé ,  et  même  plus  tard , 
le  centre  ne  présentait  qu'un  monticule  couvert  de  bois 
taillis  dont  il  était  impossible  de  reconnaître  la  forme  absolue 
quoique  le  carré  fût  indiqué.  Les  déblais  opérés  aux  frais  du 
Conseil  général  et  par  les  soins  de  M.  Magdelaine  ont  eu  pour 
résultat  de  dégager  la  forteresse  centrale  telle  qu'elle  est  ex- 
primée dans  le  dessin ,  les  tours  carrées  B  D  et  les  deux  autres 
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placées  aux  angles  formaient  le  donjon  dans  lequel  divers  ap- 
partements sont  reconnnaissables.  Au  centre  une  construction, 
a ,  à  laquelle  on  accédait  par  quatre  portes,  est,  par  quelques- 
uns,  regardée  comme  un  atrium  ou  cour  destinée  à  recevoir 
les  eaux  des  toits,  parce  que  tout  autour  un  caniveau  dans  le 
pavé  semblait  destiné  à  les  recevoir  pour  les  porter  au  dehors; 
il  reste  d'ailleurs  beaucoup  d'incertitude  à  ce  sujet 

En  C ,  à  quelques  pas  du  donjon ,  se  voit  une  construction 
dans  laquelle  se  trouve  un  hypocauste  et  qui  paraît  avoir  été 
le  bain  de  la  garnison  du  château  ;  dans  un  autre  angle  est 
une  étuve  et ,  plus  loin ,  un  puits. 

Un  autre  établissement  beaucoup  plus  considérable,  que 
Ton  croit  avoir  été  aussi  un  balnéaire ,  existe  sous  l'église ,  à 
peu  de  distance  du  castrum,  et  pouvait,  en  temps  ordinaire, 
servir  à  la  garnison  ;  aussi  le  bain  de  l'intérieur  de  la  place 
est-il  très-exigu. 

La  vue  que  nous  mettons  sous  les  yeux  des  lecteurs  en- 
gagera ,  nous  l'espérons,  les  archéologues  à  visiter  Jublains  et 
à  émettre  leurs  idées  sur  cette  forteresse  ;  pour  nous ,  qui 
l'avons  le  premier  tirée  de  l'oubli  en  la  décrivant  sommai- 
rement dans  notre  Cours,  nous  sommes  heureux  d'appeler 
une  fois  de  plus  l'attention  des  savants  sur  ces  ruines  impor- 
tantes et  de  leur  recommander  en  même  temps  l'étude  de 
toutes  ces  forteresses  gallo-romaines  qui  garnissent  encore 
tant  de  points  culminants  de  la  France  et  qui  n'ont  été  que 
très-mal  vues,  peu  décrites  et  jusqu'ici  très-incomplètement 
reconnues  :  il  sera  curieux,  quand  le  travail  sera  plus  avancé, 
de  voir  comment  on  pouvait,  de  tant  de  points  divers,  com- 
muniquer au  moyen  de  signaux  et  surveiller  toutes  les  grandes 
lignes  .de  communication. 


A   VOL   D'OISEAU. 


355 


23 


MÉLANGES  D'ARCHEOLOGIE. 


VÉRITABLE  POSITION  DE  LA  STATION  SEGORA. 

La  Société  française  qui  porte  un  vif  intérêt  aux  recherches 
qui  peuvent  faire  progresser  la  géographie  ancienne  de  la 
France ,  est  heureuse  d'enregistrer  un  fait  nouveau  que  la 
Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  vient  de  faire  connaître  ;  , 
il  s'agit  de  l'existence  d'une  ville  gallo-romaine  considérable, 
enterrée  dans  la  plaine  des  Crânières ,  commune  de  Faye- 
TAbbesse  (Deux-Sèvres).  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M. 
Touchard,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  :  «  J'ai  tiré 
«  de  la  plaine  des  Crânières,  des  briques  et  des  tuiles  à 
«  larges  rebords,  des  cous  et  des  fonds  d'amphores,  des  cha- 
«  piteaux ,  des  corniches ,  des  pilastres ,  d'immenses  débris 
«  de  grossière  poterie  et ,  parmi  eux ,  de  délicieux  bas-reliefs 
«  sur  la  plus  fine  poterie  romaine  avec  le  nom  romain  du 
«  potier;  j'ai  retrouvé  une  couche,  sans  mélange,  de  16 
«  cent,  de  profondeur ,  de  charbon  réduit  en  poussière , 
«  sur  une  étendue  de  plus  de  20  hectares  de  terrain  ,  et 
«  partout  entre  ces  diverses  couches  de  terre ,  de  briques , 
«  de  tuiles,  de  poterie  et  de  poussière  de  charbon,  de  nom- 
«  breux  ossements  d'hommes  et  de  chevaux.  Là  fut  une 
«  cité ,  le  fait  n'est  pas  contestable  ;  elle  fut  gallo-romaine  ; 
«  ses  briques,  ses  tuiles,  sa  poterie ,  la  nature  de  ses  bas- 
«  reliefs  et  de  ses  médailles,  tout  le  dit  Quel  était  donc  son 
«  nom?  Ma  réponse  est  :  Ségora,  » 

Mgr.  Gousseau ,  évêque  d'Angoulême  et  membre  de  l'Ins- 
titut des  provinces,  adopte  l'opinion  de  M.  Touchard.  «  C'est 
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«  là  évidemment,  dit-il,  l'ancienne  Ségora,  qu'on  plaçait 
«  partout ,  excepté  dans  un  lieu  qui  en  offrit  des  traces  et 
«  qui  fût  certainement  situé  sur  la  voie  de  Poitiers  à  Nantes, 

«  Vous  rappelez- vous  la  charte  de  Lothaire ,  qui  donne  à 
«  l'abbesse  de  Saint-Jean  de  Bonneval  curtim  de  Faia,  ubi 
«  existit  vêtus  cappella  S.  Hilarii  ?  vêtus ,  elle  était  déjà 
«  vaille  en  973  ,  si  je  ne  me  trompe.   » 

On  connaît  aussi  la  précieuse  relique  de  Faye-1'Abbesse. 

C'est  un  autel  portatif  en  porphyre,  signalé  à  la  Société 

française  lorsqu'elle  se  réunit  à  Niort  en  1841  ,  qu'on  a 

toujours  cru  avoir  servi  à  saint  Hilaire,  dans  ses  courses 

>  pastorales  dans  le  bas  Poitou. 

On  conçoit  que  le  saint  ait  pris  pour  point  départ  de  ses 
courses ,  dans  cette  contrée  alors  toute  sauvage ,  la  seule  ville 
romaine  qu'il  y  eût  II  nous  parait,  comme  à  Mgr.  Cousseau, 
que  Faye-1'Abbesse  pourrait  être  Ségora,  et  le  fait  est  im- 
portant à  signaler. 

De  Caumont. 


NOTES  SUR  DIVERSES  SCULPTURES  GALLO-ROMAINES. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  soumettre  plusieurs  de  mes 
dessins  d'après  de  beaux  fragments  de  pierres  antiques.  Je 
viens  de  nouveau ,  heureux  d'avoir  fait  de  récentes  décou- 
vertes ,  présenter  plusieurs  dessins  ou  restaurations  de  frag- 
ments antiques. 

Tous  les  monuments  qui  couvrent  le  sol  de  la  France  sont 
loin  d'être  connus  :  les  derniers  voyages  quêtai  faits  à  Sens, 
~à  Bourges,  à  Besançon,  à  Tours  et  à  Champlieux  me  l'ont 
prouvé.  —  Dans  chacune  de  ces  villes  j'ai  fait  une  ample 
moisson  de  fragments  de  pierres  sculptées  qui  ont  appartenu 
à  des  monuments  somptueux.  A  Sens ,  par  exemple ,  parmi 
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les  pierres  qui  sortent  de  la  démolition  des  murs  de  la  ville, 
on  reconnaît  celles  qui  ont  appartenu  au  prétoire  du  camp 
prétorien  appelé  Motte  du  Ciar;  d'autres  pierres  ont  appar- 
tenu au  bâtiment  des  bains  ;  une  grande  quantité  sortent  de 
deux  cimetières  différents. 

Les  dernières  découvertes  prouvent  que  tous  les  tombeaux 
étaient  coloriés,  l'architecture  en  rouge;  les  figures  également 
coloriées  se  détachent  sur  un  fond  de  couleur  rouge ,  violet 
ou  vert  ;  les  draperies  et  les  accessoires  sdBt  également  de 
nuances  variées. 

La  dernière  pierre  que  j'ai  dessinée  est  celle  du  tombeau 
d'un  peintre  à  fresque  :  le  bas-relief,  quoique  mutilé ,  laisse 
voir  distinctement  la  décoration  de  la  salle  que  des  ouvriers 
sont  occupés  à  peindre  :  à  gauche  le  maître  compose  ses  car- 
tons, à  droite  un  homme  prépare  le  mortier,  il  a  près  de 
lui  sa  sellette  et  son  auge  ;  le  milieu  est  occupé  par  un  écha- 
faudage sur  lequel  sont  deux  hommes  :  l'un  étale  le  mortier 
frais  sur  le  mur,  l'autre  peint  Tous  les  ustensiles  du  métier 
sont  reproduits,  une  auge ,  un  seau  avec  des  brosses. 

Cette  belle  pierre  était  isolée ,  elle  a  été  travaillée  sur  toutes 
ses  faces;  c'est  un  des  bas-reliefs  les  plus  curieux  qui  existent 
pour  la  décoration  intérieure ,  car  il  montre  la  manipulation 
du  métier  des  peintres  à  fresque.  Ce  bas-relief  n'a  qu'un  tort, 
c'est  d'avoir  été  trouvé  en  France  et  non  à  Pompei,  ou  dans 
quelque  grande  ville  de  la  Grèce. 

J'ai  trouvé  aussi  plusieurs  fragments  de  marbre  précieux 
sous  le  rapport  de  l'ornementation;  des  bronzes,  des  terres 
cuites,  sont  venus  augmenter  ma  collection  de  dessins  qui  se 
monte  à  plus  de  ient 

J'ai  dessiné  à  Autun,  deux  chapiteaux  en  marbre  blanc, 
d'une  grande  dimension,  qui  n'avaient  pas  été  restaurés  et 
plusieurs  petits  bronzes  très-précieux ,  mais  qui  avaient  déjà 
été  publiés. 
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A  Besançon ,  j'ai  étudié  beaucoup  de  fragments  de  cor- 
niches différentes,  des  frises  ornées  de  figures  d'enfants, 
de  néréides  se  jouant  avec  des  dauphins  ou  monstres  marins, 
des  architraves ,  etc. ,  débris  qui  peuvent  'former  plusieurs 
entablements  complets.  Ces  entablements  ont  dû  faire  partie 
d'un  forum  dont  Tare  de  triomphe  (  dit  porte  Noire  )  for- 
mait l'entrée.  Les  frises  avaient  lm.  de  hauteur,  elles  for- 
maient un  double  parement  sculpté  des  deux  côtés.  —  J'ai 
compté  jusqu'à  dix  diamètres  de  colonnes  différentes.  Les 
inscriptions,  les  terres  cuites  y  sont  abondantes;  j'y  ai  vu 
des  amphores,  des  briques  de  diverses  dimensions,  des  tuyaux 
carrés,  etc. 

A  Bourges,  j'ai  pu  réunir  deux  entablements  complets  : 
corniche,  frise,  et  architrave  d'une  grande  richesse  d'orne- 
mentation. Un  chapiteau ,  une  base  et  des  tambours  de  co- 
lonnes onfées  sont  encore  visibles  dans  les  fondations  d'une 
tour,  dont  les  souterrains  ont  quatre  étages. 

A  Tours,  quoiqu'ayant  fait  un  court' séjour  dans  cette 
ville ,  j'ai  été  assez  heureux  pour  pouvoir  étudier  les  murs 
gallo-romains  qui  existent 

Une  porte  que  j'ai  dessinée  était  une  porte  de  service  qui 
donnait  sûr  la  campagne.  On  a  taillé  dans  le  dallage  des  or- 
nières pour  diriger  la  voiture.  Les  jambages  de  cette  porte 
ont  des  chasse-roues;  la  fermeture  se  faisait  avec  trois  barres 
et  quand  la  porte  était  fermée,  le  vestibule  recevait  le  jour 
par  l'ouverture  demi-circulaire  placée  au  dessus  de  la  plate- 
bande.  — Malheureusement  je  ne  puis  parler  que  du  côté  de 
cette  porte  qui  regarde  la  ville. 

Le  mur  de  la  courtine  que  j'ai  relevé  était  flanqué  de  tours 
rondes  ;  quoique  élevées,  elles  n'avaient  pas  d'étages  ;  le  sommet 
était  de  niveau  avec  la  plate-forme  du  mur. 

Dans  le  jardin  de  la  préfecture  on  voit  une  belle  pierre 
sculptée ,  devant  et  dessous.  Elle  a  dû  servir  de  linteau  oh 
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d'architrave  d'un  seul  morceau  (1).  Les  trous  de  louve  et  de 
crampons  qui  sont  sur  le  lit  supérieur  prouvent  que  cette 
pierre  était  posée  de  champ  et  qu'elle  ne  formait  que  la  moitié 
de  l'épaisseur  du  mur.  La  frise  est  ornée  de  grands  rinceaux 
avec  des  aigles  ;  au  milieu  est  un  vase ,  duquel  devait  sortir 
une  ornementation  en  métal,  car  la  sculpture  manque  et  trois 
trous  de  scellement  sont  là  pour  l'attester. 

Thiollet. 


NOTE  SUR  LA  REINE  PÉDAUQUE. 

Lebeuf  qui  a  touché  à  toutes  les  origines  de  l'archéologie  et 
de  l'histoire  de  France  ne  pouvait  négliger  la  reine  Pédauque , 
cette  statue  au  pied  d'oie  qu'on  voyait  autrefois  au  moins  dans 
quatre  églises,  St -Pierre  de  Nevers,  St-Pourcin  en  Auvergne  f 
St -Bénigne  de  Dijon,  et  à  l'abbaye  deNesle  transférée  à  Ville- 
naux  en  Champagne. 

Lebeuf  a  publié  dans  l'histoire  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  l'année  1756,  des  conjectures  sur 
cette  reine,  dont  voici  le  résumé  en  deux  mots. 

D:  Mabillon  qui  s'occupa  l'un  des  premiers  de  cette  énigme 
supposa  qu'qp  avait  voulu  représenter  la  reine  Clotilde,  et  que 
ce  pied  d'oie  était  la  marque  de  la  prudence  delà  princesse,  de 
même  que  les  oies  du  Gapitole  étaient  le  symbole  de  la  vigilance. 

Lebeuf  démontre  facilement  que  le  P.  Mabillon  était  dans 
l'erreur ,  car  dans  trois  des  églises  où  se  trouve  cette  reine  à 
pied  d'oie ,  on  voit  à  ses  côtés  des  apôtres  et  des  personnages  de 
l'Ancien  Testament,  mais  aucun  des  rois  de  la  l™.  race;  et 

(i)  Cette  pierre  et  les  murs  antiques  de  Tours  ont  donné  lieu  à  des 
dissertations,  en  4851,  quand  la  Société  française  a  tenu,  dans  la 
ville  de  Tours ,  ses  séances  générales  annuelles.  On  peut  consulter  à  ce 
sujet  le  volume  du  Bulletin  monumental  qui  renferme  le  compte-rendu 
de  ces  séances.  J'ai  publié  aussi  dans  le  t  II  de  mon  Cours  d'antiquités 
une  partie  des  murs  antiques  de  Tours.  (Note  de  M.  de  Caumont.  ) 
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même  il  bit  remarquer  que  l'une  de  ces  églises  était  en  Au- 
vergne dans  un  pays  où  Clotilde  ne  régna  jamais. 

Le  portail  de  St  -Pierre  de  Nevers ,  ajoute  le  savant  ahbé , 
le  plus  nouveau  des  quatre  dont  il  s'agit ,  nous  donne  encore 
une  reine  au  pied  d'oie,  qui  ne  saurait  être  sainte  Clotilde , 
parce  que  la  draperie  de  la  statue  et  celle  des  deux  rois  qui 
l'accompagnent  est  visiblement  du  XIIe.  siècle. 

Les  raisons  de  Mabillon,  pour  attribuer  à  Clotilde  les  statues 
au  pied  d'oie ,  étant  écartées,  Lebeuf  montre  qu'à  Toulouse, 
du  temps  de  Rabelais ,  on  disait  de  certaines  personnes  qui 
avaient  le  pied  large,  qu'elles  étaient  largement  pattées, 
comme  sont  les  oies  et  comme  jadis  à  Toulouse  les  portait  la 
reine  Pédauque.  Les  comtes  d'Eutrapel  rapportent  qu'on 
jurait  de  son  temps  à  Toulouse  «  par  la  quenouille  de  la  reine 
Pédauque  » 

Les  anciens  historiens  de  Toulouse  ont  aussi  cherché  l'ori- 
gine de  cette  reine  Pédauque  ;  mais  il  ne  résulte  de  leurs  tenta- 
tives sans  critique,  qu'un  fait  :  c'est  que  dès  les  temps  lès  plus 
anciens ,  le  nom  de  la  reine  Pédauque  était  connu  dans  le  pays. 
La  reine  qui  fait  l'objet  des  récits  de  ces  auteurs  s'appelait  Aus- 
tris ,  selon  Nicolas  Bertrand,  l'un  d'eux.  Or,  dit  Lebeuf,  qui  n'est 
jamais  à  court  d'interprétations  ingénieuses,  Austris  n'est  pas 
un  nom  sans  signification  :  il  s'agit  ici  de  la  reine  de  Saba.  Jésus- 
Christ  lui-même  la  nomme  dans  l'évangile  regina  Austri.  Les 
Pères  de  l'église  la  regardent  comme  une  figure  de  l'église  dont 
Jésus-Christ  est  le  Salomon.  De  là  vint  au  moyen-âge  l'usage  de 
la  représenter  aux  portails  des  églises  avec  le  père  et  la  mère 
de  celui  qu'elle  était  venue  consulter  et  admirer,  c'est-à-dire 
avec  David  et  Bethsabée.  Les  sculpteurs  y  joignirent  quelque- 
fois Moïse ,  Aaron ,  Melchisédech  et  Samuel;  et,  pour  retracer  à 
l'esprit  les  rapports  de  la  Nouvelle  Loi  avec  l'Ancienne,  ils  ajou- 
tèrent souvent  Jésus-Christ,  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

U  va  plus  loin;  et ,  s'autorisant  de  ce  passage  de  l'Évangile 
Regina  Austri  sedet  injudicio,  û  ajoute  :  «  Je  ne  ferais  nulle 
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«  difficulté  de  penser  que  c'est  peut-être  à  ce  passage  même 
«  qu'elle  doit  l'honneur  d'être  placée  au  portail  de  nos  églises.  » 

Quant  à  l'origine  du  pied  d'oie,  Lebeuf  la  trouve  dans  les 
traditions  judaïques  conservées  par  le  second  paraphraste  chai- 
déen  qui  dit  que  la  reine  de  Saba  aimait  tellement  le  bain  qu'elle 
se  plongeait  tous  les  jours  dans  la  mer  :  et  ailleurs»  que  lorsqu'elle 
rendit  visite  à  Salomon  dans  son  palais,  le  roi  la  reçut  dans 
une  salle  toute  de  crystaL  La  reine ,  en  y  entrant ,  s'ijnagina 
que  le  prince  était  dans  l'eau  et  pour  se  mettre  en  état  de  passer, 
elle  leva  sa  robe.  Alors  le  roi  voyant  ses  pieds  qui  étaient  hi- 
deux s'écria  :  votre  visage  a  la  beauté  des  plus  belles  femmes; 
mais  vos  jambes  et  vos  pieds  n'y  répondent  guère. 

Ces  deux  traditions  se  fécondèrent  l'une  par  l'autre.  Le  goût 
de  la  reine  de  Saba  pour  le  bain  la  fit  comparer  aux  animaux 
terrestres  qui  passent  leur  vie  dans  l'eau,  bientôt  on  ajouta 
qu'elle  en  avait  les  pieds.  Les  sculpteurs  ne  firent  donc  que 
donner  un  corps  à  la  légende  ;  et  l'on  distingua  par  un  pied 
d'oie  la  reine  de  Saba  de  Bethsabé  qui  d'ordinaire  se  trouve  au- 
près  de  David ,  comme  celle-là  auprès  de  Salomon. 

Les  recherches  de  l'abbé  Lebeuf  ne  laissent  aucun  doute 
sur  l'existence  de  statues  de  femmes  à  pied  d'oie  ;  ce  que  cer- 
taines personnes  paraissaient  contester  au  Congrès  tenu  par  la 
Société  française  à  Nevers.  Son  explication  sur  l'attribution  de 
cet  emblème  à  la  reine  de  Saba  peut  être  controvesée  ;  mais , 
en  attendant  mieux ,  je  m'y  rattacherais  volontiers. 

L'abbé  Lebeuf  n'était  point  un  archéologue  de  hasard;  il  a 
devancé  son  époque  dans  cette  science  et  était  digne  de  la  nôtre. 
En  voici  une  preuve  que  je  tire  du  mémoire  sur  la  reine  Pédau- 
que.  Il  s'agit  des  statues  élevées  au  portail  des  églises.  Lebeuf 
repousse  énergiquement  l'opinion  qui  veut  en  faire  des  rois  de 
la  lre.  race.  Il  semble  pressentir  le  sort  qui  allait  atteindre  les 
pauvres  statues,  trop  royales,  à  moins  de  trente-six  ansjde 
distapce. 

Après  avoir  avancé  que  les  prophètes  et  les  saints  décorent 
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» 

les  porches  des  églises ,  il  ajoute  :  «  Ce  sont  là ,  si  je  ne  me 
«  trompe ,  les  rois,  les  reines  et  les  évêques  que  les  critiques 
«  modernes  ont  cru  voir  au  portail  de  plusieurs  églises  du 
«  royaume  ;  et  tel  est,  ajoute-t-il,  le  dénouement  général  de  plus 
«  d'un  problème  en  ce  genre ,  dont  les  plus  savants  d'entre  eux 
«  ont  manqué  la  solution.  Tous  partaient  du  principe  vrai  dans 
«  quelques  cas,  mais  presque  toujours  faux,  que  les  figures 
«  des  rois  et  des  reines  représentées  autour  des  portiques  de 
«  nos  églises  anciennes  ne  pouvaient  être  que  celles  des  princes 
«  fondateurs  ou  bienfaiteurs  de  ces  basiliques  ou  de  ces  monas- 
«  tères  ;  et,  d'après  cette  idée,  ils  cherchaient  à  reconnaître  nos 
«  princes  anciens,  en  Rattachant  à  tous  les  traits  qu'ils  croyaient 
«  devoir  les  caractériser.  Leurs  conjectures  sont  presque  tou- 
«  jours  vraies  et  savantes ,  mais  rarement  sont-ils  parvenus 
«  même  à  leur  propre  gré ,  à  déterminer  quelque  nom  avec 
«  certitude.  De  combien  de  critiques  les  statues  du  portail  de 
«  St-Germain-des-Prés,  celles  du  portail  de  l'église  de  Paris, 
«  n'ont-elles  pas  exercé  vainement  la  sagacité  ?  D.  Mabillon , 
«  D.  Ruinard,  D.  Montfaucon ,  M.  l'abbé  des  Tirailleries,  D.  ' 
«  Bouillard;  nous  ne  citons  que  les  plus  célèbres.  Aucun  d'eux 
«  ne  s'accorde  avec  les  autres ,  et  tous  ont  fait  des  recherches 
«  infructueuses  qu'ils  se  seraient  épargnées  s'ils  avaient  ap- 
«  pliqué  à  ce  sujet  ce  qu'ils  savaient  tous  si  bien ,  de  l'usage 
«  constant  auquel  servaient  autrefois  les  portiques  et  les  ves- 
te tibules  de  nos  églises.  Ils  auraient  vu  que  ces  figures,  qu'ils 
«  prenaient  pour  des  statues ,  n'étaient  dans  l'idée  des  sculp- 
te teurs  que  des  symboles;  et  cette  vue  générale  les  aurait  con- 
«  duits  à  des  explications  particulières,  plus  naturelles  et  plus 
«  vraies ,  de  ces  monuments  grossiers ,  mais  nécessaires  à 
«  l'histoire  des  arts  et  de  l'esprit  humain  parmi  nous.   » 

Lèbeuf ,  tout  en  laissant  voir  encore  un  peu  des  préjugé* 
scientifiques  de  son  temps  à  l'égard  du  style  et  de  l'iconogra- 
phie et  du  style  chrétiens  ne  semble-t-il  pas  être  du  nôtre  par 
la  justesse  de  l'ensemble  de  ses  vues.  Plus  on  fouille  dans  les 


STATUE  DU  PORTAIL  DE  LA  COUTURE.      363 

œuvres  de  ce  grand  antiquaire ,  plus  on  y  trouve  des  sujets 
de  méditation  !  Quentin, 

De  V Institut  des  provinces. 


STATUES   DU  PORTAIL  DE  LA  COUTURE,  AU  MANS. 

Il  y  a  quelques  années  j'ai  réussi  à  reconnaître  ce  que  re- 
présentaient les  statues  du  portique  de  la  Couture  au  Mans; 
M.  l'abbé  Launay,  ancien  professeur  et  vicaire  de  cette  même 
paroisse,  est  parvenu  à  agrandir  le  cercle  de  mes  premières 
recherches  :  ce  sujet  est  si  grandiose ,  si  complet ,  qu'il  sera , 
nous  l'espérons,  publié  plus  tard  comme  il  mérite  de  l'être. 
En  attendant  je  vous  prie  de  le  faire  connaître  quoiqu'impar- 
faitement ,  puisqu'il  serait  nécessaire  de  donner  l'ensemble 
des  figures. 

La  première  statue  de  grandeur  naturelle  représente  saint 
Pierre ,  symbole  de  la  foi ,  foulant  à  ses  pieds  l'infidélité ,  «la 
Simonie,  sous  les  traits  de  Simon  le  magicien,  qui  s'élève 
dans  les  airs  et  se  tue*  dans  sa  chute.  La  seconde ,  saint  Jac- 
que-ie-Majeur ,  symbole  de  l'espérance ,  foulant  à  ses  pieds  le 
roi  qui  le  mit  à  mort  et  qui  se  tua  lui-même  par  désespoir.  La 
troisième,  saint  Jean  l'Évangéliste ,  frère  de  saint  Jacques  et 
symbole  de  la  charité,  comme  on  le  sait;  sous  ses  pieds  est 
l'image  de  son  persécuteur,  qui  figure  la  haine.  En  parallèle 
se  dressent  :  saint  Paul,  symbole  de  la  force,  sur  le  corps  de 
l'impie  et  lâche  Néron ,  qui  se  suicide  ;  saint  Mathieu ,  sym- 
bole de  la  prudence ,  sur  le  corps  du  roi  d'Ethiopie  qui  le  fit 
martyriser;  enfin,  saint  Jacques-le-Mineur ,  symbole  delà 
tempérance ,  sur  le  corps  d'Ananus,  qui  le  fit  précipiter  du 
haut  d'une  terrasse  et  que  l'on  reconnaît  facilement  à  son 
bonnet  de  grand-prêtre  juif.  Tout  prêtre  sait  que  la  vie  de  ces 
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apôtres  a  été  effectivement  le  modèle  :  saint  Pierre,  de  la  foi 
la  plus  vive;  saint  Jacques ,  de  l'espérance  ;  saint  Jean,  de  la 
charité  ;  saint  Paul ,  de  la  vigueur  apostolique;  saint  Mathieu, 
de  la  prudence;  saint  Jacques-le-Mineur ,  de  la  tempérance  : 
sa  vie  a  été  mortifiée  d'une  manière  étonnante.  Après  avoir 
mis  ainsi  d'un  côté  les  symboles  des  vertus  théologales,  si  fa- 
ciles à  distinguer  par  leurs  attributs  bien  connus  et  leur  por- 
trait traditionnel;  de  l'autre  côté,  les  symboles  non  moins 
reoonnaissahles  des  trois  premières  vertus  cardinales,  il  res- 
tait encore  une  quatrième  vertu ,  la  justice  :  le  tympan  tout 
entier  est  consacré  à  la  figurer.  Le  souverain  juge  est  sur  son 
trône ,  entouré  des  quatre  animaux  de  la  vision  apocalyptique  ; 
dans  les  voussures  de  l'archivolte,  assistent  les  anges  avec  la 
trompette  du  jugement ,  les  patriarches,  les  martyrs,  les  con- 
fesseurs, les  vierges.  Au  pied  du  trône  sur  le  linteau  est  le 
pèsement  des  âmes,  sujet  trop  peu  examiné  jusqu'ici  :  les 
sept  réprouvés,  placés  sur  le  premier  plan,  ont  les  attributs  des 
sept  péchés  capitaux;  l'envie  surtout  est  très-remarquable  : 
elle  s'enchaîne  et  lance  des  crapauds  de  sa  bouche;  l'avarice 
porte  une  grosse  bourse  au  cou  et  se  bouche  les  oreilles  pour 
ne  pas  entendre  les  plaintes  du  pauvre ,  etc. ,  etc.  Au  rang  des 
bienheureux  figurent,  au  contraire,  les  quatre  grands  chefs 
d'ordre  :  saint  François  d'Assises,  saint  Bernard,  saint  Do- 
minique et  enfin  l'abbé  de  la  Couture ,  auteur  du  travail,  re- 
présentant saint  Benoît  En  tête  marche  saint  Louis,  que  saint 
Pierre,  sous  les  traits  du  souverain  pontife  d'alors,  introduit 
dans  le  ciel  en  le  prenant  par  la  main. 

Ces  statues  avaient  la  peinture  qui  leur  convenait;  elles 
ont  été  recouvertes  d'un  badigeon  rouge  et  en  dernier  lieu  d'un 
badigeon  blanc  :  on  espère  pouvoir  les  rendre  à  leur  primi- 
tive beauté  dans  un  temps  assez  prochain.  Au  reste,  les  prê- 
tres qui  aiment  l'esthétique  du  moyen-âge  sont  émerveillés 
de  la  vérité ,  de  la  justesse  d'expression  qui  règne  dans  tout 
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ce  tableau  largement  sculpté ,  et  trop  peu  compris  jusqu'à  ce 

jour. 

L'abbé  A.  Voisin. 


PLAN  DE  LA  VILLE  ANTIQUE  D'AUTUN. 

(btniU'ne  Mte  atanéeà  M.  ée  tawM.) 

Monsieur  le  Directeur, 

L'année  dernière,  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  au  Congrès 
d'Orléans  une  note  tendant  à  prouver  que  toutes  les  villes 
gallo-romaines  devaient  être  construites  sur  un  même  plan. 
Ce  plan  est  un  damier  composé  de  carreaux  entiers  et  de 
carreaux  tronqués  sur  le  pourtpur  de  l'enceinte,  de  telle 
façon  que  les  incomplets  se  complètent  l'un  par  l'autre  et 
forment  un  multiple  de  dix.  Une  autre  particularité  remar- 
quable est  que  le  nombre  des  carreaux  ou  quartiers  est  égal 
au  nombre  de  toises  du  côté  de  ces  quartiers. 

Ainsi,  Augustodunum  avait  quarante  carreaux  de  AO  toises 
de  côté  ;  Agendicum  vingt  de  20  toises;  etc. ,  etc.  Les  archéo- 
logues qui  ont  à  leur  disposition  les  plans  exacts  des  villes 
antiques,  pourront  vérifier  si  le  fait  est  vrai.  Pour  faciliter  leurs 
recherches,  je  crois  devoir  indiquer  la  manière  de  procéder. 

Les  éléments  indispensables  sont  l'enceinte,  les  portes,  s'il 
est  possible,  quelques  points  appartenant  d'une  manière 
certaine  à  des  rues ,  et ,  à  la  rigueur ,  trois  suffiraient  pour 
retrouver  le  réseau  entier. 

Yoici  le  plan  d' Augustodunum.  Les  portes  N  etO  ouvraient 
la  ville  à  la  grande  voie  d' Agrippa  qui  la  traversait  en  ligne 
droite.  Les  portes  M  et  L  sont  également  antiques.  De  ces 
deux  points,  j'abaisse  des  perpendiculaires  sur  la  ligne  N  O, 
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et  je  trace  autant  de  parallèles  que  possible  dans  les  deux 
sens  et  à  des  intervalles  égaux.  Comptant  le  nombre  des 
carreaux  obtenus ,  je  trouve  qu'il  n'est  pas  en  rapport  avec 
le  nombre  de  toises  de  leur  côté,  mais  en  les  doublant, 
j'atteins  ce  rapport  et  j'en  conclus  que  j'ai  probablement 
trouvé  la  vérité.  Pour  en  acquérir  la  preuve,  j'ait  dit  à  un 
géomètre  :  tracez  l'enceinte  antique  et  dans  l'intérieur  placez 
les  tronçons  de  rues  que  vous  avez  découverts  dans  des  fouilles 
à  différentes  époques;  cela  fait,  divisez  l'espace  de  la  manière 
que  je  viens  d'indiquer.  — L'opération  achevée ,  son  étonne- 
ment  fut  grand ,  quand  il  considéra  que  toutes  ses  lignes 
passaient  par  les  tronçons  établis  d'avance.  Il  se  rangea  à  mon 
avis,  et  le  dessin  ci-joint  est  celui  qui  a  servi  à  faire  notre 
expérience.  L'échelle  est  trop  petite  pour  qu'on  voie  clairement 
la  possibilité  de  compléter,  les  uns  par  les  autres,  les  carreaux 
incomplets ,  mais  quand  ou  opère  sur  une  grande  échelle , 
cela  devient  facile. 

Maintenant ,  si  on  veut  bien  suivre  les  chiffres  placés  dans 
les  quartiers,  je  puis  indiquer  l'emplacement  des  édifices 
reconnus  jusqu'à  ce  jour,  d'une  manière  à  peu  près  certaine  : 

5.  Etablissement  de  potier.  50.  Fabri. 

18»  Temple  de  Cybile.  51.  Temple  de  la  Fortune. 
25.  Etablissement  métallurgique.      52.  Gapitolium. 

38.  Autel  de  Jupiter.  53-54.  Ecoles  Méniennes. 

44.  Forum.  55.  Temple  d'Apollon. 

45.  Derarium.  57.  Théâtre. 

46.  Palatium.  59.  Temple  de  Bibracte. 

47.  Cirque  pour  les  chars.  61.  Temple  de  Diane. 

48.  Amphithéâtre.  77-78-79-80.  Castrum. 

49.  Cirque  pour  les  chevaux. 

Il  y  avait  sans  doute  d'autres  édifices,  tels  que  le  Gynécée, 
les  Largesses  sacrées,  etc. ,  etc.  Et  puis  après  tout,  il  faut 
bien  laisser  de  l'espace  pour  les  habitations  particulières. 

Je  n'entrerai  pas  dans  d'autres  explications  sur  le  moyen 
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de  restituer  le  plan  d'une  ville  gallo-romaine,  parce  que, 
pour  faire  quelque  chose  de  complet,  de  décisif,  il  aurait 
fallu  avoir  des  plans  exacts,  difficiles  à  se  procurer. 

Permettez-moi  cependant,  M.  le  Directeur,  de  vous 
soumettre  encore  une  observation. 

Le  plan  actuel  d'une  ville  étant  donné,  c'est-à-dire  son 
enceinte  et  le  tracé  de  ses  rues,  telles  qu'elles  sont  aujour- 
d'hui, est-il  possible  de  dire,  en  quelque  sorte  à  première 
vue,  si  cette  ville  est  d'origine  romaine?  Oui. 

Prenons  Àutun.  On  sait  que  la  rue  du  faubourg  d'Àrroux 
est  une  rue  de  la  cité  gallo-romaine;  examinant  les  directions 
des  plus  anciennes  rues  de  la  ville  actuelle  et  surtout  celles 
des  chemins  situés  dans  la  partie  de  l'enceinte  restée  vide, 
on  remarque  qu'elles  sont  à  peu  près  perpendiculaires  à  la 
grande  rue  antique.  Ce  sont  elles  qui  vont  nous  indiquer  les 
lignes  du  réseau,  et,  après  en  avoir  tracé  quelques-unes, 
on  s'apercevra  de  suite  que  la  distribution  désirée  peut  être 
poursuivie  avec  succès,  surtout  si,  comme  la  chose  arrivera 
certainement  dans  le  cas  présent,  deux  d'entr'elles  aboutissent 
à  des  portes  reconnues  d'avance. 

S'il  s'agissait  du  plan  de  la  ville  de  Sens ,  par  exemple , 
la  forme  à  peu  près  elliptique  de  l'enceinte ,  serait  déjà  une 
bonne  indication,  et,  si  à  cela  on  ajoute  la  connaissance  de 
quelques  points  appartenant  à  des  rues  de  la  cité  antique , 
rien  ne  sera  plus  facile  que  de  préconcevoir  un  système  de 
division.  En  ce  moment,  je  n'ai  aucune  carte  sous  les  yeux, 
mais  je  puis  affirmer  que  j'ai  fait  une  expérience  qui  ne  m'a 
laissé  aucun  doute.  Du  reste,  mon  intention  se  borne 
aujourd'hui  à  éveiller  l'attention  des  archéologues  que  cette 
question  pourrait  intéresser,  et,  si  bientôt  mon  idée  n'est 
pas  condamnée,  je  pourrai  entrer  dans  des  détails  plus 
positifs,  indiquer  les  mille  et  un  petits  moyens  qui  peuvent 
guider  dans  une  semblable  recherche.   En  un  mot,  je  ne 


368  MÉLANGES  D' ARCHÉOLOGIE. 

m'aventure  qu'avec  timidité ,  et  pour  peu  qu'on  m'adresse 
quelques  mots  d'encouragement,  je  me  mettrai  résolument 
à  l'œuvre  et  je  ne  négligerai  rien  pour  arriver  à  résoudre 
une  question  qui  me  paraît  être  d'un  grand  intérêt 

J.   DE  FONTENAY. 


BAINS  GALLO-ROMAINS  DÉCOUVERTS  A  SENON  (Mkcsk). 

(  btraftd'ue  letti*  adressée  à  H.  ée  Cunoat.) 
Monsieur  , 

Jusqu'à  présent ,  dans  notre  département  de  la  Meuse ,  on 
s'est  peu  préoccupé  de  l'étude  des  monuments.  Quelques 
antiquaires ,  et  en  particulier  les  membres  de  la  Société  phi- 
lomatique  de  Verdun,  n'ont  cependant  négligé  aucune  occa- 
sion de  seconder  dans  son  but  la  Société  française ,  en  s'ef- 
forçant  de  soustraire  au  vandalisme  le  peu  de  monuments  que 
nous  possédons. 

Je  suis  heureux  de  vous  apprendre  que  l'impulsion  que 
vous  avez  su  donner  aux  études  archéologiques  «se  fait  sentir 
enfin  dans  nos  contrées. 

Notre  Société  philomatique  qui ,  déjà ,  a  témoigné  de  toute 
3a  sympathie  pour  votre  institution  en  déléguant  plusieurs  de 
ses  membres  aux  Congrès  de  Metz  et  de  Nancy ,  vient  de  décider 
qu'elle  dresserait  la  statistique  monumentale  de  la  Meuse. 
Elle  a ,  à  cet  effet,  fait  l'acquisition  de  cartes  à  grands  points 
qui  seront  envoyées  à  ses  correspondants  du  département. 

Il  est  aussi  question,  m'a-t-on  dit,  de  créer  un  cours 
d'antiquités  monumentales  au  séminaire  de  Verdun. 

M.  Félix  Liénard,  mon  ami,  a  dû  vous  présenter  à  Nancy 
les  dessins  de  la  chapelle  souterraine  découverte  par  les  soins 
de  M.  l'abbé  Clouet  dans  la  cathédrale  de  Verdun.  Cet  édifice, 
du  XIe.  siècle ,  possède  encore  d'autres  parties  très-intéres- 
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Je  vous  envoie  le  plan  de  ces  bains  que  je  me  suis  hâté  de 


s 
s 


lever  avant  que  le  propriétaire  du  champ  dans  lequel  ils  ont 
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été  découverts,  les  ait  entière- 
ment détruits  pour  en  utiliser 
les  matériaux. 

Il  est  à  regretter  que  le  voi- 
sin, à  l'Ouest,  ait,  sans  que  j'en 
aieété  pré  venu,  précédemment 
fouillé  et  enlevé  ce  qui  se  trou- 
vait dans  son  champ;  de  sorte 
que  je  n'ai  pu  me  faire  une 
idée  exacte  de  l'ensemble  du 
bâtiment  II  paraît  qu'il  y  avait 
dans  cette  partie  d'autres  hy- 
pocaustes  et  plus,  loin  deux 
bassins  ovales  contigus ,  con- 
struits en  briques  et  ciment 
dont  l'un  existe  encore  sous 
un  champ  voisin,  ils  avaient 
environ  Um.  de  longueur  sur 
2m.  50e.  de  largeur.  Je  ne  sais 
quels  étaient  les  niveaux  res- 
pectifs de  ces  bassins  et  des 
baignoires. 

Cet  établissement  était  situé 
sur  le  penchant  d'une  colline 
qui  s'abaisse  légèrement  vers 
l'Ouest 

Nous  n'avons  pu  découvrir 
d'où  venait  l'eau  et  comment 
elle  était  introduite  dans  les 
baignoires.  Était-elle  fournie 
par  un  aqueduc  ou  par  des 
puits,  comme  on  en  a  ren- 
contré plusieurs  près  de  là  ? 
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Je  ne  sais  si  ces  bains  étaient  voûtés.  Dans  les  déblais  j'ai 
remarqué  quelques  pierres  de  tuffeau ,  parmi  une  quantité  de 
tuiles  à  rebords  et  d'imbrices ,  des  fragments  de  meules , 
du  ciment  coloré,  etc.,  etc.,  etc. 

Ce  qui  a  fixé  mon  attention,  ce  sont  des  tuiles  et  des  bri- 
ques dont  vous  pourrez  mieux  que  moi ,  sans  doute,  déter- 
miner l'usage. 


ÉLÉVATION  D'UN  DBS  MURS. 

Les  médailles  trouvées  dans  ces  ruines  sont  de  Gallien  et 
de  Constantin  et  de  ses  enfants. 

Senon  tire-t-il  son  étymologie  d'une  colonie  de  Senonais 
qui  l'aurait  habité?  C'est  possible.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  lieu 
dont  on  ne  s'est  nullement  occupé ,  paraît  avoir  été  assez  im- 
portant ,  si  l'on  en  juge  par  la  quantité  de  substructions  qu'on 
exhume  journellement  sur  une  graude  étendue  de  son  terri- 
toire et  le  nombre  de  chemins  dont  on  retrouve  les  traces  et 
qui  aboutissaient  à  cette  localité. 

On  voit  près  du  village ,  à  proximité  d'une  de  ces  voies , 
un  monticule  qui  me  paraît  digne  de  fixer  l'attention.  Il  a  la 
forme  d'un  carré  ayant  75m.  environ  de  côté  et  une  hauteur 
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de  &  à  5m.  ;  son  centré  est  un  peu  déprimé.  On  n'y  voit  au- 
cune trace  de  fossé.  Cette  terrasse  était  soutenue  par  une 
muraille  de  2m.  80e.  d'épaisseur  qu'on  retrouve  sous  le  soL 
«Elle  est  formée  de  très-grosses  pierres  et  d'un  massif  de  Mo- 
cailles  liées  par  un  mortier  fort  dur,  composé  de  chaux,  de 
gravier  et  de  très-petits  fragments  de  briques. 

Les  habitants  disent  qu'autrefois  ce  tertre  était  beaucoup 
plus  élevé  et  prétendent  qu'il  renferme  des  souterrains.  Ils  le 
nomment  le  bourge.  Cette  dénomination  me  semble  étrange 
dans  notre  pays  où  die  n'est  appliquée  à  aucun  ancien  château. 
Cette  enceinte  ne  serait-elle  pas  un  Burgum  gallo-romain 
dont  la  tradition  aurait  conservé  le  nom?  Peut-être  que  les 
fouilles  que  j'y  ferai  faire  éclaireront  cette  question. 

Senon  possède  aussi  une  église  assez  curieuse.  Ses  voûtes 
en  tiers-point  reposent  sur  des  piliers  monocylindriques  dont 
les  chapiteaux  sont  ornés  de  personnages  grotesques ,  d'ani- 
maux, de  syrènes,  etc.  Je  vous  enverrais  un  croquis  de  ces 
sculptures,  si  vous  pensiez  qu'il  soit  intéressant  de  les  étudier 
et  d'en  déterminer  les  sujets. 

Je  vous  entretiendrais  d'autres  moi)uments»de  notre  pays , 
mais  déjà  ma  lettre  est  bien  longue  et  je  craindrais  de  vous 
importuner. 

Vieillard, 

Membre  de  la  Société  française. 


EXPLICATION  DES  DEUX  PLANCHES. 


a.  Aire  en  ciment  composé  de  chaux  et  de  terre  cuite  concassée  et 

reposant  sur  la  roche  constitutive  du  sous-sol. 
t.  Murs  bâtis  en  moellons  irréguliers  unis  par  un  mortier  de  gravier 
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et  de  chaux.  Le  parement  extérieur  de  ce  mur  a  été  trouvé  ar- 
raché sur  le  point  6*. 

c.  Arcades  en  pierres  calcaires.  Elles  étaient  bouchées  par  une  ma- 

çonnerie très-grossière. 

d.  Hypocauste  à  piliers  en  briques  carrées  surmontées  de  briques  plus 

larges  formant  chapiteaux  et  liées  enlr'elles  par  une  couche 
épaisse  d'argile. 

Briques  des  piliers  0,22  c  de  côté,  épaisseur 0,04  c.  Des  chapiteaux 
0,40  c  de  côté,  épaisseur  0,05  c  du  plafond ,  0,60  c  de  côté, 
épaisseur  0,07  c 

Ces  piliers  soutenaient  un  plafond  en  briques  très-larges  recou- 
vertes d'une  forte  épaisseur  de  ciment.  Plafond  en  i  épaisseur, 
dalles  en  pierre  blanche  0,03  c,  ciment  0,09c,  briques 0,07  c, 
En  /".  épaisseur  :  ciment  0,14  c. ,  briques  0,07  c 
«.«'.  Tuyaux  en  terre  cuite  garnissant  les  murailles  et  communiquant 
avec  Thypocauste.  Ils  étaient  fixés  par  un  placage  en  briques  de 
revêtement  et  un  enduit  très-épais  (0,15  c.  à  0,20c)  déci- 
ment formé  de  chaux  et  de  briques  concassées  dans  lequel  on 
remarquait  quelques  fragments  de  charbon  qui  y  avaient  été 
apportés  accidentellement»  sans  doute,  avec  la  chaux. 

f.  Baignoires  en  maçonnerie  revêtues  de  ciment  couvert  d'un  badi- 

geon jaunâtre,  très-uni ,  de  quelques  millimètres  d'épaisseur. 
Une  plinthe  ou  bourrelet  quart  de  rond  en  ciment  régnait  tout 
autour  ainsi  que  dans  la  pièce  ;. 

g.  Bancs  en  briques  et  ciment 

A, A*.  Murs  d'appui  en  briques  (4.)  et  en  vieilles  tuiles  (  A'.)  formant 
les  parois  antérieures  des  baignoires.  Leur  hauteur  primitive  n'a 
pu  être  déterminée.  Des  tranchées  (A".)  se  remarquaient  au 
centre  de  ces  murs  ;  elles  paraissaient  avoir  été  pratiquées  pour 
arracher  des  conduits  métalliques  dont  l'empreinte  était  encore 
visible  dans  le  ciment  et  qui  servaient  à  vider  les  baignoires. 

ï.  i.  Pièce  pavée  en  dalles  très-minces  de  pierre  dite  de  Verdun.  Cette 
pierre  est  un  calcaire  oolithique  très-blanc ,  gelisse  et  susceptible 
de  recevoir  un  très-beau  poli  ;  on  l'emploie  encore  de  nos  jours 
pour  les  travaux  d'intérieur.  Ce  pavé ,  pour  faciliter  sans  doute 
l'écoulement  de  l'eau  des  baignoires,  était  légèrement  incliné 
vers  l'Ouest.  De  ce  côté»  dans  un  champ  peu  éloigné,  on  a 
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trouvé  une  rigole  en  pierres  de  taille  qui  servait  probablement 

d'égout  à  ces  bains. 
j.  Salle  sur  hypocauste  pavée  comme  la  précédente ,  mais  fort  dé- 
gradée. Elle  n'a  point  été  déblayée. 
k.  Masse  d'argile. 
L  Tuile.  Longueur  0,44  c,  largeur  0,31  c ,  hauteur  des  dents  0,07 

c,  épaisseur  0,03  c 
m.  Brique.  Longueur  0,36  c,  largeur  à  la  tète  0,42  c.,  plus  bas 

0,38  c. ,  crochets  0,07  c.,  épaisseur  0,05  c. 
n.  Tuyaux  de  chaleur  e.  Hauteur  0,23  c,  largeur  0,18  c,  côté 

0,09  c.,  épaisseur  0,02  c.— e\  hauteur  0,48  o., largeur  0,15  c, 

coté  0,09  c,  épaisseur  0,02  c. 


<&m&Q>BJIQWK» 


Congrès  scientifique  de  France  à  Toulouse,  le  6  septembre. 
— Aux  membres  que  nous  avons  indiqués  déjà  comme  devant 
assister  au  Congrès  de  Toulouse ,  nous  pouvons  ajouter  M.  le 
baron  Chaillou  des  Barres,  ancien  préfet,  président  de  la 
Société  de  l'Yonne;  M.  Chastes,  membre  du  Conseil  général 
de  l'Yonne  et  de  l'Institut  des  provinces;  M.  Ricard,  secré- 
taire de  la  Société  archéologique  de  l'Hérault;  M.  le  comte 
de  Mailly,  ancien  pair  de  France;  M.  Roux ,  membre  de 
l'Institut  des  provinces ,  à  Marseille  ;  M.  le  comte  Félix  de 
Mèrode ,  de  Bruxelles  ;  M.  le  comte  du  Manoir ,  de  Juaye , 
membre  de  la  Société  française;  M.  Bertini,  membre  du  Corps 
Législatif  de  Turin.  Le  Journal  des  Débats  sera  représenté  à 
Toulouse ,  comme  il  Tétait  l'année  dernière  à  Orléans ,  par 
M.  Dréolle. 

Le  secrétariat  général  du  Congrès  vient  d'être  constitué  et 
composé  de  MM.  Des  Moulins,  de  Bordeaux ,  et  Victor  Petit , 
membres  de  l'Institut  des  provinces. 

C'est  le  6  septembre,  à  2  heures,  que  s'ouvrira  le  Congrès 
dans  la  grande  salle  des  Illustres,  au  palais  du  Capitale.  M.  de 
Caumont,  président  du  comité  d'organisation  ,•  prononcera  le 
discours  d'ouverture. 

Congrès  archéologique  de  France ,  session  de  1852.  — 
Le  Congrès  archéologique  a  réuni  deux  cents  membres  à 
Dijon ,  et  cette  session  préparée  par  MM.  Beaudot  et  de  Fon- 
tenay ,  secrétaires-généraux ,  a  été  très-fructueuse  :  parmi 
les  personnes  qui  ont  répondu  à  la  convocation  de  la  Société, 
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nous  citerais  M.  le  comte  de  Vogué ,  de  la  Côte-d'Or;  M.  le 
comte  de  Mailly ,  ancien  pair;  M.  Gamart ,  de  St, -Quentin , 
de  l'Institut  des  provinces;  M.  le  marquis  de  Courtivron, 
de  Dijon;  M.  le  baron  de  Fonteîte,  ancien  député  du  Cal- 
vados; M.  Canal t  de  Châlons,  de  l'Institut  des  provinces; 
M.  le  comte  de  Soultrait ,  de  Mâcon,  inspecteur  de  l'Allier; 
M.  Bîavignac,  de  Genève;  M.  de  Glanville,  de  Rouen  ;  M. 
le  général  Bètnond  ;  AL  Roux,  de  Sens  ;  M.  l'abbé  Brûlé ,  de 
Sens;  M.  de  Cissey ,  de  Beaune ,  inspecteur  de  la  Côte-d'Or; 
M.  Victor  Petit ,  de  l'Institut  des  provinces;  AL  le  marquis  de 
Clermont-Tonnerre  ,  de  Dijon  ;  M.  Lavirotte ,  d'Arnay-le- 
Duc;  AL  Seguin,  correspondant  de  l'Institut;  M.  le  baron  de 
La  Frenaye ,  de  Falaise  ;  M.  Lemattre ,  de  Tonnerre  ;  AL  le 
comte  de  Vesvrotte ,  de  Dijon  ;  M.  Rossignol,  conservateur 
des  archives  de  Bourgogne;  M.  le  comte  de  Béru;  AL  de 
Châtrait;  AL  Frontin ,  de  Dijon  ;  M.  le  comte  d'Archiac;  AL 
d'Arbois  de  Bretonnière  ;  M.  le  comte  de  Sarcus;  AL  Bataut; 
M.  Chevrier,  de  Dijon;  M.  l'abbé  Pichot,  de  l'Isère;  AL  Collet, 
vicaire-général;  AL  l'abbé  Gagey ,  de  Dijon;  AL  Hurot, 
curé  de  Rouvres;  AL  Pinard,  de  Corbeil ,  etc. ,  etc. 

Les  questions  du  programme  ont  été  discutées  ;  les  monu- 
ments de  la  ville ,  soigneusement  examinés  chaque  jour ,  ont 
donné  lieu  à  d'importantes  remarques ,  dont  le  secrétaire  des 
excursions;  AL  Victor  Pçtit  fera  te  résumé  dans  les  procès- 
verbaux. 

A  Beaune ,  Mgr.  l'Evêque  de  Dijon  a  bien  voulu  recevoir 
le  Congrès  dans  la  collégiale  de  Notre-Dame  et  lui  montrer 
tous  les  détails  de  cette  belle  église.  M.  le  Sous-préfet  et  M. 
le  Maire  de  Beaune  avaient  aussi  voulu  faire  les  honneurs  de 
la  ville  au  Congrès  qui  a  visité  successivement ,  après  l'église 
Notre-Dame,  l'hospice  et  ses  merveilleux  détails  et  son  magni- 
fique tableau  de  Jean  de  Bruges.  Les  anciennes  maisons  de  la 
ville  et  la  bibliothèque  publique  où  quelques  pierres  antiques 
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et  de  curieux  manuscrits  méritaient  d'être  examinés,  la  Société 
française  leur  a  consacré  le  reste  de  la  journée. 

Le  soir  de  l'excursion  à  Beaune  (6  juillet),  le  Congrès  se 
réunissait,  à  7  heures,  dans  la  salle  des  séances,  pour  voter 
des  fonds.  2,400  fr.  ont  été  alloués  pour  réparer  divers  mo- 
numents ,  pour  faire  des  fouilles  dans  des  localités  où  des  murs 
romains  abondent ,  et  lever  les  plans  des  enceintes  militaires 
qui  bordent  les  voies  romaines  dans  beaucoup  de  localités. 

Le  7,  a  eu  lieu  la  clôture  de  la  session ,  mais ,  le  8  et  le  9 , 
une  bonne  partie  des  membres  du  Congrès  ont  fait  des  excur- 
sions dans  l'arrondissement  de  Dijon.  Le  8,  c'était  chez  M.  le 
comte  de  Vesvrotte,  à  5  lieues  de  la  ville,  que  les  membres 
du  Congrès  étaient  reçus.  Le  beau  château  de  M.  de  Vesvrotte, 
reconstruit  en  grande  partie  dans  le  style  de  la  renaissance , 
décoré  à  l'intérieur  avec  un  luxe  princier ,  était  une  des  cu- 
riosités architectoniques  que  ne  pouvait  négliger  le  Congrès. 
La  statue  tombale  de  Philippeaux,  qui  était  à  l'abbaye  de 
Citeaux  et  qui  a  été  sauvée  par  le  père  de  M.  de  Vesvrotte , 
est  aujourd'hui  dans  la  chapelle  du  château.  Ce  morceau 
capital  eût  à  lui  seul  motivé  la  visite  de  la  compagnie  :  la 
statue  est  représentée  couchée  et  portée  par  huit  religieux  de 
grandeur  un  peu  moins  que  nature.  Le  Congrès  a  visité  sur 
sa  route  quelques  églises  et  deux  autres  châteaux. 

Le  9,  plusieurs  membres  exploraient  d'autres  monuments, 
tandis  que  d'autres  étaient  reçus  par  M.  Destourbet ,  pré- 
sident de  la  Société  d'agriculture  de  la  Côte-d'Or ,  à  son 
château  à  Couches. 

Le  Congrès  a  décidé  que  la  session  de  1853  aura  lieu 
à  Troyes  et  à  Grenoble.  A  la  demande  de  M.  de  Soultrait , 
les  villes  du  Puy  et  de  Moulins  ont  été  désignées  pour  1854. 

M.  Ricard  a  demandé  qu'en  1855  le  Congrès  archéologique 
tienne  sa  session  à  Valence  et  à  Avignon ,  mais  aucune  déci- 
sion n'a  été  prise  à  ce  sujet. 
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Congrès  provincial  de  l'Association  normande  à  Dom- 
front.  —  Le  Congrès  de  l'Association  normande  a  été  cette 
année  extrêmement  brillant  :  des  fêtes  magnifiques  ont  été 
données.  Un  concours  immense  d'étrangers  s'était  rendu  dans 
la  petite  ville  de  Domfront  Une  séance  a  été  particulièrement 
consacrée  à  l'histoire.  Nous  donnerons  dans  le  prochain  nu-  - 
méro  du  Bulletin ,  un  des  mémoires  qui  y  ont  été  présentés. 
Une  exposition  régionale  des  produits  de  l'industrie  a  eu  lieu 
à  Fiers  pendant  la  session. 

Histoire  des  miracles  qui  se  sont  faits  par  l'entremise  de 
la  Sainte  Vierge  dans  la  première  restauration  de  Véglise 
de  V abbaye  de  St.-Pierre-sur-Bive ,  traduite  d'un  manus- 
crit latin  de  l'abbé  Haytnon  par  le  R.-P.  D.  Bernard 
Planchette ,  nouvelle  édition  augmentée  d'une  introduction , 
de  chartes  et  de  notes  par  L.  de  Glan ville,  de  l'Institut 
des  provinces.  (Rouen)  chez  Fleury,  1851 ,  un  vol.  in-12 , 
de  xux  et  196  pages,  avec  figures  sur  bois.  —  St -Pierre- 
sur-Dive  possède  une  vaste  église  dont  la  construction ,  dans 
le  cours  du  XIIe.  siècle ,  s'opéra  d'une  manière  merveilleuse. 
Elle  fut  le  fruit  de  l'enthousiasme  religieux  des  peuples  qui, 
enrôlés  dans  une  sorte  de  croisade  pacifique ,  venaient  sans 
distinction  de  rang,  d'âge,  de  sexe,  et  par  milliers,  traîner 
sur  des  charriots  les  matériaux  de  l'édifice ,  puis  se  reposaient 
de  leurs  fatigues  en  chantant  autour  des  murs  naissants  dés 
hymnes  et  des  cantiques.  Frère  Haymon ,  qui  présida  à  ces 
travaux,  adressa ,  en  1148 ,  aux  moines  de  Tewkesbury ,  en 
Angleterre,  une  relation  des  prodiges  qui  en  signalèrent 
l'achèvement  Cette  lettre  latine  d'Haymon  n'était  connue  des 
archéologues  de  nos  jours  que  par  quelques  fragments.  Ma- 
billon ,  en  donnant  ces  passages  dans  le  t  YI  des  Annales  de 
St.  -Benoit ,  avait  promis  de  la  publier  toute  entière  dans 
l'appendice  :  mais  cet  appendice,  édité  par  Martenne,  ne 
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contient  pas  cette  pièce ,  et  le  dernier  Bénédictin  qui  ait  con- 
tinué le  recueil  de  nos  historiens ,  Dom  Brial ,  déclare  n'avoir 
pu  la  retrouTer.  M.  de  Beaurepaire  de  Louvagny  et  M.  Au- 
guste Le  Prévost  Font,  de  leur  côté,  inutilement  recherchée; 
on  a  compulsé  en  vain- les  collections  de  France  et  d'Angle- 
terre. Le  texte  latin  d'Haymon  paraît  donc  à  jamais  perdu, 
mais  au  XVIIe.  siècle  un  bénédictin,  Dom  Planchette,  en 
avait  fait  imprimer  une  traduction.  —  M.  de  Beaurepaire 
avait  long-temps  cherché  ce  petit  livre ,  lorsqu'un  heureux 
hasard  en  fit  découvrir  un  exemplaire  à  SL-Pierre-sur-Dive , 
dans  l'échoppe  d'un  savetier.  —  C'est  ce  rarissime  bouquin 
que  M.  de  Glanville  vient  de  reproduire  en  faveur  des 
amateurs  de  notre  histoire  religieuse  et  monumentale  du 
moyen-âge.  Il  a  fait  précéder  cette  nouvelle  édition  d'une  in- 
troduction où,  après  avoir  raconté  l'origine  de  l'abbaye  et  dé- 
crit sa  majestueuse  église,  il  indique  les  vicissitudes  éprouvées 
par  le  texte  qu'il  remet  en  lumière.  Cette  introduction ,  élé- 
gamment écrite ,  est  illustrée  de  vues  et  de  fragments  du  mo- 
nument dont  il  s'agit  —  Vient  ensuite  le  texte  du  volume  de 
Dom  Planchette ,  reproduit  avec  son  orthographe  originaire  : 
cette  partie  contient  un  avertissement  historique  de  Dom 
Planchette  lui-même ,  puis  enfin  la  traduction  du  texte  latin 
d'Haymon.  En  regard  de  cette  traduction,  M.  de  Glanville  a 
placé  les  fragments  conservés  par  Mabillon.  Dans  des  notes 
savantes,  il  a  eu  aussi  l'heureuse  idée  de  rapprocher  du  récit 
d'Haymon  les  passages  où  le  Rhotomagense  chranicon,  Robert 
du  Mont,  et  Hugues,  archevêque  de  Rouen,  racontent  la  con- 
struction d'autres  églises,  telles  que  la  cathédrale  de  Chartres, 
qui  furent  bâties  aussi  au  chant  des  cantiques  et  au  milieu  des 
macérations  de  la  pénitence.  Enfin  M.  de  Glanville  a  terminé 
par  un  recueil  de  chartes  et  de  pièces  relatives  à  l'abbaye  de 
St-Pierre-sur-Dive,  ce  volume,  qui  jette  une  vive  lumière 
sur  la  manière  dont  furent  entreprises  plusieurs  des  magni- 
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fiques  églises  des  hautes  époques  du  moyen-âge ,  et  qui  doit 
intéresser  ceux  qui  cherchent  à  retrouver  la  pensée  de  ces 
âges  héroïques  et  inspirés.  En  outre  de  la  poétique  onction 
dont  les  récits  de  l'abbé  Haymon  sont  empreints ,  le  volume 
de  M.  de  Glanville  a  donc  une  valeur  scientifique  qui  nous  le 
fait  recommander  aux  lecteurs  du  Bulletin  monumental 
Trente  exemplaires  tirés  sur  grand  et  très-fort  papier ,  de  la 
taille  d'un  in-8°.  ordinaire ,  seront  recherchés  par  les  biblio- 
philes. 

R.  Bordeaux. 

Notice  historique  et  archéologique  sur  NotrerDame-de- 
la-Couture  de  Bernay ,  par  l'abbé  Auguste  Blais  ,  curé  de 
Brestot ,  membre  de  la  Société  française  pour  la  conservation 
des  monuments.  Evreux,  Herissey,  1852,  in-8°.  de  170 
pages  avec  neuf  lithographies.  —  La  ville  de  Bernay  seule, 
parmi  les  chefs-lieux  d'arrondissement  du  département  de 
l'Eure  ,•  n'a  point  encore  trouvé  d'historien.  Une  notice  dé 
quarante  pages  à  la  fin  de  l'histoire  de  Brionne  de  M.  Guil- 
meth,  quelques  passages  du  savant  mémoire  de  M.  Le  Prévost 
sur  les  monuments  du  département  de  l'Eure,  un  fragment 
de  statistique  routière  donné  par  nous  dans  Y  Annuaire  de 
l'Association  normande  pour  18&9 ,  composaient  le  bagage 
historique  de  Bernay.  M.  l'abbé  Biais ,  à  propos  de  la  pitto- 
resque église  de  Notre-Dame-de-la-Couture,  vient  de  publier 
un  nouveau  résumé  de  l'histoire  de  cette  ville ,  où  nous  re- 
marquons des  détails  tout-à-fait  neufs,  tirés  notamment  des 
registres  des  deux  églises  de  Ste.  -Croix  et  de  la  Couture.  Nous 
y  voyons  cité  un  volume  analogue  à  celui  que  M.  de  Glan- 
ville vient  de  rééditer  :  c'est  un  petit  ouvrage  imprimé  à 
Rouen  en  1667  et  intitulé  :  Abrégé  des  miracles  de  Notre* 
Dame-de-la-Couture  de  Bernay  avec  sa  merveilleuse  édi- 
fication. Le  Bertre,  prêtre  de  la  Couture ,  fut  l'auteur  de  ce 
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curieux  bouquin ,  que  nous  ne  nous  rappelons  point  d'avoir 
jamais  vu  indiqué  sur  les  catalogues  de  bibliothèques  nor- 
mandes. Des  vues  de  différents  édifices  de  Bernay  et  une 
planche  de  blasons  complètent  le  volume  de  M.  l'abbé  Biais. 

R.  B. 

NÉCROLOGIE. — Mort  de  M.  Fouquier  d'Hérouel,  sénateur. 
—  Nous  devons  un  souvenir  à  M.  Fouquier  d'Hérouel  pour 
la  part  assez  grande  qu'il  a  prise  aux  Congrès  régionaux  et 
au  Congrès  central  d'agriculture.  M.  Fouquier  d'Hérouel 
était  avec  moi,  en  1843,  au  nombre  des  neuf  membres  élus 
à  Senlis  par  le  Congrès  régional  du  "Nord ,  pour  organiser  le 
Congrès  central  d'agriculture  qui  s'ouvrit  l'hiver  suivant  à 
Paris,  au  palais  du  Luxembourg;  nous  siégeâmes  l'un  et  l'autre 
au  bureau  comme  vice-présidents,  et  depuis  cette  époque 
nos  relations  ont  continué  sans  interruption.  En  1845,  à 
Cambrai,  nous  étions  encore  l'un  et  l'autre  les  vice-présidents 
du  Congrès  régional  du  Nord ,  présidé  par  M.  le  baron  de 
Contencin ,  directeur  des  cultes ,  et  pendant  neuf  ans  nous 
n'avons  cessé,  M.  d'Hérouel  et  moi,  de  faire  partie  de  la 
commission  administrative  du  Congrès  central  de  Paris.  M. 
Fouquier  d'Hérouel  entra,  en.  1850  seulement,  au  Conseil 
générai  de  l'agriculture  ;  mais  nous  avions  eu  bien  d'autres 
occasions  de  nous  voir  à  Paris  chaque  hiver.  Nous  fûmes , 
M.  d'Hérouel  et  moi,  du  petit  nombre  de  membres  qui,  au 
mois  de  février  1848 ,  nous  rendîmes  à  la  convocation  faite 
par  le  Congrès  d'agriculture  et  qui ,  par  une  coïncidence  assez 
remarquable,  devait  se  réunir  le  25  février.  Appelés  l'un  et 
l'autre  au  bureau  comme  vice-présidents,  nous  fûmes  dé- 
légués tous  deux  pour  obtenir  du  gouvernement  provisoire  le 
maintien  de  l'autorisation  qui  avait  été  donnée  au  Congrès  de 
se  réunir  à  la  Sorbonne. 
M.  d'Hérouel ,  qui  avait  été  plusieurs  fois  déjà  sur  les  rangs 
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pour  la  députation,  fut  nommé  à  l'Assemblée  après  la  révolution 
de  février  et  compris,  en  1852,  dans  la  première  liste  des 
sénateurs  :  alors  sa  santé  était  altérée  et  les  souffrances  qu'il 
éprouvait  depuis  quelques  mois  faisaient  prévoir  la  perte  qu'a 
faite  le  département  de  l'Aisne.  M.  d'Hérouel  est  mort  avec 
courage  dans  le  courant  du  mois  de  juin  1852. 

A.  de  Càumont. 

Mort  de  M.  Gregary ,  membre  de  l'Institut  des  pro- 
vinces, conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Lyon,  membre  du 
Conseil  général  de  la  Corse.  —  L'Institut  des  provinces  de 
France  a  perdu  un  de  ses  membres  les  plus  distingués  dans 
la  personne  de  M.  Gregory,  mort  à  Pietra-Pola,  en  Corse,  le 

27  mai  1852. 

» 

M.  Gregory  avait  pris  une  très-grande  part  aux  travaux  du 
Congrès  scientifique  de  France  en  18&1,  quand  le  Congrès  tint 
à  Lyon  sa  IXe.  session  :  à  Marseille,  en  18&6,  il  fut  appelé  à 
présider  la  section  d'archéologie  et  il  communiqua  des  recher- 
ches de  la  plus  grande  valeur  sur  l'histoire  commerciale  de 
Marseille  et  de  l'Italie.  M.  Gregory  avait  dès-lors  publié  d'im- 
portants ouvrages  et  fait  des  recherches  approfondies  sur 
l'histoire  clés  républiques  italiennes  au  moyen-âge.  Il  avait 
l'esprit  plein  de  faits,  une  mémoire  excellente,  l'improvisa- 
tion facile  et  abondante ,  aussi  était-il  toujours  écouté  avec 
intérêt  dans  les  réunions  du  Congrès  scientifique.  M.  Gregory, 
né  en  Corse ,  parent  de  M.  le  comte  Pozzo  di  Borgo  dont  il 
avait  été  l'exécuteur  testamentaire,  fut  appelé  de  bonne  heure 
à  faire  partie  du  Conseil  général  de  ce  département ,  il  avait 
aussi  réuni,  à  une  certaine  époque,  un  très-grand  nombre 
de  suffrages  pour  la  députation,  et  tout  porte  à  croire 
qu'il  aurait  été  appelé  à  représenter  son  pays  dans  nos 
assemblées  législatives,  si  sa  santé  devenue  mauvaise  ne 
l'eût  condamné  au  repos  depuis  quelque  temps.  M.  Gregory 
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était  membre  de  l'Institut  des  provinces  depuis  1840  ;  il 
avait,  été  présenté  à  cette  savante  compagnie  par  M.  de  Cau- 
mont,  avec  lequel  il  avait  débarqué  à  Marseille  en  novembre 
1840,  revenant  d'Italie.  Depuis  cette  époque  M.  Gregory 
était  un  des  plus  fervents  apôtres  de  l'œuvre  à  laquelle  se 
voue  l'Institut  des  provinces. 

Voici  l'indication  de  ses  principaux  ouvrages  : 

1°.  Istoria  di  Corsica  delî  arcidiacono  autori  Pietro  Fili- 
pini.  Pisa,  1827-1835.  5  vol.  in-8°.  et  in-4°. 

2°.  Istoria  di  Corsica  di  Pietro  Cirneo,  sacerdote  d' Ale- 
rta. Parigi,  1834.  1  vol.  in-8°. 

3°.  Statuti  civili  e  criminali  di  Corsica.  Lione ,  2  voL 
in-8°.  etin-4°.,  1843. 

Il  a  publié  : 

4°.  Histoire  du  commerce  italien  étudiée  surtout  dans  les 
annales  de  la  république  de  Pise.  —  (Procès-verbaux  des 
séances  générales  du  Congrès  scientifique  de  1841. 

5°.  Un  grand  nombre  d'articles  dans  la  biographie  uni- 
verselle de  Michaud» 

6°.  Sampiero  Corso,  tragedia,  Paris,  1832,  in-8°. 

Il  laisse  inédits  les  écrits  suivants  : 

7°.  Paoli ,  roman  historique  ; 

8°.  Histoire  du  commerce  des  peuples  maritimes  ; 

9°.  Histoire  de  la  Corse.  JL  M.  F. 

Mort  de  Mgr.  Vévêque  de  Bellay.  —  Nous  apprenons  la 
mort  de  Mgr.  Dévie ,  évêque  de  Bellay ,  qui  a  fait  pendant 
plusieurs  années  partie  de  la  Société  française  pour  la  conser- 
vation des  monuments ,  et  qui  était  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages estimés.  Ce  fut  un  des  premiers  évêques  de  France 
qui  recommandèrent  au  clergé  le  respect  pour  le  style  du 
moyen-âge,  et  qui  prescrivit  dans  son  séminaire  la  lecture  du 
Cours  d'antiquités  de  M.  de  Caumont. 


ARCHÉOLOGIE  MUSICALE 


DU  CHANT  CATHOLIQUE; 

Par  Stanislas  de  SAINT-GERMAIN , 
Montre  et  Cbstltit  fa  pwiacti. 


TROISIEME  LETTRE- 


A  M.  DE  CAUMONT ,  fondateur  de  l'Institut  des  provinces  et  des  Congrès 

scientifiques  de  France ,  directeur  de  la  Société  française  pour  la 

conservation  des  monuments  historiques. 


Monsieur  , 

Rien  ne  saurait  justifier  un  aussi  long  retard  dans  la  conti- 
nuation de  cette  étude  sur  le  chant  catholique,  si  la  polémique 
contemporaine  n'avait  éclairé  tout-à-coup  une  question 
naguères  enveloppée  de  ténèbres,  et  livrée  à  l'indifférence. 
Chaque  progrès  de  l'opinion,  chaque  résultat  de  l'expérience 
amenait  une  modification  à  mes  désirs.  Ce  que  j'avais  à  dire 
d'abord,  serait  aujourd'hui  superflu.  J'arrive  dans  un  temps 
plus  favorable,  et  devant  des  esprits  mieux  préparés  pour 
poser  des  conclusions.  Ce  délai  est  devenu  une  opportunité. 

Le  mouvement  régénérateur  auquel  nous  applaudissions, 
ne  s'est  pas  ralenti.  En  peu  d'années ,  l'esthétique  chrétienne 
a  multiplié  ses  conquêtes.  Plusieurs  des  reformes  que  nous 
demandions  ne  sont  déjà  plus  des  vœux  à  émettre  ,  mais  des 
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faits  à  constater.  En  dépit  de  graves  événements  d'un  tout 
autre  ordre,  l'Eglise  a  constamment  travaillé  au  triomphe  de 
l'art  religieux,  et  la  voix  des  saints  conciles  sanctionnant 
nos  doctrines  de  sa  grave  autorité,  a  proclamé  de  nouveau 
le  plain-chant,  la  musique  essentielle  de  la  liturgie  (1). 
D'encourageants  essais  ont  été  tentés ,  et  de  grandes  céré- 
monies publiques  ont  merveilleusement  mis  en  relief  leurs 
heureux  résultats.  Le  plain-chant  est  en  honneur,  et  exécuté 
avec  intelligence  dans  la  plupart  des  églises  de  Paris  et  de 
beaucoup  de  villes  de  France.  Enfin,  l'Antiphonaire  de  SL- 
Gall  ayant  été  publié,  son  éditeur,  le  R.  P.  Lambillotte  a 
reçu  le  plus  haut  témoignage  d'approbation,  un  bref  de 
Pie  IX. 

Dans  ces  favorables  conjonctures,  je  viens,  Monsieur, 
présenter  de  nouvelles  considérations  sur  un  sujet  que  je 
continue  de  traiter  au  point  de  vue  de  la  pratique.  J'aborde 
enfin  l'objet  définitif  de  cette  étude ,  à  savoir  :  l'appréciation 
exacte ,  et  la  réhabilitation  possible  du  plain-chant 

Que  n'ai-je  pu ,  dès  le  principe,  envisager  ainsi  la  question 
et  vous  épargner  des  tableaux  qui  pouvaient  n'être  pas 
goûtés  de  tous  les  lecteurs?  Mais,  pour  démontrer  la  préé- 
minence du  plain-chant  comme  musique  liturgique,  il  était 
nécessaire  de  flétrir  avant  tout  quelques-unes  des  inconve- 
nances de  cette  musique  profane,  qui  se  dit  religieuse,  et  de 
signaler  les  inconvénients  d'une  musique  qui  n'est  religieuse 
(au  point  de  vue  de  l'art),  qu'à  force  de  science.  Cette 
argumentation  nous  a  du  moins  paru  plus  naturelle,  plus 
convaincante  (2). 


(1)  Les  anciens  conciles  ont  promulgué  de  nombreux  décrets  dans  le 
même  sens. 

(2)  Voici  la  substance  des  deux  lettres  publiées  en  1846  : 
Premièbb    lettre.   L'archéologie  chrétienne   régénère  la  musique. 
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Et  toutefois,  les  sectateur»  de  l'art  moderne  opposent  de 
nouvelles  difficultés,  sinon  plus  sérieuses,  au  moins  plus 
spécieuses.  Nous  croyions  leur  avoir  dit  notre  dernier  mot  II 
faut  encore  renverser  certaines  objections  entre  mille ,  avant 
dépasser  outre.  Selon  eux,  «  nous  sommes  de  fanatiques  anti- 
«  quaires,  dénués  de  sentiment  et  de  sens  musical,  ligués 
«  contre  la  propagation  de  la  saine  musique  religieuse.  En 
«  quelques  traits  de  plume ,  plus  ou  moins  obscurs ,  nous 
«  aurions  la  témérité  de  croire  effacer  des  annales  de  l'esprit 
«  humain  plusieurs  des  noms  immortels  qui  y  sont  gravés; 
«  nous  voudrions  ternir  une  brillante  phase  de  l'histoire  de 
«  l'art,  annihiler  les  pieuses  inspirations  du  recueillement 
«  de  tant  de  génies,  entraver  en  plein  XIXe.  siècle  la  marche 
«  lumineuse  de  l'art  musical,  accomplir,  en -un  mot,  une 
«  œuvre  de  lèse-intelligence.  Car  enfin,  qui  ne  reconnaît 

d'église,  comme  toutes  les  autres  branches  de  l'art,  vandalisées.  La 
musique,  en  tant  que  plain-chant ,  est  un  organe  liturgique  essentiel. 
Quoiqu'altéré  dans  sa  forme  primitive,  ce  chant  a  droit  à  nos  respects. 
Avant  tout  examen  historique,  il  faut  consulter  l'expérience.  Ridicule 
et  inconvenance  d'une  messe  à  grand  orchestre  dans  une  église.  Par 
opposition,  tableau  édifiant  d'une  simple  messe  en  plain-chant,  où 
toutes  les  convenances  sont  gardées.  Souvenir  d'une  cérémonie  musi- 
cale vraiment  chrétienne,  à  Beauvaisen  1840.— Mot  d'un  compositeur, 
et  sentiment  de  Bai  Ilot. 

Seconde  lettre.  Aussi  déplacée  dans  le  sanctuaire  que  les  oripeaux 
du  théâtre ,  la  musique  séculière  n'y  fait  pas  meilleur  effet.  Qu'elle  soit 
encore  jugée  par  l'expérience.  Toute  la  question  pourrait  se  réduire  à 
cet  axiome  :  une  musique  n'est  pas  religieuse  qui  peut  indifféremment 
revêtir  des  idées  profanes ,  et  ne  manifeste  pas  la  pensée  dominante 
des  paroles  liturgiques.  Ce  principe  rigoureux  fait  crier  à  la  barbarie  : 
prouvons  aux  vulgarisateurs  consciencieux ,  mais  passionnés  de  la  mu- 
sique moderne  dans  nos  temples,  que,  Ie.  leur  musique ,  généralement 
parlant,  n'en  mérite  pas  le  nom;  2°.  la  musique,  savante  ou  sévère, 
n'a  pas,  malgré  son  mérite  intrinsèque,  les  caractères  que*  la  liturgie 
impose ,  et  que  possède  si  bien  le  chant  catholique. 
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«  pas  d'autre  musique  religieuse  que  le  plain-chant,  renie 
«  Palestrina,  Handel,  Marcello,  Beethoven,  Mozart,  Haydn, 
«  Cherubini,  Neukomm ,  Dietchs  et  cent  autres  écrivains  de 
«  talent  et  de  génie.  Qui  veut  exclure  cette  musique  de 
«  l'office  divin,  condamne  toutes  les  chapelles  à  une  éternelle 
«  monotonie.  Une  si  sauvage  prétention  ne  pourra  se  faire 
«  jour,  et  prévaloir  dans  un  temps  aussi  éclairé  que  le 
o  nôtre.  » 

Ces  cris  de  colère  auront  fait  explosion  dans  la  poitrine 
indignée  de  maints  dilettanti  fort  exclusifs,  quand  leur 
regard  dédaigneux  sera  tombé  sur  nos  lettres  précédentes. 
Voir  congédier  de  l'église  brusquement  et  coup  sur  coup  la 
musique  théâtrale  d'abord,  puis  cette  musique  même  qu'on 
dit  religieuse,  et  qu'on  vient  écouter  dans  nos  temples  avec 
tant  d'avidité,  leur  paraît  dur.  Que,  par  sentiment  des 
convenances,  on  en  proscrive  la  première,  celle  dont  les 
nuances  vives,  les  contrastes  dramatiques,  les  accents 
passionnés  allument  les  sens,  et  mettent  en  rêve  l'imagination 
des  auditeurs,  passe  encore!  Mais  qu'on  veuille  réprouver 
aussi  la  seconde,  celle  qui  surgit  dans  la  pensée  des  harmo- 
nistes de  la  méditation  même  des  textes  sacrés,  celle  qui, 
dépouillant  toutes  les  formes  sensuelles  de  l'art,  résume  et 
concentre  les  mélodies  onctueuses,  les  graves  accords,  les 
combinaisons  sévères,  voilà  ce  qui  les  révolte!  Ou  plutôt, 
hochant  la  tête  de  pitié,  ils  ne  voient  là  qu'une  prétention 
d'obscurantisme,  un  aveuglement  de  parti,  une  anomalie 
rétrograde.  C'est,  disent-ils,  par  fanatisme  pour  le  moyen-âge 
et  aversion  pour  l'art  moderne  que  nous  voulons  chasser  la 
musique  de  l'église  (1). 

(1)  Le  reproche  de  manquer  de  sens  musical  arrive  singulièrement 
a  notre  adressé.  En  tout  cas,  nous  laissons,  pour  le  moment,  la  question 
d'intérêt  archéologique  entièrement  de  côté.  On  trouvera  sans  doute  que  # 
c'est  plus  que  de  la  générosité  de  notre  part. 
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Assurément  non,  le  sentiment  et  l'intelligence  ne  nous 
abandonnent  pas  dans  cette  polémique.  Daignent  remarquer 
nos  adversaires  que,  préoccupés  avant  tout  d'une  réforme 
praticable,  nous  concluons  pour  les  masses,  et  non  pour 
l'infiniment  petit  nombre  des  musiciens  érudits.  Nous  ne 
sommes  pas  utopistes,  mais  praticiens.  Et  sans  doute,  nous 
serions  fort  mal  venus  à  blâmer  un  compositeur  qui,  s' inspi- 
rant des  sentiments  d'adoration  rendus  à  Dieu  dans  le  culte 
catholique ,  s'efforcerait  de  les  traduire  dans  la  langue  de  son 
art  Nous  aimons  à  rendre  justice  aux  chefs-d'œuvre  des 
maîtres,  nous  y  reconnaissons  des  beautés  de  premier  ordre, 
des  mouvements  sublimes,  dés  traits  profonds,  une  science 
infinie,  un  art  prodigieux;  harmonistes,  nous  en  faisons 
l'étude  de  toute  notre  vie;  instrumentistes,  nous  y  trouvons  des 
délices  d'exécution.  Ceci  n'infirme  en  rien  notre  opinion  que 
le  plain-chant  est  le  seul  chant  liturgiquement  possible.  Tout 
le  monde  sait  bien  d'ailleurs  que  sur  mille  auditeurs  d'un 
office  musical,  il  n'y  en  a  quelquefois  pas  quatre  en  état  non 
seulement  de  comprendre  l'œuvre,  mais  même  d'en  éprouver 
une  satisfaction  raisonnée;  et  c'est  là  ce  qu'on  voudrait 
préférer  au  chant  populaire  par  excellence,  que  tous  les 
fidèles  savent  et  comprennent;  cela  ne  se  peut  en  bonne 
logique.  Puis,  de  deux  choses  l'une  :  ou  l'auditeur  est  charmé, 
ou  il  est  ennuyé  d'une  musique  dont  le  moindre  défaut  est 
de  contrarier  sans  cesse  les  intentions  de  la  liturgie.  S'il  en 
est  charmé ,  son  esprit  s'absente  de  la  célébration  des  saints 
mystères;  il  oublie  le  symbolisme  des  cérémonies,  pour  se 
perdre  dans  le  vague  des  rêveries.  S'il  en  est  ennuyé ,  la 
fatigue  qui  en  résulte  le  distrait  plus  facilement  encore ,  et 
lui  rend  fastidieuse  l'assistance  aux  offices.  Or ,  le  chant  gré- 
gorien (l'expérience  est  faite)  n'a1  jamais  eu  ces  inconvénients. 
Accessible  à  tous ,  il  a  de  plus  le  /nérite  de  correspondre 
fidèlement  aux  besoins  du  culte  catholique.  Ainsi ,  nous  ne 
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voulons  pas  que  la  musique  proprement  dite,  ancienne  ou 
moderne,  légère  ou  sérieuse,  remplace  le  pfcin-chant,  que 
l'orgue  accompagnateur  soit  une  monotone  et  pâle  copie  de 
l'orchestre ,  que  les  choristes  conduisent  au  lutrin  leurs  voix 
à  la  manière  des  chanteurs  de  théâtre ,  en  un  mot  que  Fart 
profane  siège  dans  nos  temples  catholiques  au  détriment  du 
véritable  art  religieux. 
Telle  est  notre  conclusion  sur  la  musique. 

Pour  achever  de  remplir  mon  cadre ,  il  me  reste  :  1*.  à 
établir  que  le  plain-chant  possède  seul  les  caractères  propres 
a  la  musique  d'église;  2°.  à  constater  l'état  actuel  de  ce  chant, 
et  de  son  exécution;  3°.  enfin  à  signaler  les  principales 
réformes  dont  il  est  susceptible  à  notre  époque ,  toutes  conve- 
nances gardées ,  toutes  exigences  satisfaites. 

Ainsi  :  caractères,  état,  réformes,  voilà  l'objet  des  trois 
dernières  lettres  que  vous  me  permettrez  encore  de  vous 
adresser  (1). 

Dans  celle-ci,  nous  examinons  les  caractères  du  chant 
catholique. 

CARACTÈRES. 

11  s'agit  ici  du  plain-chant  dans  l'acception  la  plus  large  du 
mot.  C'est-à-dire  que ,  sans  nous  inquiéter  encore  des  muti- 
lations qui  lui  ont  été  infligées  par  le  mauvais  goût ,  et  les 
modifications  sans  nombre  que  le  temps  et  les  lieux  lui  ont 
fait  subir  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours ,  nous  le  pre- 
nons tjel  qu'il  est.  Nous  ouvrons  le  graduel  et  l'antiphonaire 
sans  arrière-pensée  de  critique,  et  nous  recherchons  sur 

(1)  J'avais  espéré  pouvoir  traiter  ces  trois  chapitres  dans  une  môme 
leltre,  mais  si  resserrés  que  soient  mes  développements,,  l'abondance 
des  matières  m'oblige  d'en  faire  trois  lettres  différentes. 
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leurs  pages  actuelles  les  caractères  du  plain-chant  qu'il  im- 
porte de  constater. 

Préalablement,  une  observation  sur  la  critique  musicale. 
Pour  apprécier  sainement  en  une  matière  aussi  délicate,  il 
faut  affranchir  son  esprit  de  toute  préoccupation  de  mode , 
de  toute  inclination  particulière,  de  tout  préjugé  d'école. 
Chacun,  sans  doute,  a  sa  prédilection  innée,  il  est  instinc- 
tivement porté  vers  un  culte  spécial,  mais  la  préférence 
n'entraîne  pas  l'exclusion.  Or,  rien  n'est  plus  faux  qu'un 
esprit  exclusif!  Et  ce  principe  si  vrai  en  général  devient  plus 
rigoureux  en  matière  d'art  C'est  pourtant  sur  ce  terrain  qu'on 
est  le  plus  arbitraire,  et  qu'on  se  croit  le  plus  en  droit  de 
trancher  selon  son  goût  et  ses  impressions  personnelles.  Tel  ne 
voit  que  la  musique  dramatique,  tel  ne  veut  entendre  parler 
que  de  symphonie  ou  de  musique  de  chambre,  tel  autre  n'aime 
que  les  romances,  tel  enfin  ne  comprend  que  la  musique 
religieuse.  Ce  système/Tappréciation  est  absurde.  Car,  avec  un 
peu  de  réflexion,  on  verra  qu'il  y  a  du  mérite  et  du  savoir 
faire  dans  tous  les  genres.  En  littérature,  il  peut  y  avoir 
autant  de  génie  (toute  proportion  gardée)  dans  une  fable  de 
La  Fontaine  que  dans  une  tragédie  de  Voltaire ,  dans  une 
chanson  de  Béranger  que  dans  un  poème  de  Chateaubriand. 
De  même ,  en  musique ,  certaines  romances  ont  infiniment 
plus  de  fraîcheur  d'inspiration  qu'un  oratorio  tout  entier,  et. 
tels  opéras  n'ont  pas  les  beautés  d'un  simple  quatuor  de 
Beethoven.  Tout  est  relatif.  Chaque  genre  de  musique  a  sa 
beauté,  et  encore  une  fois,  c'est  mal  procéder  que  de  les 
vouloir  juger  par  comparaison. 

Evitons  pour  notre  compte  ce  piège  commun  où  vient  se 
prendre  le  bon  sens  de  tant  de  critiques  ;  et  sans  prétçndre 
que  rien  n'est  comparable  au  plain-chant ,  disons  seulement 
(et  cela  suffit  à  notre  thèse)  que  le  plain-chant  est  parfai- 
tement et  seul  convenable  aux  offices  de  l'église.  Hé  quoi! 
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vous  trouvez  dans  une  romance,  une  cantate ,  une  mélodie, 
une  barcarole,  etc.,  le  suprême  cachet  d'élégance  et  de  bon 
ton  d'une  musique  récréative ,  vous  découvrez  dans  le  drame 
lyrique  toutes  les  qualités  qui  conviennent  à  la  scène,  dans 
la  symphonie  tout  ce  qui  peut  nourrir  l'esprit  attentif  du 
dilettante;  soyez  donc  justes,  et  par  une  conséquence  ration- 
nelle ,  accordez  avec  nous  au  plain-chant  tous  les  caractères 
qui  peuvent  seuls  constituer  le  vrai  chant  catholique. 

Domiis  mea,  domus  orationis.  Ma  maison,  est  une  maison 
de  prières ,  a  dit  N.  S.  J.-C.  à  ces  marchands  impies  qui  ne 
craignaient  pas  de  transformer  le  temple  en  marché.  Cette 
divine  parole,  en  renfermant  une  leçon  sévère  pour  tous  ceux 
qui  travestissent  la  maison  de  Dieu  en  lieu  mondain  par  le 
concours  des  arts  profanes,  nous  indique  le  caractère  dominant 
que  doit  avoir  le  chant  ecclésiastique.  Si  une  église  est  avant 
tout  le  temple  de  la  prière,  léchant  à  son  usage  doit  être  la 
plus  parfaite  expression  de  la  prière,  une  prière  lui-même. 
Nous  l'avons  déjà  reconnu ,  en  disant  que  la  musique  pré- 
tendue religieuse  n'avait  pas  ce  caractère ,  et  il  est  facile  au 
contraire  de  le  vérifier  ici. 

Que  le  plain-chant  soit  une  prière ,  c'est  une  proposition 
qui  semble  prouvée  par  le  .simple  énoncé  du  mot  (1).  Il  a 
tellement  pris  corps  avec  les  paroles  liturgiques,  la  fusion  de 
l'élément  mélodique  et  de  l'élément  littéraire  est  si  complète, 
que  le  chant  et  les  paroles  composent  un  tout  homogène. 
Ainsi  l'air  d'une  prose  ou  d'une  hymne  joué  sur  l'orgue , 
appelle  instantanément  dans  l'âme  de  l'auditeur  les  paroles  et  , 
le  sens  de  cette  prose ,  de  cette  hymne.  De  même  que  si , 
pendant  le  silence  de  vos  méditations,  vous  venez  à  proférer 

(1)  M.  Joseph  Bégnier  a  dit  avec  raison  :  «  L'orgue  est  religieux  , 
ou  il  n'est  rien.  »  Ne  pourrait-on  pas  dire  avec  plus  de  raison  :  le 
plain-chant  est  religieux,  ou  il  n'est  rien? 


DU  CHANT  CATHOLIQUE.  393 

quelqu'une  des  prières  de  l'église,  involontairement  le 
chant  nous  revient  en  mémoire;  vous  priez,  vous  chantez 
à  la  fois,  c'est  une  harmonieuse  prière,  sublime  langage 
de  notre  mère  la  sainte  Eglise  que  vous  adressez  à  Dieu. 
Et  ce  qui  se  passe  en  vous  n'est  point  un  fait  isolé ,  il  s'ac- 
complit depuis  des  siècles  et  tous  les  jours  chez  des  milliers 
de  catholiques.  Or ,  je  le  demande  cette  union  de  la  mélodie 
avec  le  mot  de  la  prière  existerait-elle  aussi  intime  si  le  chant 
n'en  traduisait  fidèlement  le  sens  dans  la  langue  musicale? 
Cette  corrélation  serait-elle  aussi  parfaite  si  une  même 
pensée  ne  se  rencontrait  sous  deux  formes  d'expression? 
Le  secret  de  cette  haute  convenance,  le  voici 

Les  prières  de  l'église  ont  souvent  été  écrites  et  mises  en 
musique  par  les  mêmes  auteurs.  Poètes  et  musiciens  à  la  fois, 
ces  compositeurs  sublimes  priaient  et  chantaient  en  même 
temps.  Absorbés  dans  les  méditations  des  mystères  sacrés, 
ils  voyaient  dans  le  fond  de  leur  âme  le  sens  intérieur,  et  ce 
que  nous  appellerons  le  sens  extérieur  de  la  prière.  Un  écri- 
vain moderne  a  dépeint  ce  travail  de  la  pensée  en  idéalisant 
l'inspiration  d'une  hymne  populaire.  «  L'artiste  composant 
«  tantôt  l'air  avant  les  paroles,  tantôt  les  paroles  avant  l'air, 
«  les  associait  tellement  dans  sa  pensée  qu'il  ne  pouvait 
«  savoir  lui-même  lequel  de  la  note  ou  du  vers  était  né 
«  le  premier,  et  qu'il  était  impossible  de  séparer  la  poésie 
«  de  la  musique,  et  le  sentiment  de  l'expression  »  (1).  C'est 
ainsi  que  le  pathétique  Te  Deum  est  sorti  d'un  seul  jet  du 
cœur  enflammé  d'Ambroise,  comme  la  lave  brûlante  du 
volcan.  Nous  avons  mille  exemples  du  même  fait  Si  la  Bible 
fournissait  au  liturgiste  le  texte,  d'un  répons ,  d'une  antienne 
ou  de  toute  autre  partie  de  l'office ,  le,  double  £ens  de  la 
prière  se  révélait  non  moins  étroitement  à  son  imagination 

(1)  Lamartine,  Histoire  des  Girondins,  t.  2 ,  p.  448. 
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créatrice.  Qui  puise  dans  les  écritures,  y  choisit  les  textes 
qui  élèvent  et  agrandissent  une  pensée. 

Toutefois,  il  serait  paradoxal  et  même  ridicule  de  prétendre 
qu'un  chant,  par  cela  seul  qu'il  n'émanerait  pas  du  même 
auteur  que  les  paroles,  ne  pourrait  avoir  avec  elles  cette 
affinité  dont  nous  parlons.  D'une  aussi  téméraire  assertion, 
chaque  page  des  antiphonaires  serait  le  démenti.  De  pieux 
et  savants  docteurs  ont  ignoré  l'art  d'écrire  en  musique ,  et 
réciproquement,  de  fort  habiles  musiciens  sont  demeurés 
étrangers  à  toute  espèce  de  littérature.  Dira-t-on  que  l'office 
du  St-Sacretnent  manque  de  cachet,  parce  que  l'ange  de 
l'école  en  a  adapté  certaines  parties  sur  de  vieux  chants ,  , 
tombés  peut-être  en  désuétude,  parce  qu'il  en  a  confié 
d'autres  à  un  mélodiste  contemporain.  Loin  de  là.  On  s'ac- 
corde à  remarquer  la  pieuse  convenance  de  cet  office.  Il  y 
a  donc  encore  quelque  chose  à  dire.  Sous  l'empire  des  idées 
de  la  foi,  à  l'origine  du  christianisme  comme  au  moyen-âge, 
existaient  des  musiciens  de  profession  exclusivement  voués 
au  service  de  l'Eglise.  Artistes  chrétiens,  dignes  de  ce  nom, 
ils  ne  se  recrutaient  pas  sur  les  planches  du  théâtre,  mais 
ils  étaient  pour  la  plupart  engagés,  au  moins,  dans  les  ordres 
mineurs  ;  sans  ambition  comme  sans  envie ,  ils  achevaient 
leur  vie  au  même  poste,  qui,  chantres  canoniques,  qui ,  clercs, 
qui,  organistes,  qui ,  joueurs  de  violes.  Ces  hommes  d'abné- 
gation ne  faisaient  point  de  religiosité  dans  l'art  par  fantaisie, 
ou  par  romantisme  ;  ils  croyaient  en  esprit  et  en  vérité ,  de 
bouche  et  de  cœur,  de  paroles  et  d'action.  Si  le  sentiment  de 
la  foi  guidait  le  crayon  de  l'architecte,  le  ciseau  du  sculpteur, 
le  pinceau  du  verrier,  n'animait-il  pas,  à  plus  forte  raison, 
la  voix  ou  l'instrument  de  celui  qui  proférait  les  louanges 
de  Dieu,  n'inspirait-il  pas  le  génie  du  compositeur  qui  les 
écrivait?  Lors  donc  que  celui-ci  avait  à  traiter  un  texte  dont 
il  n'avait  pas  préconçu  l'idée,  il  ne  lui  fallait  pas,  sans  doute, 
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de  grands  efforts  d'intelligence  pour  s'identifier  à  la  pensée 
du  sujet,  et  sa  piété,  surexcitée  par  le  thème  proposé  à  son 
imagination ,  lui  dictait  des  accents  parfaitement  harmonies 
au  sens  liturgique.  L'art  musical  s'étant  réfugié  avec  tous  les 
autres  à  l'ombre  du  cloître,  ce  fut  surtout  dans  ces  vastes 
foyers  civilisateurs  et  intellectuels,  modestement  désignés 
sous  le  nom  d'abbaye,  que  la  liturgie  du  moyen-âge  s'enrichit 
des  productions  combinées  de  la  littérature  et  de  la  musique 
chrétiennes. 

Passons  aux  exemples. 

En  certains  temps  de  l'année  ecclésiastique,  les  fidèles  sont 
plus  spécialement  invités  au  recueillement  et  à  la  pénitence , 
soit  par  les  mystères  célébrés ,  soit  par  la  préparation  à  ces 
mystères.  L'église  alors  revêt  des  ornements  aux  couleurs 
sombres ,  les  décorations  somptueuses  disparaissent ,  un  voile 
de  deuil  s'étend  sur  les  images  des  saints,  et  celle  du  Christ 
elle-même  finit  par  être  cachée  dans  des  jours  plus  lamen- 
tables. La  liturgie  ne  renferme  que  des  sentiments  de  com- 
ponction; tout  en  elle  porte  un  cachet  de  tristesse,  et  ses 
chants  répondent  au  langage  des  cérémonies.  Qui  de  nous, 
pendant  l'A  vent ,  le  Carême,  ou  la  Semaine-Sainte,  ne  s'est, 
avec  tout  un  peuple,  prosterné  au  pied  des  autels,  aux  accents 
du  Parce  Domine,  du  Domine  non  secundum,  du  Crux 
fideiis  ...  etc.  A  ces  époques  privilégiées,  les  chants  d'église 
auront  un  ton  plus  suppliant,  par  leur  correspondance  toujours 
fidèle  avec  les  paroles  liturgiques.  Ceci  est  tellement  connu , 
tellement  éprouvé  que  les  citations  deviendraient  superflues. 

Dans  les  offices  ordinaires  de  l'année  on  rencontre  à  cer- 
tains moments  des  prières  plus  positives.  C'est  le  Veni  Creator 
qui  précède  la  messe  du  dimanche  en  plusieurs  diocèses, 
c'est  YO  salutaris,  c'est  à  compiles  le  répons  In  manus,  c'est 
une  des  antiennes  de  la  Sainte  Vierge,  cinq  chefs-d'œuvre 
inimitables  de  mélodie,  contre  lesquels  la  musique,  même 
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savante,  est  toujours  venue  échouer  dans  de  malheureux 
efforts  d'interprétation.  Il  en  est  de  même  de  certains  Salve 
Regina  en  plain-chant  moderne,  qui  n'ont  servi  qu'à  relever 
l'incomparable  suavité  de  l'antique  et  populaire  Salve  Regina, 
connu  partout  dans  la  chrétienté. 

On  connait  l'auteur  de  cette  touchante  invocation  à  la 
Sainte  Vierge.  Adhémar  de  Monteil,  ancien  chevalier,  évéque 
du  Puy,  et  en  cette  qualité  nommé  par  Urbain  II  chef  de 
la  première  croisade,  composa  à  son  départ  pour  la  Terre 
Sainte,  au  mois  d'octobre  1096,  le  Salve  Regina  comme  chant 
de  guerre  des  Croisés.  Plus  tard,  un  autre  apôtre  des  croi- 
sades, saint  Bernard,  y  ajouta  Jes  mots  :  O  démens,  O  pia, 
O  dulcis  Virgo  Maria.  Ce  fait  prouve,  sans  qu'on  n'y  ait 
peut-être  jamais  songé,  que  le  chant  ordinaire,  est  vrai- 
semblablement le  primitif.  En  effet,  ôtez  la  pieuse  addition 
de  saint  Bernard,  l'antienne  marche  en  six  strophes  régulières, 
presque  métriques ,  et  si  le  sens  littéral  est  achevé  par  les 
paroles  post  hoc  exilium  ostende ,  on  peut  remarquer  aussi 
que  la  conclusion  mélodique  aboutit  au  même  terme.  La 
véritable  finale  précède  les  exclajnations  de  saint  Bernard.  Or, 
comme  la  même  observation  n'est  pas  applicable  aux  autres 
chants  du  Salve  Regina ,  il  faut  en  conclure  que  celui-ci  est 
contemporain  d' Adhémar  de  Monteil. 

Je  ne  passerai  point  sous  silence  le  magnifique  office  des 
morts,  tant  et  universellement  admiré,  et  dont  les  beautés 
ne  sont  d'ailleurs  si  bien  senties  qu'en  raison  de  l'analogie 
parfaite  de  sentiments  des  auditeurs.  Les  larmes  de  ses  notes 
ont  un  infaillible  écho  dans  l'âme  affligée  qui  les  profère  t  et 
la  concordance  de  ses  accents  plaintifs  avec  les  draperies 
noires,  les  cierges  funéraires,  un  catafalque,  un  cortège 
lugubre ,  une  famille  éplorée,  touche  même  les  indifférents. 

Mais  il  suffit  d'indiquer  ces  chants  remarquables,  ces 
morceaux  d'élite,  qu'on  pourrait  appeler  les  chefs-d'œuvre 
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du  genre ,  pour  y  faire  reconnaître  ce  caractère  de  prière, 
ou  d'invitation  à  la  prière  que  nous  attribuons  au  plain-chant, 
et  cela ,  par  l'intime  adhérence  du  mot  et  de  la  note.  Les 
sentiments  et  la  mélodie  se  fondent  tellement  dans  une  même 
nuance,  que  le  texte  pourrait  en  quelque  sorte  disparaître 
sous  son  enveloppe  musicale  sans  nuire  à  l'effet,  et  sans 
offenser  des  oreilles  catholiques.  Le  cachet  du  temps  de  l'année 
ecclésiastique  y  est  si  bien  imprimé,  que  la  mélodie  seule 
est  effectivement  une  prière. 

Et  toutefois  dira-t-on,  le  chant  liturgique  ne  doit  pas 
toujours  avoir  une  couleur  semblable.  La  demande,  la  péni- 
tence, le  deuil  ne  sont  pas  les  seuls  mobiles  de  la  prière  des 
offices.  Souvent  c'est  une  exposition  de  vérités  ou  de  faits , 
une  simple  contemplation  (comme  dans  la  {dupait  des 
introîts,  des  graduels,  des  offertoires,  des  antiennes  et  des 
répons),  auxquelles  la  phraséologie  uniforme  du  récitatif 
semble  mieux  convenir  ;  mais  lorsque  s'inspirant  des  sentiments 
d'actions  de  grâce  et  de  louange  enthousiaste  qui  caractérise 
les  grandes  solennités,  la  prière  prend  le  ton  lyrique  qui  se 
remarque  dans  les  hymnes  et  les  proses,  comment  alors,  le 
plain-chant,  si  incolore  de  sa  nature,  se  prête-t-il  à  tous  les 
contrastes,  à  toutes  les  images  de  la  poésie?  C'est  ce  que  vous 
me  permettrez  d'examiner. 

Arrêtons-nous  à  l'étude  d'une  œuvre  de  ce  genre  qui  nous 
serve  de  type.  Prenons  par  exemple  la  séquence  de  la  Toussaint, 
Sponsa  Christi 

Cette  prose  n'est  pas  née  à  la  belle  époque  de  l'art  religieux , 
en  ce  grand  XIIIe.  siècle  qui  fut  comme  l'apogée  de  la  poétique 
chrétienne,  qui  bâtit  nos  merveilleuses  cathédrales,  et  nous 
dota  de  tant  de  chefs-d'œuvre.  Elle  n'est  donc  pas  contem- 
poraine du  Dies  ira ,  du  Victimœ  Paschali  laudes,  et  autres. 
Elle  est  d'un  temps  où  la  décadence  se  faisait  pressentir,  et  a 
pour  auteur  un  chanoine  de  Paris  du  XVf.  siècle.  ^Néanmoins, 
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composée  selon  les  traditions  toutes  vivantes  encore  de  l'art 
ecclésiastique,  elle  offre  des  beautés  de  premier  ordre. 

Comme  littérature,  d'abord,  c'est  une  poésie  toute  mys- 
tique, un  thème  digne  du  cieL  «  L'épouse  militante  du  Christ 
«  ne  pouvait  se  convier  plus  solennellement  à  célébrer  elle- 
«  même  les  sublimes  triomphes  de  ses  enfants  couronnés.  » 
Après  un  début  pompeux  elle  énumère  avec  magnificence ,  et 
dans  leur  degré  d'élection,  les  principaux  membres  de  la 
hiérarchie  prédestinée.  «  L'armée  des  célestes  lauréats  est 
«  conduite  par  la  Vierge-mère ,  près  de  son  fils.  Suivent  les 
«  esprits  angéliques  offrant  mille  concerts  de  louanges  au 
«  Dieu  des  mondes.  Jean,  supérieur  aux  prophètes,  hérault 
«  précurseur  du  Christ,  les  patriarches,  les  prophètes 
«  répliquent  sur  un  rhythme  mélodieux.  Elevés  sur  des 
«  trônes  de  gloire,  les  princes  du  sacré  sénat ,  juges  magna- 
«  nimes  de  la  terre,  pèsent  les  actions  du  genre  humain. 
«  Prodigues  de  leur  vie,  les  martyrs  empourprés  de  sang, 
«  ayant  entrevu  la  vie  sous  la  mort,  se  réjouissent  de 
«  posséder  la  paix.  La  foule  auguste  des  confesseurs,  les 
«  lévites,  les  pontifes  qui  ont  dédaigné  le  luxe  du  siècle, 
«  resplendissent  de  gloire.  Les  vierges  consacrées  à  l'Agneau, 
«  pompe  toute  nuptiale,  couronnent  à  l'envi  l'époux  de  lys 
«  et  de  roses.  L'heureux  partage  de  tous  est  de  rendre  gloire 
«  à  Dieu,  de  le  proclamer  trois  fois  puissant,  de  le  redire 
«  trois  fois  saint  »  Quelle  poésie  I  et  combien  ces  images 
d'une  noble  richesse,  combien  certaines  expressions  telles 
que  :  Auspicati  morte  vitam,  purpurati  martyres,  laissent 
en  arrière  toutes  les  odes  d'Horace ,  de  Pindare ,  tout  le 
lyrisme  de  l'antiquité  !  L'auteur  s'est  inspiré  de  l'Apocalypse, 
ce  livre  qui  résume  à  lui  seul  toutes  les  beautés  de  l'Ecriture, 
où,  selon  Bossuet,  «  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant,  de 
«  plus  vif,  de  plus  majestueux ,  dans  la  loi  et  les  prophètes, 
v  y  reçoit  un  nouvel  éclat ,  et  repasse  devant  nos  yeux  pour 
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«  nous  remplir  des  consolations  et  des  grâces  de  tous  les 
«  siècles  »  (1)  Ayant  à  chanter  la  gloire  des  saints  dans 
l'Eglise  triomphante,  où  pouvait-il  mieux  puiser  que  dans 
cette  sublime  révélation  de  J.-C.  à  saint  Jean  ?  C'est  là  qu'il 
a  vu  le  triomphe  de  la  Vierge-mère ,  le  rôle  sacré  des  anges 
à  la  cour  céleste ,  l'honneur  rendu  aux  patriarches  et  aux 
apôtres  figurés  par  les  vingt-quatre  vieillards  assis  sur  des 
trônes  comme  assesseurs  du  souverain  juge ,  le  prix  du  sang 
des  martyrs,  les  mérites  des  confesseurs,  l'éclat  et  la  dou- 
ceur de  la  majesté  sainte  de  l'Agneau ,  la  valeur  des  prières 
des  saints  au  ciel ,  l'immortelle  gloire  et  félicité  de  tous  les 
élus ,  les  prérogatives  de  ceux  qui  ayant  vécu  dans  une  perpé- 
tuelle continence,  chantent  un  cantique  particulier,  et 
suivent  l'Agneau  partout  où  il  va. 

Pour  traduire  cette  page  sublime  dans  la  langne  de  son  art, 
un  compositeur  moderne  ne  trouverait  pas  d'accords  assez 
majestueux,  d'effets  d'orchestre  assez  éclatants,  de  chœurs 
assez  formidables.  Malgré  de  laborieux  efforts ,  jamais  il  ne 
s'élèverait  au  niveau  de  cette  poésie ,  jamais  il  n'atteindrait  le 
résultat  que  l'écrivain  liturgiste  a  obtenu  par  des  moyens 
simples  et  à  la  fois  grandioses. 

.Voyons  comment  celui-ci  remplit  le  programme  qu'il 
paraît  s'être  imposé  : 

Hœc  dies,  cunctis  dicata , 
Mixta  cœli  gaudiis , 
Lœtà  currat ,  et  solemni 
Personet  melodià. 

«  Que  ce  jour,  à  tous  concacrés,  empreint  des  joies 
«  célestes,  passe  allègrement,  et  retentisse  d'une  mélodie 
«  solennelle.  » 

A  la  première  invocation  adressée  à  l'Eglise  militante,  le 

(1)  Bossuçt,  Préface  sur  l'Apocalypse  commentée. 
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barde  ajoute  son  invocation  à  la  muse ,  comme  diraient  Jes 
poètes ,  et  semble  accorder  sa  lyre. 

Considéré  dans  son  ensemble ,  le  chant  respire  une  solen- 
nité parfaitement  analogue  au  sujet  Le  début  frappe  surtout 
par  sa  grandeur  ;  c'est  un  exorde  digne  et  pompeux. 

On  remarquera  d'abord  l'emploi  du  rhythme  ternaire.  Sans 
avoir  à  prononcer  sur  l'opportunité  de  l'introduction  de  la 
mesure  dans  le  plain-chant ,  nous  pouvons  en  passant  la  tenir 
pour  regrettable  en  raison  des  abus  monstrueux  qu'elle  a 
provoqués.  Cette  musique  bâtarde,  dite  chant  mesuré,  est 
h  plus  impropre  de  toutes  celles  qui  aient  été  en  usage  à 
l'église.  Le  rhythme  détruit  sans  retour  cette  placidité  vague 
qui  caractérise  éminemment  le  chant  qui  plane  dans  les 
espaces,  ou  si  l'on  veut  le  chant  plane  (cantus  planus), 
admirable  accent  de  la  grande  voix  du  peuple  en  prière;  à 
entendre  ses  larges  notes  ondulant  sous  la  profondeur  des 
voûtes ,  on  dirait  la  fluctuation  d'une  mer  assoupie ,  dont  les 
lames  viennent  expirer  sur  la  grève ,  lentement,  avec  calme, 
et  en  cadences  indéterminées.  Rien  de  heurté ,  de  scandé , 
de  saccadé,  ni  de  compté  avec  cette  précision  symétrique  que 
l'homme  goûte  naturellement,  mais  qui  toutefois  n'est  pas 
dans  la  nature,  parce  qu'elle  emporte  avec  soi  l'idée  d'étude. 
Pour  bien  sentir  cette  observation,  comparez  l'effet  du  Lauda 
Sion  avec  celui  d'une  prose  à  trois  temps.  La  mesure  qui  est 
l'âme  de  la  musique ,  est  subversive  du  plain-chant  par  excel- 
lence. Nous  n'entendons  pas  par  là  supprimer  toute  espèce  de 
nuance  et  de  rhythme  ;  ceci  est  une  autre  question  qui  sera 
traitée  en  son  lieu  et  place. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  rhythme  ternaire  du  Sponsa  Christi 
a  eu  cet  avantage  que  certains  motifs ,  calqués  fidèlement  sur 
ceux  de  la  prose  de  Pâques,  ne  sauraient  constituer  un  pla- 
giat ,  mais  sont  devenus  une  heureuse  imitation.  Il  faut  de 
l'attention  pour  découvrir  cette  parenté,  et  jamais  l'idée  n'en 
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viendrait  même  à  l'audition  consécutive  des  deux  morceau*  t 
grâce  à  ce  mouvement  cadencé  qui  travestit  adroitement  les 
réminiscences  musicales.  Ainsi  pour  le  premier  vers  de  chaque 
séquence  : 

Sponsa  Christi  quœ  per  orbem 
Vietimœ  Pasckali  laudes 

le  chant  est  identique,  à  la  mesure  près.  Il  y  a  d'ailleurs 
analogie  entre  les  textes.  De  part  et  d'autre,  c'est  une  adresse 
aux  enfants  de  l'église  exprimée  avec  un  égal  bonheur.  Mais 
au  second  vers,  l'imitation  cesse,  et  sur  les  paroles prome 
cantus,  rharmonie  devient  réellement  imitative. 

La  seconde  strophe  répète  la  première,  quant  à  la  mélodie, 
et  ainsi ,  comme  c'était  généralement  l'usage  dans  les  proses 
liturgiques ,  le  chant  varie  de  deux  en  deux ,  jusqu'à  la  fin 
du  morceau. 

Rien  de  plus  gravement  majestueux  dans  son  allure ,  que 

le  motif  des  suivantes  :  Laureatum  ducit  agmeru etc. 

Il  part  de  la  teneur  grave,  et  remonte  à  la  finale  par  cette 
septième  non  sensible  qui  caractérise  l'échelle  du  premier 
ton,  et  ne  la  laissera  jamais  confondre  avec  la  gamme  mineure 
de  la  musique.  Aussi,  pour  accompagner  ce  passage  est-il 
nécessaire  de  donner  l'accord  de  la,  puis  celui  de  ré,  tous 
deux  mineurs.  Cette  succession  porte  un  cachet  à  capellâ. 
J'en  appelle  aux  organistes  qui  comprennent  le  plain-chant. 
Ici  encore,  on  rencontre  un  souvenir  de  la  séquence  de 
Pâques ,  des  paroles  :  die  nobis  Maria.  Il  y  a  plus  de  régu- 
larité, plus  d'art,  la  période  se  décompose  mieux,  mais 
convenons-en,  quelle  différence  avec  ce  sublime  désordre 
du  dithyrambe  pascal ,  avec  ce  dramatique  du  dialogue  entre 
les  chrétiens  et  Marie  Salomé. 

His  Joannes  vate  major. etc.   Suavité,  douceur 

et  mélancolie  semblent  inspirer  cette  phrase   mélodieuse. 

26 
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Transportée  à  la  main  droite,  chantée  par  des  jeux  doux» 
soutenue  de  la  sixte  inférieure  doublée  d'une  basse  légère  et 
intermittente,  elle  acquiert  un  nouveau  charme.  Le  barde 
s'est  souvenu  de  dulci  meîo.  La  terminaison  qui  est  com- 
mune à  quatre  strophes  rappelle  encore  la  mélodie  du  vers 
pascal  :  immolent  christiani. 

Une  modulation  brillante  tranche  avec  éclat  sur  les  mots  : 

Prodigi  vitce, etc.  L'harmonie   peut  déployer   ses 

richesses.  Cet  élancement  des  voix  est  un  cri  d'admiration 
chrétienne  qui  part  de  toutes  les  poitrines  au  seul  nom  des 
martyrs,  des  confesseurs  et  des  glorieux  héros  de  l'évangile. 
C'est  aussi  l'ardente  aspiration  des  cœurs  brûlants  du  désir  de 
suivre  les  saints  dans  la  carrière,  de  s'attacher  à  leurs  traces, 
pour  parvenir  à  la  même  gloire  éternelle.  Involontairement 

OU  se  souvient  de  Da  tuis  fidelibus etc.,  prose  de  la 

Pentecôte ,  et  bien  que  les  deux  mélodies  aboutissent  diffé- 
remment, l'imitation  devient  plus  sensible  parce  que  le 
Venite  Sancte  Spirituê  est  également  mesuré. 

Le  chant  qui  suit  rentre  davantage  dans  le  ton  général  du 
morceau.  Il  a  de  l'accent,  du  pathétique,  du  pompeux. 

Pampa  nuptialis etc.  En  achevant  de  dérouler  le 

tableau  du  ciel ,  l'auteur  fait  coïncider  une  des  plus  gracieuses 
images  de  sa  poésie  avec  une  des  belles  inspirations  de  sa 
musique. 

Toute  majestueuse  qu'elle  soit ,  la  séquence  de  la  Toussaint 
a  une  couleur  mélodique  parfois  austère;  au  déclin  d'une 
période  solennelle  on  croirait  ouïr  une  lamentation.  Cette 
note  mélancolique  succédant  par  intervalle  aux  exclamations 
d'allégresse,  comme  ces  larmes  noires  qui  parsèment  le 
champ  argenté  de  l'hermine ,  ne  serait-elle  pas  une  imper- 
ceptible révélation  de  ce  sentiment  indéfinissable  de  crainte , 
avec  lequel,  nous  autres  chrétiens  militants,  nous  parlons  du 
ciel  comme  des  exilés  s'entretiennent  d'une  patrie  où  ils  ne 
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sont  pas  sûrs  d'arriver?  L'idée  semble  du  moins  se  trahir, 
lorsque ,  ravie  dans  la  contemplation  des  splendeurs  célestes , 
Fâme  chrétienne  jette  une  dernière  exclamation.  «  Heureux 
«  élus  !  ô  vous  qu'un  Dieu  comble  de  félicité,  accédez  à  nos 
«  vœux  suppliants,  soyez-nous  tous  favorables.  De  la  source 
«  féconde  versez  sur  la  terre  les  dons  jaillissants;  pour 
«  nos  jours  obtenez-nous  la  paix,  afin  qu'après  avoir 
«  servi  notre  Dieu,  soumis  et  sanctifiés,  nous  devenions 
«  les  compagnons  de  votre  gloire  présente.  »  Cette  prière 
comprend  les  trois  strophes  finales.  Le  chant  se  ralentit,  les 
voix  se  prosternent,  le  rhythme  est  abandonné  de  force 
majeure.  Cette  mélodie  est  admirable,  et  offre  encore,  no- 
tamment aux  derniers  versets ,  de  riches  modulations. 

Si  le  lecteur  veut  bien  consulter  ses  impressions  sur  cette 
œuvre  de  lyrisme  liturgique,  il  pourra  reconnaître  quelque 
justesse  à  mes  remarques.  J'espère  en  avoir  assez  dit ,  pour 
démontrer  que  dans  la  prose  Sponsa  Christi  le  plain-chant 
répond,  par  l'ampleur  et  l'élévation  du  style ,  à  la  poésie  de 
l'ode  sacrée.  La  même  étude  continuée  sur  d'autres  morceaux 
de  ce  genre,  amènerait  aux  mêmes  conclusions.  Je  signalerai 
comme  plus  dignes  de  l'examen  des  connaisseurs  les  séquences 
de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  du  Saint-Sacrement  et  de 
l'Epiphanie,  les  hymnes  de  la  Dédicace,  du  Saint-Sacre- 
ment ,  et  de  NoeL  Parlerai-je  encore  du  cantique  d'actions 
de  grâces-  de  saint  Ambroise ,  du  Te  Deum,  dont  les  beautés 
captivent  les  plus  inattentifs?  Dès  l'enfance ,  j'ai  été,  comme 
tant  d'autres,  frappé  de  la  magnificence  de  cette  prière. 
C'était  dans  une'  humble  église  de  campagne,  où  mon  père 
me  conduisait  par  la  main.  Un  chœur  de  villageois,  peu 
mélomanes ,  renforcé  du  serpent,  au-dehors  les  vibrations  de 
la  cloche  antique ,  semblaient  faire  assaut  de  sonorité.  Ainsi 
se  terminaient  les  matines  des  grandes  fêtes.  Le  Te  Deum 
entonné  sur  la  colline,  se  rencontrait  avec  le  premier  rayon 
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du  jour  qui  colorait  l'humble  vitrail  ;  l'émotion  courait  dans 
la  pieuse  assemblée,  et  l'enthousiasme  religieux  dilatait 
toutes  les  poitrines.  Depuis,  je  l'ai  entendu  ce  même  cantique, 
«n  beaucoup  d'églises,  dans  bien  des  pays,  et  de  très-diverses 
manières;  en  (aux- bourdon,  en  contrepoints,  en  alternances 
des  fidèles  avec  un  orgue  savant  ou  prétentieux,  à  grand  et 
petit  orchestre  avec  chœurs,  enfin  à  l'union  de  plusieurs 
milliers  de  voix.  Eh  bien!  ce  dernier  mode  est  incontesta- 
blement le  meilleur ,  je  dis  plus ,  le  seul  convenable.  Saint 
Ambroise  a  composé  un  chant  populaire ,  une  mélodie  simple 
qui  tire  tous  ses  effets  de  l'unité  du  son,  et  pour  laquelle 
tout  accompagnement  devient  une  superfétation  insipide.  Les 
voix  réunies  d'une  multitude,  sonnant  l'octave ,  et  quelque- 
fois la  double  octave  par  leurs  différents  registres ,  roulent 
et  mugissent  comme  les  grandes  eaux ,  s'élèvent  ou  retombent 
en  courbes  majestueuses.  Le  plain-chant ,  ainsi  proféré ,  n'est 
comparable  qu'à  lui-même,  et  donne  un  avant-goût  des 
hymnes  du  cieL  Son  attraction  est  irrésistible,  sa  force 
triomphante,  il  semble  devoir  entraîner  le  cœur  de  Dieu 
lui-même. 

Oui,  voilà  le  chant  de  l'église,  le  chant  qui  prie,  et  fait  prier. 

Gomment  la  musique  (  dite  religieuse  )  pourrait-elle 
prétendre  au  même  résultat?  Rien  qu'aie  poursuivre,  elle 
se  rendrait  par  son  exécution  laborieuse,  inaccessible  à  la 
foule;  car,  c'est  bien  quelque  chose  pour  le  plain-chant  de 
renfermer  tant  de  beautés ,  sans  perdre  cette  simplicité  qui 
le  fait  tout  à  tous,  et  d'autres  inappréciables  avantages  dont 
il  va  être  parlé. 

Ainsi,  toujours  identifié  à  la  prière  liturgique,  il  reflète 
les  sentiments  qui  président  aux  différentes  phases  de  l'année 
chrétienne ,  tel  est  son  premier  caractère.  En  voici  quelques 
autres  qui  n'appartiennent  encore  qu'à  lui;  il  suffira  de  les 
indiquer. 
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Dans  tout  ce  que  la  religion  consacre  à  son  usage,  on 
retrouve  (autant  que  les  choses  du  ciel  peuvent  transmettre 
leur  nature  à  celles  de  la  terre)  les  mêmes  caractères  d'unité, 
d'universalité,  d'antiquité,  de  perpétuité,  de  popularité  qui 
la  distinguent  elle-même.  Il  ne  sera  pas  téméraire  de  les 
rechercher  dans  la  musique  de  la  liturgie. 

Unité ,  universalité.  Malgré  la  pluralité  des  rites,  les  diver- 
gences de  tradition  qui  existent  dans  les  différentes  parties 
de  l'univers  catholique,  le  plain-chant  est  en  usage  partout, 
et  partout  le  même,  quoique  les  idiomes  de  cette  langue  va- 
rient indéfiniment  Mais  ce  n'est  pas  une  mélodie  plus  ou 
moins  altérée,  tronquée  dans  un  pays,  allongée  dans  un 
autre,  ce  n'est  même  pas  la  disparité  absolue  des  mélodies, 
qui  peuvent  le  dénaturer  dans  son  essence.  Qu'il  s'appelle 
Ambroisien,  Grégorien,  Romain,  Gallican,  au  fond,  c'est 
tout  un.  Sa  dénomination  seule  est  une  définition  exacte  et 
complète,  qurle  met  hors  de  parallèle  avec  toute  autre  mu- 
sique. Sans  doute ,  l'unité  jusque  dans  la  forme  serait  dési- 
rable. On  aimerait  à  chanter  les  mêmes  mélodies  dans  tous  les 
temples  catholiques;  et  vers  ce  but  tendent  les  efforts  réunis 
de  la  religion  et  des  arts.  Mais,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  de 
dire  qu'il  y  a  unité  de  nature  dans  le  chant  liturgique  de  tous 
les  diocèses,  qu'il  s'exécute  partout  dans  les  mêmes  condi- 
tions (1) ,  dans  le  même  esprit  religieux,  et  que  nulle  part, 
il  ne  se  fait  d'office  catholique  sans  sa  participation.  En  vue 
de  cette  universalité,  nous  l'appelons  nous-méme  dans  ce  tra- 
vail :  chant  catholique. 

Antiquité ,  perpétuité ,  immutabilité.  La  mélodie,  a-t-on 
écrit  quelque  part,  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 

L'homme  n'invente  rien ,  il  développe  et  applique  à  son  gré, 

(1)  On  a  bien  compris,  je  l'espère,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'exécu- 
tion matérielle.  Nous  traiterons  prochainement  cet  autre  sujet. 
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mais  ne  crée  pqint.  Le  langage  et  récriture  lui  ont  été  donnés  ; 
de  même,  selon  toute  apparence,  le  premier  usage  de  sa  voix 
n'a  pas  été  l'effet  du  hasard.  Soit  qu'il  ait  entendu  les  con- 
certs angéliques,  soit  que  le  créateur  lui  ait  révélé  le  besoin 
de  donner  aux  sentiments  un  accent  mélodieux,  une  pieuse 
tradition  veut  que  dès  le  paradis  terrestre  l'homme  ait  chanté 
sa  prière,  et  que  ces  mélodies  primordiales  transmises  d'âge 
en  âge  à  travers  bien  des  altérations,  aient  passé  des  hébreux 
aux  chrétiens,  et  soient  conservées  dans  nos  livres  liturgiques, 
où  elles  gisent  çà  et  là  confondues  avec  des  inspirations 
postérieures.  Mais  si,  dédaignant  les  conjectures  de  la  lé- 
gende, nous  ne  faisons  remonter  le  plain-chant  qu'à  l'origine 
du  christianisme,  son  antiquité  n'en  est  pas  moins  environnée 
de  prestige.  «  La  perpétuité  de  la  foi  qui  est  le  caractère 
«  propre  de  l'institution  catholique,  doit  empreindre  de  son 
«  immuable  sceau  les  formes  même  de  l'art ,  comme  elle  l'a 
«  fait  pour  la  liturgie,  dont  l'art  est  l'organe  extérieur  »  (1). 
Voilà  pourquoi  le  type  catholique,  au  milieu  des  vicissitudes 
du  goût  musical,  s'est  préservé  jusqu'à  nos  jours.  On  le  suit 
à  travers  les  siècles  revêtant  des  expressions  variables,  s'enri- 
chissant  aux  jours  de  foi ,  de  splendeurs  inconnues,  se  substi- 
lisant,  s'amaigrissant  sous  les  doigts  des  pédagogues,  aux  ères 
de  décadence  et  de  scepticisme,  mais  conservant  toujours  l'in- 
délébile empreinte  dont  il  est  divinement  marqué ,  et  aujour- 
d'hui, on  le  retrouve  après  plusieurs  siècles  d'outrages  et  de 
mutilation  systématique,  prêt  à  renaître  le  dernier,  mais  non 
le  moins  éclatant,  dans  cette  rénovation  universelle  des  arts 
chrétiens. 

Popularité.  Voilà  sa  plus  saisissable  prérogative.  Il  s'agis- 
sait d'avoir  un  chant  digne  des  mystères  chrétiens ,  et  qui  fût 
en  même  temps  à  la  portée  de  tous,  de  sorte  que,  sans  efforts 

'(1)  Sléphcn  MorcloU 
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comme  sans  études ,  tous  le  comprissent  et  l'exécutassent 
spontanément  On  sait  comment  l'Eglise  a  réussi  Tout  ce 
qu'elle  enfante  est  nécessairement  populaire.  «  Leplaki-chant 
«  est  la  musique  du  peuple,  celle  qu'il  sait  chanter  et  se  plaît 
«  à  fredonner  au  sein  des  campagnes  comme  dans  les  basili- 
«  que*.  Elle  parle  à  son  coeur,  elle  prie  avec  lui,  parce  qu'elle 
«  est  grave  et  ample  comme  ses  prières,  elle  a  le  talent  de 
«  ne  point  couper  et  recouper  cent  fois  le  même  mot  comme 
«  cette  musique  profane  à  travers  les  sdns  confus  de  laquelle 
«  les  érudits  ont  peine  à  retrouver  la  suite  des  mots  que  le 
«  pauvre  peuple  ne  peut  organiser  dans  un  pêle-mêle 
«  étrange  »  (1).  Tout  a  été  dit  sur  la  popularité  du  plain- 
chant  Déjà  saint  Jean  Ghrysostôme  pouvait  s'écrier  de  son 
temps  :  «  Jeunes  et  vieux,  pauvres  et  riches ,  femmes,  hommes, 
«  esclaves,  citoyens,  tous  nous  n'avons  formé  qu'une  seule 
«  mélodie.  »  La  même  remarque  ne  serait  faisable  aujour- 
d'hui que  dans  les  églises  où  l'assistance  entière  prend  part  à 
la  prière  chantée  (2).  Mais  on  voit  encore  la  même  mélodie 
catholique  alimenter  la  piété  de  l'humble  et  pauvre  femme 
illétrée,  et  élever  l'âme  des  plus  grands  génies,  intéresser 
l'ignorance,  et  fournir  au  plus  profond  harmoniste  un  thème 
de  savantes  études.  L'apprendre  et  l'exécuter  n'est  pas  réservé 
seulement  aux  organisations  exceptionnelles;  une  oreille  peu 
délicate  l'apprécie ,  une  voix  inculte  la  profère  aisément ,  tandis 
qu'un  chanteur  s'en  délecte  et  qu'un  habile  accompagnateur 
y  découvre  de  ravissantes  modulations.  «  L'Eglise  veut  que 

(1)  Feuilleton  de  l'Univers,  octobre  1842. 

(2)  Le  fait  est  si  rare  qu'un  touriste  fort  judicieux  disait  en  parlant 
de  la  chapelle  catholique  de  Douvres  :  «  Son  prix  c'est  la  pieuse  attitude 
«  de  l'assistance,  c'est  la  part  sincère  qu'elle  prend  au  chant  que  non- 
«  seulement  elle  accompagne,  mais  qu'elle  exécute  elle-même  d'une 
«  voix  unanime  comme  son  cœur.  »  Bailly.  Univers,  17  octobre  1850. 
Impressions  d'un  excursionnaire. 
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«  la  musique  qu'elle  emploie  soit  douce ,  élégante,  pleine  de 
«  grâce  et  de  majesté,  assez  belle  pour  commander  l'admi- 
«  ration  des  savants  et  des  profanes,  assez  simple  pour  con- 
«  venir  aux  pauvres  comme  aux  riches,  aux  érudits  comme 

«  aux  ignorants,  aux  hommes  faits  comme  aux  enfants. 

«  c'est  parce  que  le  plain-chant  répondait  à  tous  les  besoins, 
a  à  toutes  les  exigences,  que  l'Eglise  Ta  choisi,  et  n'a  cessé 
«  d'en  recommander  l'étude  (1).  » 

C'est  de  la  popularité  telle  que  la  religion  seule  peut  l'en- 
tendre et  l'acquérir  dans  les  arts,  ces  puissants  corollaires  de 
l'enseignement  de  sa  doctrine,  et  de  l'exercice  du  culte  ca- 
tholique. 

(1)  Danjou.  Revue  de  la  musique,  1er.  vol.  page  120. 
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,  des  Sociétés  archéologkiKS  de  Mâcoo,  de  Refera,  d*Aitu ,  etc. 


Dans  Tune  des  séances  tenues  par  la  Société  française 
à  Orléans  ,  lors  du  Congrès  scientifique  de  1851  ,  j'ai 
fait  un  rapport  archéologique  sur  l'un  des  cantons  du  dé- 
partement de  l'Allier  dont  je  suis  inspecteur;  depuis  lors 
j'ai  visité  quelques  autres  parties  de  ce  département ,  et  je 
viens  vous  rendre  compte  de  ces  excursions.  Je  commen- 
cerai par  le  canton  de  Moulins  (  Ouest)  qui ,  sans  être  aussi 
riche  en  monuments  que  celui  dont  j'ai  eu  l'honneur  d'en- 
tretenir la  Société ,  renferme  cependant  quelques  églises  ro- 
manes intéressantes.  Il  comprend  huit  communes  dont  voici 
l'état  monumental  : 

Aubigny.  — Eglise  romane  du  commencement  du  XIIe. 
siècle ,  petite  et  actuellement  en  fort  mauvais  état ,  mais 
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ne  manquant  pas  de  caractère.  Les  bandeaux  du  portail 
en  retrait  sont  portés  par  des  colonnettes  à  chapiteaux  de 
feuilles  d'eau ,  et  encadrés  par  une  moulure  ornée  de  têtes 
de  clous.  L'abside  ronde  a  des  modillons  assez  soignés , 
deux  contreforts  plats  la  soutiennent,  et  au-dessous  de  la 
fenêtre  cintrée  du  milieu  se  trouve  une  colonne  engagée  à 
chapiteaux  de  feuillages  grossiers  qui  forme  comme  un  troi- 
sième contrefort. 

La  nef  et  le  chœur  sont  voûtés  en  berceau  ogival  avec 
des  arcs-doubleaux  ;  l'abside  a  un  cul-de-four  de  même 
forme.  Les  fenêtres  de  cette  partie  offrent  encore  des 
restes  de  vitraux  du  XVIe.  siècle.  Une  chapelle ,  sans  ca- 
ractère du  reste ,  avait  ses  parois  couvertes  de  peintures 
du  XVIe.  siècle  ;  on  Ta  badigeonnée  avec  soin ,  et  c'est  à 
peine  si  l'on  voit  encore  quelques  traces  de  l'ornementation 
primitive. 

Avenues. — L'église  paroissiale  a  été  détruite.  Dans  l'étendue 
de  la  commune  se  trouve  Segange ,  manoir  assez  élégant 
du  XVP.  siècle. 

Bagneux.  — Eglise  du  XIIe.  siècle  dont  l'abside  présente 
seule  des  caractères  archéologiques  :  cette  partie  est  appuyée 
par  des  contreforts  plats  à  deux  légers  retraits  ;  un  cordon 
billeté  règne  au-dessus  des  fenêtres.  A  l'intérieur  cette 
abside  est  voûtée  en  cul-de-four  ogival  et  ses  parois  sont 
ornées  d'arcatures  cintrées  retombant  sur  des  colonnettes 
à  chapiteaux  de  quelque  relief.  La  cloche  est  de  1527  , 
elle  porte,  en  lettres  gothiques,  le  nom  d'un  membre  de 
l'ancienne  famille  de  St  -Aubin  qui  possédait  la  seigneurie 
de  Bagneux  au  XVP.  siècle.  Au  Sud  de  Bagneux  se  trouve 
une  motte  féodale  considérable,  entourée  de  fossés,  qui 
portait  autrefois  le  château-fort  de  Belleperche ,  construit , 
selon  Guy  Coquille  ,  par  Pierre  de  Belleperche  ,  évêque 


ET  DE  CHEVAGNES  (ALUER).  ftll 

d'Auxerre  et  chancelier  de  France  au  commencement  du 
XIV*.  siècle,  puis  augmenté  par  Louis  II,  duc  de  Bour- 
bon ;  ce  lieu  fut  le  siège  d'une  des  quinze  châtellenies  du 
Bourbonnais.  Il  y  avait  aussi  à  Bagneux  un  château  nommé 
Bagnols ,  dont  il  ne  reste  qu'une  motte  entourée  de  fossés. 

Coidandon.  — L'église  de  cette  paroisse  est  le  monument 
le  [dus  intéressant  du  canton;  elle  se  compose  d'une  nef, 
de  transepts,  d'un  chœur  et  d'une  abside  ronde  qui  était 
autrefois  accompagnée  de  petites  absides  latérales  ;  les 
dernières  parties  datent  du  milieu  du  XIe.  siècle.  Je  crois 
la  nef  un  peu  plus  moderne 

La  façade  offre  un  portail  en  saillie  terminé  par  une 
corniche  que  soutiennent  des  modillons  de  têtes  d'hommes  et 
d'animaux.  Les  trois  archivoltes  cintrées  de  la  porte  , 
comprises  sous  un  cordon  billeté ,  reposent  sur  des  colon- 
nettes  à  chapiteaux  à  feuilles  grasses.  Cette  façade  est  en 
partie  masquée  par  un  auvent  que  soutiennent  de  courts 
piliers  à  bases  et  à  moulures  du  XVe.  siècle. 

Les  murs  de  la  nef  présentent  des  contreforts  plats.  La 
corniche  repose  sur  des  modillons  ornés  de  têtes  de  clous 
et  de  figures  géométriques.  Les  fenêtres  sont  fort  étroites , 
leur  cintre  se  compose  d'une  seule  pierre  sur  laquelle  sont 
indiqués  des  claveaux.  Les  transepts  et  les  parties  absidales 
sont  d'une  construction  moins  soignée  que  la  net  Le  clo- 
cher qui  s'élève  au-dessus  de  l'intertransept  est  carré ,  sa 
base  est  romane ,  mais  il  a  été  réédifié  en  1608  avec  ses 
anciens  matériaux. 

A  l'intérieur  la  nef,  voûtée  en  berceau  ogival,  se  com- 
posé de  quatre  travées  séparées  par  des  arcs-doubleaux  re- 
tombant sur  des  colonnes  engagées  à  chapiteaux  ornés  de 
rinceaux  ,  de  feuilles  d'eau  et  de  petites  figures  ;  contre 
les  parois  sont  appliquées  des  arcatures  ogivales  au  milieu 
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desquelles  s'ouvrent  les  fenêtres  dont  les  baies  sont  fort 
évasées  et  garnies  dans  le  bas  des  degrés.  Cette  nef  est 
bien  construite ,  elle  en  rappelle  une  un  peu  plus  moderne , 
celle  de  l'église  de  Toulon ,  dont  j'ai  parlé  dans  mon  rap- 
port archéologique  sur  le  canton  de  Moulins  (Est)  (1)  ; 
seulement  à  Toulon  tout  est  cintré  et  ici  tout  est  ogival 
Un  arc  cintré  fait  communiquer  la  nef  avec  une  sorte  de 
transept  dont  les  bras  sont  formés  de  deux  travées  voûtées 
d'arêtes  et  dont  la  partie  centrale  est  voûtée  en  berceau 
cintré. 

L'abside  en  cul-de-four  cintré  sert  actuellement  de  sa- 
cristie. 

Deux  des  fenêtres  de  la  nef  offrent  des  vitraux  de  la  fin 
du  XIIIe.  siècle  ;  la  même  figure ,  celle  d'un  évêque ,  sans 
doute  de  saint  Martin ,  patron  de  l'église ,  est  reproduite 
dans  les  deux  baies  d'une  manière  à  peu  près  identique. 

Dans  la  commune  de  Goulandon  se  trouvent  plusieurs 
manoirs  du  XVIe.  et  du  XVIIe.  siècle  assez  peu  intéres- 
sants. Le  château  de  Montaret  seul  ,  encore  entouré  de 
fossés  ,  présente  un  ensemble  de  constructions  militaires 
assez  imposantes.  Des  corps-de-logis  de  différentes  époques 
forment  trois  côtés  d'un  carré  angle  de  tours;  le  côté  nord, 
dont  les  tours  sont  les  plus  fortes,  a  été  détruit  L'entrée 
du  château ,  à  l'Est ,  était  défendue  par  un  ouvrage  avancé 
muni  de  tours  et  environné  de  fossés  profonds  qui  commu- 
niquait avec  la  forteresse  par  un  pont-levis  :  cette  façade 
et  celle  de  l'Ouest  ont  encore  conservé  des  caractères  anciens; 
la  première  offre  des  corbeaux  qui  devaient  soutenir  des 
assommoirs,  et  la  seconde  est  flanquée  au  milieu  d'une  tour 
carrée  ;  la  façade  méridionale  a  été  entièrement  refaite  àr 
une  époque  assez  moderne  :  les  tours  et  les  bâtiments  sont 

(1)  Voir  le  Bulletin  monumental,  t.  XVIII.,  p.  182. 
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uniformément  couverts  de  toits ,  je  ne  crois  pas  qu'ils  aient 
eu  jamais  un  autre  couronnement  Dans  l'intérieur  une 
assez  jolie  porte  à  moulures  donne  accès  dans  l'escalier  qui 
occupe  une  tourelle  à  pans  ;  les  autres  ouvertures  sont  en 
général  garnies  de  moulures  semblables  à  celles  de  la  porte. 
La  chapelle  se  trouve  dans  le  corps-de -logis  oriental, 
elle  n'a  plus  aucun  caractère,  les  vitraux  qui  garnissaient 
ses  fenêtres  à  meneaux  prismatiques  ont  été  enlevés.  II 
faut  voir  dans  une  salle  du  premier  étage  une  magnifique 
cheminée  ornée  de  choux  frisés  entablés  et  de  moulures 
pannelées;  ce  sont,  au  haut,  des  quatre-feuilles  et  au-dessous 
des  arcatures  qui  encadraient  des  écussons  peints  :  toute 
cette  cheminée,  au  reste,  était  peinte  et  dorée,  malheu- 
reusement en  effaçant  les  écussons  on  a  enlevé  toute  cette 
ornementation. 

Bien  que  ce  château  ait  été  construit  sur  le  plan  d'une 
forteresse  féodale  du  XIIIe.  siècle ,  je  n'y  ai  trouvé  aucun  ca- 
ractère architectonique  annonçant  une  époque  antérieure  à  la 
seconde  moitié  du  XVe.  siècle  ;  toutefois  il  est  possible  que 
les  bases  des  tours  du  Nord  soient  plus  anciennes ,  mais  elles 
ont  été  en  tout  cas  bien  dénaturées.  J'aurai  souvent  occasion 
de  signaler ,  en  Bourbonnais,  de  ces  châteaux  d'une  apparence 
très-forte  qui  ne  remontent  pas  plus  haut  que  le  XVe.  siècle , 
ce  qui  ne  se  trouve  guère  dans  les  provinces  environnantes. 

Montilly.  — L'église  paroissiale  offre  un  mélange  de  con- 
structions du  XIe.  et  du  XIIe.  siècle  assez  difficile  à  expliquer; 
elle  se  compose  d'une  nef  voûtée  en  berceau  ogival  /flanquée 
au  Nord  d'un  collatéral  à  voûte  cintrée  terminé  par  une  petite 
abside  ronde ,  d'un  intertransept  à  coupole  supportée  par 
des  arcs  à  plein-cintre  fort  bas  et  d'une  abside  en  cul-de- 
four  ogivaL  La  nef  principale  et  le  chœur  offrent  tous  les 
caractères  du  XIIe.   siècle  et  leur  construction  a  été  fort 


UiU  RAPPORT  SUR  LES  CANTONS  DE  MOULINS 

soignée  ;  les  arcs-doubleaux  retombent  sur  des  pieds-droits 
à  impostes  ornés  ;  des  arcatures  à  colonnettes  garnissent  le 
pourtour  de  l'abside ,  tandis  que  les  autres  parties  de  l'église 
sont  basses,  lourdes  et  d'une  construction  grossière.  La  re- 
construction date ,  sans  doute ,  de  l'époque  où  l'église  de 
Montilly  fut  donnée  aux  Bénédictines  de  St-Menoux,  vers 
le  milieu  du  XIIe.  siècle;  à  l'extérieur  les  caractères  archéo- 
logiques semblent  confirmer  l'opinion  que  je  viens  d'émettre. 
Le  clocher ,  assez  mal  construit ,  offre  à  son  premier  étage 
des  baies  en  forme  de  mitre  que  j'ai  retrouvées  dans  quelques 
autres  églises  du  pays  et  qui  forment  l'un  des  caractères  de 
la  curieuse  église  de  St -Etienne  de  Nevers  dont  la  con- 
struction remonte  d'une  manière  certaine  au  XIe.  siècle. 

Les  deux  autels  des  absides  datent  du  XIIe.  siècle  ;  ils  sont 
formés  d'un  massif  contre  lequel  s'appliquent  des  colonnettes 
à  chapiteaux  ornées  de  feuilles  plates  et  d'autres  dessins 
de  peu  de  relief,  soutenant  une  table  de  pierre  dont  les 
bords  sont  taillés  en  biseau  ;  le  maître-autel  a  quatre  colon- 
nettes, tandis  que  celui  de  la  petite  abside  n'en  a  que  deux. 
Les  autels  anciens  sont'  assez  rares  pour  que  ceux-ci  méri- 
tent d'être  signalés.  M.  le  curé  de  Montilly  ayant  à  placer 
deux  nouveaux  autels  dans  son  église  a  eu  le  bon  esprit 
de  faire  copier  exactement  les  anciens. 

On  remarque  dans  le  chœur ,  sous  une  arcaturc  ,  un 
écusson  sculpté  en  pierre  portant  de  vair  plein,  surmonté 
d'une  crosse  et  entouré  d'une  couronne  de  feuillages  :  ce 
sont  les  armes  de  Constance  de  Beauffremont ,  dont  la  fa- 
mille portait  vairé  d'or  et  de  gueules,  qui  était  abbesse  de  St- 
Menoux  au  commencement  du  XYIP.  siècle. 

A  l'Est  de  Montilly  se  voit  le  petit  château  de  Confay ,  qui 
présente  encore  une  tour  carrée  garnie  de  mâchicoulis ,  et 
divers  autres  bâtiments  également  du  XVe.  siècle  ;  le  tout 
entouré  de  fossés. 
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Neuvy. — Eglise  de  h  fin  du  XV.  siècle ,  qui  se  composait 
autrefois  d'une  nef  peut-être  flanquée  de  collatéraux ,  de 
transepts  et  de  trois  absides  rondes  ;  la  plus  grande  partie 
de  la  nef  a  été  détruite  et  il  ne  reste  plus  de  trace  de  ses 
collatéraux ,  en  sorte  que  l'église  est  actuellement  presqu'en 
forme  de  croix  grecque.  La  petite  abside  méridionale  et  la 
travée  qui  la  précédait  ont  été  remplacées ,  au  XVIe.  siècle , 
par  une  chapelle  à  deux  nefs ,  l'une  fort  étroite ,  voûtées 
d'arête  avec  de  lourdes  nervures  prismatiques ,  et  éclairées 
par  des  fenêtres  ogivales  à  meneaux  ;  le  mur  terminal 
de  cette  chapelle  o&e  un  joli  rétable  en  pierre  du  même 
temps,  délicatement  ornementé.  L'autel  et  le  gradin  sont 
du  même  temps,  cette  dernière  partie  porte  des  écussons 
de  forme  bizarre.  Dans  les  parties  anciennes  de  l'église  tout 
est  en  plein-cintre;  les  arcs-doubleaux  reposent  sur  des  pieds- 
droits  sans  impostes  adossés  à  de  lourds  pilastres.  Malgré 
le  manque  complet  d'ornementation  la  construction  a  été 
fort  soignée  et  les  voûtes  ont  une  hauteur  et  une  élégance 
qui  manquent  totalement  aux  parties  contemporaines  de 
l'église  de  Montilly  dont  je  viens  de  parler.  Le  clocher  carré 
surmonté  d'un  toit  informe  présente  sur  trois  de  ses  faces 
quatre  arcades  en  mitre  séparées  par  des* colonne ttes  à  cha- 
piteaux assez  soignés. 

Sur  les  hauteurs  qui  dominent  l'Allier,  dans  la  commune 
de  Neuvy ,  se  trouve  le  château  de  Toury-sur- Allier  qui  était 
le  siège  de  l'une  des  quatre  baronnies  du  Bourbonnais  ;  ce  châ- 
teau est  d'un  aspect  imposant,  mais  aucune  des  parties  dont  il 
se  compose  ne  remonte  à  une  époque  bien  ancienne  ;  c'est 'un 
corps-de-logis  assez  étendu  flanqué  de  tours  de  diverses  formes  : 
rien  n'y  est  antérieur  au  XVe.  siècle.  Deux  grandes  chemi-  ' 
nées,  au  premier  étage ,  offrent  un  ornement  assez  singulier , 
c'est  une  grosse  corde  avec  un  nœud  au  milieu ,  d'où  pen- 
dent deux  houppes,  sculptée  sur  le  manteau  de  ces  cheminées. 
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M.  Gomarl ,  dans  son  intéressante  notice  sur  le  château  de 
Hain ,  a  signalé  un  ornement  à  peu  près  semblable  qui  se 
trouve  en  divers  endroits  de  ce  château;  il  attribue  cet 
emblème  au  connétable  de  St-Pol,  et  il  cite  divers  textes 
à  l'appui  de  son  opinion  ;  les  cheminées  de  Toury  parais- 
sent dater  du  XVe.  siècle ,  époque  où  le  château  appartenait 
aux  ducs  de  Bourbon.  La  baronnie  fut  confisquée  avec  les 
autres  biens  du  connétable  de  Bourbon  et  donnée  au  car- 
dinal de  Prat 

Quelques  petits  manoirs  du  XVIe.  et  du  XVIIe.  siècle  se 
voient  aussi  en  divers  lieux  de  la  commune ,  ils  n'ont  rien 
de  remarquable  ;  je  citerai  seulement  le  château  des  Melets , 
construction  moderne  à  tourelles ,  ornementée  avec  beau- 
coup de  goût  dans  le  style  de  la  renaissance,  que  vient 
de  faire  élever  M.  le  comte  de  Champfeu ,  sur  les  plans  de 
M.  Durand,  architecte. 

Trevol — Eglise  romane  arrangée  en  grande  partie  au  XVe. 
siècle.  Le  portail  cintré  a  trois  archivoltes  en  retrait  ;  celle 
du  milieu  repose  sur  des  colonnettes  à  chapiteaux  historiés 
grossièrement  sculptés ,  celui  de  gauche  représente  la  femme 
aux  serpents.  Deux  chapelles  seigneuriales,  du  commence- 
ment du  XVIe.  siècle ,  à  voûtes  d'arête  garnies  de  nervures 
prismatiques ,  flanquent  le  chœur  à  droite  et  à  gauche  ;  celle 
de  droite  qui  appartenait  aux  seigneurs  de  Demoret ,  fief 
des  environs,  fut  construite  avec  beaucoup  d'élégance  par 
la  famille  de  Bonnay  dont  les  armes ,  un  lion  couronné  , 
sont  sculptées  à  la  clef  de  voûte  et  aux  retombées.  La  nef 
est  fort  large ,  peut-être  avait-elle  trois  nefs  ,  mais  il  ne  reste 
pas  de  trace  des  piliers.  Le  chœur  et  l'abside,  en  cul-de-four, 
ont  des  voûtes  cintrées.  La  construction  primitive  de  l'église 
remonte  sans  doute  à  la  seconde  moitié  du  XIe.  siècle. 

Devant  le  maître-autel  se  trouve  une  pierre  tombale  assez 
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belle  offrant,  gravées  an  trait,  les  figures  d'un  chevalier 
armé  de  toutes  pièces  et  d'une  dame  la  tête  couverte  d'un 
vofle  ;  un  lion  et  un  chien  sont  couchés  aux  pieds  de  ces 
personnages  dont  les  têtes  reposent  sur  des  coussins  ;  les 
figures  et  les  mains  sont  en  marbre  blanc.  Aucune  inscrip* 
tion  ne  se  lit  autour  de  la  dalle  ;  peut-être  celle  qui  s'y 
trouvait  a-t-elle  été  détruite ,  peut-être  n'y  en  eut-il  jamais , 
je  penche  vers  cette  dernière  hypothèse  ;  toutefois ,  la 
cotte  d'armes  du  chevalier  porte  encore  le  lion  couronné  des 
armes  de  la  famille  de  Bonnay  ;  tout  me  lait  croire  que  cette 
figure  est  celle  de  Pierre  de  Bonnay,  chevalier,  seigneur 
de  Demoret ,  de  Dienne,  etc. ,  conseiller  et  chambellan  des 
ducs  Jean  et  Pierre  de  Bourbon ,  qui  mourut  en  1533.  Ce 
Pierre  de  Bonnay  fut  marié  deux  fois,  qans  doute  la  dame  qui 
est  figurée  sur  la  tombe  est  Anne  de  Bigny,  sa  seconde  femme. 

Le  fief  de  Demoret  était  le  plus  important  de  la  paroisse, 
mais  le  château  actuel ,  placé  sur  une  motte  entourée  d'eau , 
n'offre  plus  de  caractères. 

Le  château  d'Avrilly  est  beaucoup  plus  remarquable;  sa 
façade,  encore  baignée  par  de  larges  fossés,  présente  un  corp*- 
de-logis  angle  de  tourelles  en  encorbellement  et  flanqué 
d'une  grosse  tour  carrée  dont  le  sommet  est  garni  de  mâ- 
chicoulis en  accolades  portées  par  des  consoles  à  plusieurs 
retraits.  La  porte  d'entrée ,  placée  contre  une  tour  carrée 
engagée  au  Nord,  entre  deux  contreforts  ornementés,  était 
défendue  par  un  assommoir  dont  il  ne  reste  plus  que  les 
consoles  à  retraits.  Les  autres  façades  ont  été  refaites  depuis 
peu.  Ce  château  a  été  bâti ,  dit-on ,  par  Anne  de  France, 
femme  de  Pierre  II ,  duc  de  Bourbon ,  à  la  fin  du  XVe. 
siècle  ;  les  caractères  architectoniques  des  parties  anciennes 
viennent  à  l'appui  de  cette  tradtâop. 

Une  jolie  porte  du  XVIIe.  siècle ,  flanquée  de  pavillons , 
se  trouve  au  Nord  du  château ,  on  y  voit  un  écusson  portant 
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un  chevron  accompagné  de  trois  molettes  d'épron ,  ces  meun 
Mes  héraldiques  et  les  initiales  6  et  F  font  partie  de  l'orne- 
mentation ;  c'était  sans  doute  les  armes  et  les  initiales  d'un 
membre  de  la  famille  Garnier,  qui  possédait  Avrilly  au  XVIIe. 
siècle. 

Villeneuve. — L'église  de  cette  paroisse,  ancienne  collégiale, 
est  tout-à-fait  insignifiante;  c'est  un  parallélogramme  ter- 
miné par  deux  pignons.  La  voûte  du  chœur,  en  planches, 
offrait  encore ,  il  y  a  quelques  années ,  sur  un  fond  bleu , 
des  fleurs  de  lis  et  des  L  surmontés  d'une  couronne  ouverte, 
comme  t>n  en  trouve  sur  quelques  monnaies  du  roi  Louis 
XII ,  le  tout  doré.  J'ai  pu  apercevoir  la  silhouette  de  quel- 
ques-uns de  ces  ornements  qui  m'ont  paru  remonter  à  l'an 
1500  environ.  Il  est  malheureux  que  l'on  ait  fait  disparaître 
ce  semé  dont  l'effet  devait  être  assez  heureux. 

Au  Sud-Est  de  Villeneuve  se  trouve  le  château  du  Ryau, 
bâti  vers  1500  par  Charles  Popillon ,  argentier  de  la  chambre 
aux  deniers  de  la  duchesse  de  Bourbonnais ,  puis  président 
de  sa  chambre  des  comptes.  L'ensemble  des  constructions 
de  ce  château  occupe  un  parallélogramme  entouré  de  fossés; 
à  l'Ouest«une  porte  fortifiée  en  briques,  flanquée  de  tou- 
relles à  toits  fort  élevés  et  d'un  aspect  très-élégant,  forme 
l'un  des  angles  ;  cette  porte  est  reliée  -  par  une  courtine 
à  une  grosse  tour  également  en  brique  qui  forme  un  autre 
angle.  Le  château  actuel ,  formé  d'un  corps-de-logis  et  de 
deux  ailes ,  est  à  l'Est  ;  il  a  été  arrangé  plusieurs  fois  et  il  ne 
présente  plus  guère  de  caractères,  toutefois  les  moulures  de 
quelques-unes  de  ses  fenêtres  annoncent  le  commencement 
du  XVIe.  siècle.  Il  est  certain  que  le  corps-de-logis  prin- 
cipal ,  au  moins ,  est  contemporain  de  la  porte.  On  trouve 
en  plusieurs  endroits  du  château  les  armes  de  la  famille  Po- 
pillon :  une  fasce  accompagnée  de  trois  quinte-feuilles. 
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Un  grand  bâtiment  d'exploitation  construit  en  colombage 
et  portant  la  date  de  1543  existe  à  l'Est  do  château;  il 
est  fort  bien  établi  et  assez  intéressant  comme  échantillon 
des  bâtiments  de  servitude  de  ce  temps. 


CANTON  DE   CHEVAGNES. 

Ce  canton,  borné  au  Nord  par  le  département  de  la  Nièvre, 
se  trouve  à  l'Est  du  canton  de  Moulins  (Est).  Il  comprend 
dix  communes,  mais  il  est  si  pauvre  en  monuments  que 
je  n'aurai  à  en  dire  que  quelques  mots.  La  plupart  des 
églises ,  d'origine  assez  ancienne ,  ont  perdu  tout  caractère. 

Beaulon.  — Eglise  refaite  à  diverses  époques  ;  rintertran- 
sept  voûté  d'arête  à  nervures  toriques  et  le  chœur  voûté 
en  berceau  cintré  et  terminé  par  un  mur  droit  portent  les 
caractères  de  transition  du  roman  au  gothique.  Le  clocher 
moderne  est  percé  sur  chaque  face  d'une  baie  géminée  ogi- 
vale. On  a  cherché  à  construire  ce  clocher  dans  le  style  du 
XIIIe.  siècle. 

Le  château  moderne  est  une  grande  et  belle  construction 
sans  caractère  du  reste. 

Ckevagnes. — L'église,  fort  mal  construite,  offre  des  carac- 
tères de  différentes  époques.  La  nef  a  des  poutres  à  moulures 
du  XVe.  ou  du  XVIe.  siècle  qui  supportent  la  charpente. 
On  entre  dans  l'intertransept  par  trois  arcades  ogivales  ap- 
puyées sur  de  lourds  pilastres  à  colonnes  engagées  dont  il 
est  difficile  de  préciser  le  style  ;  leurs  chapiteaux  portent  des 
écussons  très-pointus,  d'autres  offrent  des  sculptures  romanes 
grossières,  tandis  que  les  bases  semblent  être  du  XVe.  siècle. 
Le  dessous  du  clocher  a  une  voûte  d'arête  ;  le  chœur  est 
tronqué,  il  se  compose  d'une  travée  voûtée  d'arête  avec 
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des  nervures  toriques.  Tout  est  si  mal  construit  dans  cette 
église  qu'il  est  difficile  d'assigner  une  époque  bien 'précise 
à  Ces  parties  hétérogènes. 

Chézy.  — Ni  église  ni  château. 

Gannay-sur-Loire. — Eglise  insignifiante;  on  a  construit 
au  milieu  de  la  façade  un  clocher  carré  à  baies  cintrées  gé- 
minées imitées  du  roman  secondaire. 

Garnat.  — Petite  église  de  la  fin  du  XIe.  siècle.  Le  chœur 
et  l'abside  ont  des  voûtes  cintrées  ;  au  Nord  s'ouvre  une  cha- 
pelle seigneuriale  du  XVe.  siècle,  à  voûte  garnie  de  nervures 
retombant  sur  des  écussons  dont  les  armoiries  ont  été  effacées. 
Près  de  Garnat  se  trouve  le  château  de  Torcy,  belle 
tttfistruotion  moderne- 
La  Chapelle-aux-Ghasses ,  anciennement  La  Chapelle- 
aux-Chats. —  L'église  sert  de  grange;  le  chœur  a  été  dé- 
truit ,  ce  qui  reste  n'offre  aucun  caractère. 

Lusigny.  — Cette  commune  comprend  le  territoire  de  deux 
anciennes  paroisses  :  celle  de  Lusigny  dont  l'église  n'existe 
plus  *  et  celle  de  St-Pourçain-de-Malchère  dont  l'église  date 
du  XIIe.  siècle ,  à  en  juger  par  le  chœur  qui  a  conservé  une 
voûte  en  berceau  ogival  ;  à  droite  et  à  gauche  de  ce  chœur  sont 
deux  chapelles  seigneuriales  sans  caractère ,  la  clef  de  voûte 
de  celle  de  gauche  porte  deux  écussons  accolés,  aux  armes 
des  familles  du  Buysson  et  Bourderel ,  avec  une  inscription 
relatant  que  cette  chapelle  fût  construite  en  1686.  La  cha- 
pelle de  droite  est  plus  ancienne,  elle  date  probablement 
de  la  fin  du  XVe.  siècle ,  mais  elle  a  été  arrangée  comme 
l'autre;  on  y  remarque  une  dalle  gravée,  placée  sur  un 
cénotaphe  à  parois  renflées  du  XVIIIe.  siècle  offrant,  gravées 
au  trait  avec  assez  peu  de  soin ,  les  figures  d'un  chevalier 
revêtu  de  son  armure  et  d'une  dame  en  costume  du  XVIe. 
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siècle;  oa  lit  en  lettre»  gothique?  sur  le  biseau  qui  borde 
b  dalle,  l'inscription  suivante  dont  une  partie  est  cachée 
par  de  la  maçonoeri*  : 

C;  gtst  trlpra  Bonudet  uantt  «etgnettr  fafr.  lien four 

banni  lâmU  ttc  X22  et  ftanwsclle  Atarauerite  to  la  fcraUtke  firme  la 
iptllt  Ipsyama.      Jrui  Bien  ya*  lâê 

Près  des  personnages  sont  figurées  leurs  armes  dont  Tes 
émaux  sont  marqués  par  du  mastic  introduit  dans  des  creu* 
de  la  pierre  %  la  famille  d'Orvaiet  portait  écarteîé  d'azur  et 
d'argent  ,  et  celle  de  La  TroKère  ieartelé  d'une  tète  de 
mulet  et  d'une  bande.  Une  charte  de  1502 ,  conservée  aux 
archives  nationales ,  nous  apprend  que  Jean  d'Orvaiet  était 
grand  veneur  des  ducs  de  Bourbon.  An-dessus  de  l'épitaphe 
se  voient  les  armoiries  de  Jean-Jacques  Pierre  de  Saincy  ♦ 
seigneur  d'Orvaiet  et  celles  de  sa  femme  qui  était  de  la  famille 
de  La  Barre ,  avec  une  inscription  indiquant  que  ce  sei- 
gneur fit,  en  1759,  restaurer  le  tombeau  de  Jean  d'Orvaiet 
Sous  cette  chapelle  se  trouve  un  caveau. 

La  fenêtre  qui  perce  le  mur  terminal  du  chœur  renferme 
quelques  restes  de  vitraux ,  un  écusson  aux  armes  de  la 
famille  d'Orvaiet  et  des  saints  peints  en  grisailles. 

Près  de  St-Pourçain  est  le  manoir  d'Orvaiet,  construction 
en  briques  du  XVIe.  siècle.  Le  château  de  Pomay  est  de  la 
même  époque  à  peu  près ,  mais  plus  considérable. 

Paray-le-Fresil ,  en  latin  Pâredus  Frederici.  —-L'abside 
de  l'église  offre  des  caractères  romans  ,  mais  elle  a  été  re- 
prise à  la  fin  du  XVIIIe.  siècle,  époque  de  la  construction 
de  la  nef  et  du  clocher  carré.  Ces  dernières  parties  sont  in- 
signifiantes. 

St.-Martin-des-Laids.  —  Petite  église ,  d'origine  romane , 
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insignifiante  et  assez  laide.  Deux  chapelles  seigneuriales  do 
XVIIe.  siècle  sont  à  droite  et  à  gauche  du  chœur  ;  au-dessus 
de  l'entrée  de  chacune  d'elles  se  trouvent  les  armoiries  des 
familles  de  Ghampfeu  et  Le  Gendre  ;  l'une  de  ces  chapelles 
a  été  restaurée  par  la  famille  de  La  Brousse  à  qui  elle  sert 
de  sépulture. 
Le  château,  sans  caractère,  est  vaste  et  bien  construit 

Thiel.  —  Eglise  de  la  fin  du  XIIe.  siècle  ;  l'intertransept 
a  une  voûte  d'arête;  le  chœur  est  voûté  en  berceau  ogival 
et  terminé  par  un  mur  droit  qui  était  percé  de  quatre 
fenêtres  cintrées ,  une  en  haut  et  trois  en  bas.  Les  parois 
de  ce  chœur  sont  ornées  d'arcatures  reposant  sur  des  colon- 
nettes  à  chapiteaux  simplement  arrondis. 

La  commune  ne  renferme  aucun  autre  édifice  qui  mérite 
d'être  signalé. 
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SUR  LES 

F0\TS  BAPTISMAUX  M  SAIOT-EVROULT 

DE  MONTFORT; 


Par  m.  G.  BOUET, 

Membre  du  Conseil  de  la  Société  française. 


À  un  quart  de  lieue  de  Gacé ,  sur  la  route  de  Rouen  , 
se  trouve  la  curieuse  église  de  St-Evroult  de  Montfort  dont 
M.  le  Docteur  Billon 
nous  avait  signalé  les 
remarquables  fonts. 
Nous  pouvons  aujour- 
d'hui vous  en  pré- 
senter un  dessin.   . 

Ils  se  composent 
d'une  cuve  en  plomb 
portée  sur  un  pédi- 
cule en  pierre ,  dont  le 
dessin  ci-joint  donne 
une  idée  assez  exacte, 
pour  qu'il  soit  inutile 
de  le  décrire. 

La  partie  supérieure 
est  d'un  style  beaucoup 
plus  ancien;  U  ne  faudrait  cependant  pas  en  conclure  que 
l'exécution  en  soit  certainement  antérieure  à  celle  de  la  base , 
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car  il  est  évident  que  les  matrices  qui  ont  servi  à  la  con- 
fection du  moule  n'avaient  pas  été  faites  pour  ce  font ,  mais 
que  Ton  a  employé  des  modèles,  peut-être  déjà  anciens, 
en  les  réunissant  assez  maladroitement 

La  circonférence  de  ce  bassin  est  divisée  dans  toute  sa 
hauteur  par  quatre  figures  drapées ,  les  pieds  nus ,  tenant 
à  la  main  un  livre,  et  placées  sous  des  arcs  découpés  à  dents 
de  scient  d'un  travail  très-grossier.  Ces  figures  qui  repré- 
sentent, je  crois ,  les  Evangélistes ,  sont  toutes  quatre  le  pro- 
duit du  même  type  ;  le  reste  est  occupé  par  les  travaux  des  mois, 
chacun  surmonté  du  signe  du  zodiaque  correspondant,  mais 
ces  sujets  se  répètent  et  sont  placés  sans  ordre.  La  plupart  sont 
représentés  deux  fois,  mais  quelques-uns  s'y  trouvent  trois  fois, 
et  le  compartiment  juillet-août  s'y  rencontre  quatre  fois. 

U  est  facile  de  voir  par  la  disposition  et  par  le  dessin  ci- 


joint  que  les  matrices  qui  ont  servi  à  faire  le  meule  portaient 
chacune  deux  mois. 
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Nous  ferons  aussi  remarquer  b  différence  qui  existe  entre 
les  grossiers  aras  dentés  au  milieu  desquels  sont  placés  les 
Evaogélistes ,  et  les  arches  élégantes  qui  encadrent  les  mois  ; 
celles-ci  ressemblent  beaucoup  plus  aux  encadrements  des 
calendriers  que  Ton  trouve  dans  quelques  anciens  manus- 
crits» qu'aux  arcatures  qui  existent  dans  les  constructions 
en  pierre. 

Les  arcs  qui  entourent  les  Evangélistes  nous  semhlent  le 
seul  renseignement  qui  puisse  aider  &  fixer  l'époque  de  la 
fonte  de  la  cuve  ;  mais  il  semble  qu'ayant  ce  remaniement 
la  disposition  primitive  en  avait  déjà  subi  un  autre,  du  moins 
nom  croyons  en  apercevoir  des  traces  dans  une  entaille 
semi-circulaire  qui  existe  au  pied  de  quelques  compartiments 
(Janv.  Fev. ,  Mai  Juin»  Septembre  Octobre)  et  qui  dirent 
l'année  de  quatre  mois  en  quatre  mois. 

Il  a  été  publié  dans  un  journal  archéologique  anglais  un 
article  sur  un  font  baptismal  dont  tes  t>a*-reJ*efc  m'ont  pan 
entièrement  semblables  à  ceux  de  St-Evroult,  et  que  l'auteur 
de  cet  article  pense  avoir  été  fondu  en  France ,  parce  que, 
dit-il,  les  noms  des  mois  et  des  signes  sont  en  français  ;  dans 
ceux  tpâ  nous  occupent  les  ihhbb  sont  en  latin. 

A  côté  d'une  ressemblance  générale  avec  les  zodiaques 
qui  sont  sculptés  aux  portails  on  peints  aux  rosaces  des  cathé- 
drales ,  les  travaux  des  mois  offrent  quelques  variantes  qui 
nous  engagent  à  en  faire  une  brève  description. 
Janvarivs.  Un  homme  à  table  tenant  une  coupe  de  la  main 
droite ,  et  de  la  gauche  un  objet  ressemblant 
à  un  poisson  qu'il  tient  sur  une  sorte  de 
réchaud. 
Febrvariv's.  Un  homme  vêtu  de  peaux  et  encapuchonné  se 
chauffe  devant  un  brasier  (1). 

(1)  Au  portail  de  la  cathédrale  de  Bazas,  dont  les  sculptures  repro- 
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Marcivs.  Homme  taillant  un  arbre.  La  colonne  qui  sépare 
ce  mois  du  mois  d'avril  a  une  base  en  forme 
de  chapiteau  à  feuillage,  et  du  fût  sortent  des 
rameaux  qui  semblent  indiquer  la  renaissance 
de  la  végétation. 

En  robe  traînante  tenant  des  fleurs  à  la  main. 

Cavalier  le  faucon  sur  le  poing. 

Un  faucheur. 

Homme  coupant  une  plante  au  moyen  d'une  fau- 
cille à  long  manche  et  à  dents. 

Un  moissonneur  coiffé  d'un  chapeau  et  armé 
d'une  petite  faucille  scie  le  blé  ;  derrière  lui 
est  une  gerbe. 

Homme  taillant  la  vigne. 
November.  Berger  encapuchonné   tenant  une  houlette  la 

tête  en  bas. 
December.    Homme  tuant  un  cochon. 


Aprilis. 
Maivs. 
Jvnivs. 
Jvlivs. 

Avgvstvs. 


October. 


duites  dans  les  belles  eaux-fortes  de  M.  Léo  Drouyn  ont  été  si  bien  expliquées 
dans  le  12*.  vol.  du  Bulletin  par  M.  Ch.  Des  Moulins,  le  même  sujet  est 
représenté,  mais  avec  cette  variante  qu'à  Baïas  ce  personnage  chauffe 
ses  souliers*  Quant  au  costume  il  est  entièrement  semblable  dans  les  deux 
zodiaques,  c'est  le  costume  ordinaire  des  bergers  du  moyen-âge,  et  qui» 
je  pense ,  n'était  pas  particulier  aux  Landais. 
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PUBLIS  ET  AIXOTS  PAR  STANISLAS  DE  SAIÏÏT-GKRIA1N , 
Membre  de  rinttitut  des  provinces» 


NOTE  PRÉLIMINAIRE. 


Cette  publication  sera  peut-être  de  nature  à  intéresser  les 
archéologues. 

Un  acte  de  famille,  en  français  de  1M2,  semble  promettre 
de  curieuses  observations  à  ceux  qui  étudient  nos  anciennes 
coutumes,  la  vie  matérielle  des  hommes  du  moyen-âge  et 
l'histoire  de  la  langue.  Le  détail  des  objets  énumérés  révèle 
une  foule  de  particularités  piquantes  sur  les  mœurs  domes- 
tiques de  nos  aïeux,  leur  ameublement,  leurs  costumes... , 
etc.  Dans  la  rédaction ,  il  se  rencontre  dés  anomalies  d'ortho- 
graphe, des  irrégularités  qui  n'en  étaient  point  alors,  et  qui 
prouvent  combien  les  règles  de  notre  idiome  étaient  encore 
flottantes.  Tout  cela  est  digne  d'attention,  et  devient  matière 
à  recherches  pour  les  érudits. 

Aussi ,  s'est-on  imposé  le  devoir  de  reproduire  le  manus- 
crit avec  une  fidélité  scrupuleuse,  et  dans  ce  qu'on  appellerait 
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sa  barbarie,  au  point  de  vue  de  l'état  actuel  de  la  grammaire. 
En  outre,  pour  donner  à  cette  pièce  toute  sa  signification, 
il  était  nécessaire  de  l'entourer  de  documents  historiques 
propres  à  la  mettre  en  lumière.  Le  château  de  Grossœuvre  (1), 
où  elle  est  conservée,  appartient  depuis  1685  à  la  famille 
du  Bosc  de  Vitermont,  dont  quelques  ancêtres  figurent  dans 
cet  acte  de  partage;  et  on  comprend  tout  l'intérêt  que  peu- 
vent avoir  au  préalable  des  renseignements  sur  cette  famille 
et  sur  ce  château.  J'ai  puisé  à  des  sources  authentiques; 
titres,  contrats,  mémoires  manuscrits  et  imprimés,  lettre», 
notes  généalogiques,  voilà  les  écrits  dont  je  me  suis  efforcé 
de  tirer  un  historique  aussi  substantiel  que  succinct  Je 
terminerai  cette  esquisse  par  une  note  plus  précise  sur  ce 
parchemin  dont  la  copie  ne  sera  pas  lue,  je  l'espère %, sans 
quelque  profit 


FAMILLE  DU  BOSC. 

On  voudrait  en  faire  remonter  l'origine  au  temps  de  Char- 
lemagne,  en  806,  où  vivait  un  nommé  Sébastien  du  Bosc, 
personnage  assez  considérable.  Un  ministre  d'État  du  roi 
Eudes,  en  893,  a  porté  le  même  nom,  et  un  du  Bosc 
occupait  encore  le  siège  épiscopal  de  Strasbourg  en  Tannée 
106k  Mais  les  souvenirs  certains  de  cette  famille  ne  datent 
que  de  la  première  croisade. 

Messire  Antoine  du  Bosc,  chevalier,  seigneur  de  Ville- 
neuve, baron  d'Espérigny  et  de  Basson,  qui  vivait  sous 
Philippe  Ier.,  «  fust,  dit  la  chronique,  en  l'expédition  de 
«  la  guerre  d'oultre  mer,  au  voyage  de  Godefroy  de  Bouil- 
«  Ion,  l'an  1096  (2).  »  C'est  pourquoi  il  ajouta  à  ses  armes 

(1)  Commune  de  l'arrondissement  et  ft  12  kilom.  Sud  d'Evreux. 
(S)  Généalogie  des  du  Bosc 
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une  croix  écblquetée  d'argent  et  de  sable.  L'écn  de»  du 
Bosc  a  toujours  été  dès-lors  de  gueule  à  une  croix  èckiquetée 
f argent  et  de  sable,  de  trais  traits  cantonnée  de  quatre 
lions  d'orlampassés  d'azur.  Messke  Antoine  fat  accompagné 
en  Palestine  par  cinq  de  ses  fila»  Thierry,  Baudouin,  Ban* 
dry,  Ernault  et  Robert  Pour  ce  voyage,  il  lui  ffcHat  Tendre 
les  seigneurie»  de  Villeneuve  et  d'Espérigny,  et  plusieurs  terres 
tant  en  Berri  qn'en  Auxerrois,  sa  patrie.  Le  10  juin  1097» 
il  eut  le  bras  transpercé  d'un  coup  d'arbalète,  dans  un 
engagement  avec  les  Sarrasins  qui  occupaient  Nice.  A  la 
prise  de  Jérusalem,  le  15  juillet  1099 ,  tandis  que,  sons  les 
ordres  du  duc  de  Normandie,  il  faisait  jeter  un  pont  pour 
monter  à  Tassant,  cet  intrépide  croisé  reçut  une  mort  glo- 
rieuse sous  les  murs  de  la  ville  sainte.  Avec  lni,  fut  tué  son 
fils  Robert 

Les  quatre  autres  revinrent  en  France  avec  le  doc  de  Nor- 
mandie, l'an  1101.  Thierry  se  retira  en  Auxetrois  où  était  le 
domaine  paternel ,  mais  sa  lignée  devint  tout-à-fait  étrangère 
au  reste  de  k  famille.  On  sait  seulement  qu'un  Antoine  du 
Bosc ,  évéque  de  Béziers  sous  Louis  XII,  fut  son  descendant 
au  huitième  ou  neuvième  degré.. 

Baudouin,  Baudry  et  Ernault  suivirent  en  Normandie  le 
duc  Robert  Celui-ci  les  combla  de  faveurs,  et  maria  sa 
nièce,  Barbe  de  Mortaing ,  à  Baudouin  du  Bosc ,  en  lui  don- 
nant les  fiefs  de  Tendos  (1)  et  de  la  Chapelle  (2).  Dès-lors ,  les 
aînés  de  la  tige  normande  du  Bosc  ont  été  seigneurs  de  Tendos 
et  de  la  Chapelle.  Vaillants  guerriers  comme  presque  tous  les 
hommes  de  leur  race,  et  souvent  mêlés  aux  nombreux  diffé- 
rents qui  eurent  lieu  entre  les  ducs  de  Normandie,  les  rois  de 
France  et  les  rois  d'Angleterre,  ils  y  ajoutèrent  successive- 

(1)  Tendo»,  village  à  3  lieues  N.  de  Rouen. 

(2)  La  Chapelle,  village  à  7  lieues  S.  de  Neufchatel  (Seine-Inférieure}. 
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ment  les  nouveaux  titres  que  leur  valurent  d'éclatants  services 
dans  les  armes. 

ÂÛ  milieu  du  XIV6.  siècle,  après  cette  désastreuse  bataille 
de  Poitiers,  où  le  roi  de  France  fut  pris  et  emmené  captif  à 
Londres,  un  des  otages  députés  en  Angleterre  pour  délivrer 
Jean-le-Bon,  fut  Martin  du  Bosc,  chevalier,  seigneur  de 
Tendos,  la  Chapelle,  Emandreville  (1) ,  Fécamp,  Brétigny  (2), 
Anterou  (3) ,  Antou,  etc.,  chevalier  de  l'ordre  de  l'Etoile,  un 
des  plus  grands  capitaines  de  Normandie.  Il  mourut  en  capti- 
vité l'an  1360  (4).  Martin  du  Bosc  se  maria  deux  fois.  De  s* 
première  femme ,  il  eut  pour  aîné,  Jean ,  dont  il  sera  parlé  plus 
bas.  Alix  de  Silwille ,  sa  seconde  femme ,  donna  le  jour  à  un 
homme  qui  devait  jeter  sur  sa  famille  un  nouvel  éclat  Nicolas 
du  Bosc,  né  à  Rouen,  en  1315,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique. Non  moins  remarquable  par  ses  talents  administratifs 
que  par  une  haute  piété ,  on  le  vit  remplir  des  charges  très- 
diverses,  qyec  une  égale  distinction.  Il  fut  professeur  in 
utroquejure,  bailiy  de  Rouen,  chanoine  de  la  Métropole, 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  en  1372 ,  nommé  évéque  de 
fiayeux,  en  1374,  président  de  la  chambre  des  Comptes,  en 
1397 ,  garde  des  Chartes,  chancelier  de  France,  en  novembre 
1397.  Seigneur  d'Emandreville,  du  Bosc  d'Ennebout  (5),  et 
de  l'Espinay  (6),  ce  personnage  illustre  jouit  de  la  faveur  de 

(1)  Le  fief  d'Emandreville  est  aujourd'hui  St-Sever ,  faubourg  de 
Rouen. 

(2)  Village  de  l'arrondissement  de  Berna  y  (Eure). 

(3)  Anterou  et  Antou, ^seigneuries  détruites. 

(A)  Ce  fait  et  ceux  des  suivants  qui  honorent  le  plus  cette  famille  se 
trouvent  confirmés  par  des  lettres-patentes  de  Louis  XIV,  sur  lesquelles 
nous  reviendrons. 

(5)  Aujourd'hui  Bois-d'Ennebourg,  village  à  3  lieues  1/2  E.  de 
Rouen. 

(6)  L'Epinay  est  une  ferme  présentement  située  sur  le  territoire  de 
Bourgtheroulde   Eure). 
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Charles  V  et  de  Charles  VI.  Mort  à  Paris  le  19  septembre 
1408,  il  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  son  église  épiscopale. 
Deux  copies  de  son  portrait  qui  existe  à  l'évêché  de  Bayeux, 
sont  conservées ,  l'une  au  château  de  Grossœuvre ,  l'autre 
au  château  du  Breuil ,  près  Évreux  (Eure).  Parmi  les  exé- 
cuteurs testamentaires  du  chancelier,  il  faut  remarquer  son 
neveu»  Simon  du  Bosc,  élevé  aussi  par  son  savoir  et  ses 
vertus  à  de  hautes  dignités  ecclésiastiques.  Docteur  en  droit 
canon,  et  successivement  prieur  de  Figy ,  abbé  de  St-Vigor 
de  Cerisay,  abbé  de  Jumièges  pendant  26  ans,  Simon  du 
Bosc*  mourut  en  1418,  et  son  mausolée  élevé  dans  l'église 
de  la  célèbre  abbaye ,  laisse  encore  des  ruines  (1). 

Jean  du  Bosc,  fils  aine  de  Martin  et  frère  du  chancelier, 
fut  grand-maître  des  eaux  et  forêts  de  la  province  et  duché  de 
Normandie,  et  conseiller  du  roi.  U  eut  pour  fils  Guillaume. 

Héritant  de  son  père  et  de  son  oncle ,  celui-ci  réunit  suc* 
cessivement  leurs  biens  et  leurs  titres.  Il  suivit  les  guerres  de 
Charles  VI.  Tant  pour  ses  services  personnels  qu'en  recon- 
naissance de  l'étage  exercé  par  son  aïeul  Martin ,  Charles  VI, 
par  lettres-patentes  du  6  février  1406,  accorda  à  Guillaume 
du  Bosc  de  nombreux  privilèges,  et  le  décora  de  ses  ordres. 
Ce  preux  chevalier  mourut  en  1412.  Les  enfants  qu'il  avait 
eus  de  Péronnelle,  fille  de  Richard  du  Buse,  se  mirent  en 
devoir  de  recueillir  sa  succession ,  conformément  aux  cou- 
tumes alors  usitées  en  Normandie. 

Voici  le  nom  de  ces  huit  enfants  : 

Guillaume  du  Bosc,  deuxième  du  nom,  seigneur  de  Tendos, 
la  Chapelle  etEmandreville,  tige  de  la  maison  d'Emandreville, 
du  Franc  manoir  et  de  Radepont 

(1)  Il  ne  feut  pas  confondre  Simon  du  Bosc,  mort  en  1418,  avec  un 
Nicolas  Dubosc  qui  fut  aussi  abbé  de  Jumièges ,  et  prit  une  part  hon- 
teuse à  l'inique  procès  de  Jeanne-d'Arc,  1431.  Ce  Nicolas  n'a  d'ailleurs 
point  appartenu  à  la  même  famille. 
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Maître  Jean  du  Bosc,  seigneur  de  l'Epmay  t  chanoine  de 
Chartres. 

Guerouldin  du  Bosc,  tige  de  la  branche  duJtasc  d'Ennc- 
boult,  ou  de  Bois  d'Énnebourg. 

Guieffin  du  Bosc,  seigneur  de  Coquereaumont  (1),  tige 
de  la  branche  de  Coquereaumont,  par  la  gœte  celle  de  Vi- 
termont,  qui  a  subsisté  le  plus  long-temps ,  et  dont  nous  re- 
prendrons la  filiation  dans  l'intérêt  de  ce  travail. 

Thomasane  ou  Thomasse  du  Bosc,  épouse  de  Robert  le 
Forestier. 

Catherine  du  Bosc ,  épouse  de  Pierre  Prolin. 

Isabelle  du  Bosc ,  prieure  des  Amurets. 

Perrette  du  Bosc,  abbesse  de  Préaux  (2). 

De  ces  huit  enfants ,  les  quatre  fils  seuls  vinrent  aux  par- 
tages de  la  double  succession  de  Guillaume  leur  père  et  de 
l'évêque  de  Bayeiix,  leur  grand-oncle*  Le  partage  des  im- 
meubles «ut  Heu  le  3  juillet  1412.  L'acte  se  trouve  dans  le 
chartrier  de  Grossœuvre.  Il  renferme  les  plus  curieux  détails 
sur  l'état  de  la  fortune  de  la  famille  du  Bosc  aux  XIVe.  et 
XVe.  siècles,  la  nature  des  revenus,  les  valeurs  immobi- 
lières   ,  etc.  On  y  voit  que  Guillaume  du  Bosc  habitait 

un  vaste  hôtel  sur  la  paroisse  St. -Vincent,  grande  rue  de  la 
Vicomte ,  à  Rouen ,  et  c'est  là  que  se  négocia  son  importante 
succession.  Le  mobilier  fut  aussi  divisé  en  quatre  lots  le  4 
juillet  1412.  C'est  l'acte  de  ce  dernier  partage  dont  la  teneur, 
beaucoup  plus  intéressante  encore,  est  ci-après  reproduite. 

Poursuivons  la  généalogie  de  la  branche  qui  nous  conduit 
à  Grossœuvre. 

Guieffin  du  Bosc ,  fils  puîné  de  Guillaume  premier  du  nom, 

(1)  Coquereaumont  n'est  plus  qu'une  ferme  de  la  commune  de 
Fresnes,  à  5  lieues  O.  de  Rouen. 

(3)  Aujourd'hui  SU -Michel  de  Préaux ,  arrondissement  de  Pont- 
Audemer  (Eure). 
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eut  foi-même  pour  fils  Jean  du  Bosc ,  conseiller  au  parlement 
de  Rouen,  qui  se  maria  en  1468. 

Jean  du  Bosc ,  deuxième  du  nom,  fils  de  ce  dernier,  pro- 
cureur du  roi  au  bailliage  et  vicomte  de  Rouen,  décéda  le  12 
octobre  1562. 

Jacques  du  Bosc ,  son  fils ,  chevalier  des  ordres  du  roi  par 
brevet  de  Henry  III  de  1588 ,  capitaine  de  cinquante  hommes 
d'armes  et  gentilshommes  de  la  chambre  de  Monsieur,  frère 
du  roi,  François  de  France ,  duc  d'Alençon ,  mourut  à  Coque- 
reaumont  le  3  septembre  1614. 

Jacques  du  Bosc ,  deuxième  du  nom,  épousa ,  le  20  juin 
1602,  Marie  de  Humières,  dame  de  Vitermont  (1) ,  fille  de 
•  messire  Adrien  de  Humières,  seigneur  de  Vitermont,  gouver- 
neur de  St  -Quentin ,  et  chevalier  des  ordres  du  roi.  L'illustre 
maison  de  Humières  vit  ainsi  s'éteindre  sa  branche  cadette 
dans  la  famille  du  Bosc.  Le  nom  de  Vitermont  fut  alors  ajouté 
à  celui  de  du  Bosc  et  porté  de  préférence. 

Messire  Adrien  du  Bosc,  fils  de  Jacques,  seigneur  de  Co- 
quereaumont,  Gueutteville  (2)  et  Vitermont,  député  aur  Etats 
de  Normandie  en  1637 ,  hérita  paisiblement  des  biens  pater- 
nels, et  laissa  la  carrière  des  armes  à  son  frère  Alexandre ,  en 
qui  le  sang  belliqueux  des  du  Rose  et  des  Humières  reprit 
tous  ses  droits.  Alexandre  du  Bosc  de  Vitermont  eut  les  plus 
brillants  états  de  service  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV  (3) ,  et  fut  tué  maréchal-de-camp  au  siège  de  Va- 
lenciennes,  1656.  Adrien  mourut  en  1678. 

Messire  Adrien  du  Bosc  de  Vitermont,  deuxième  du  nom, 

(i)  La  seigneurie  de  Vitermont  n'est  plus  qu'un  hameau  de  la  com- 
mune d'Englebelmer,  arrondissement  de  Doullens  (Somme). 

(2)  Village  situé  à  6  lieues  4;4  N.  d'Yvetot,  pays  de  Caux. 

(3)  Alexandre  était  appelé  à  une  haute  fortune  militaire.  Le  jeune 
roi  qui  l'affectionnait,  l'avait  nommé  maréchal-de-camp  en  1649,  et 

28 
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né  en  1643,  à  Coquereaumont  (1) ,  servit  pendant  vingt  ans 
en  la  première  compagnie  des  mousquetaires  du  grand  roi;  et 
se  retira  couvert  de  blessures,  et  accablé  de  maladies,  U 
épousa,  le  mardi  13  novembre  1685,  Catherine  de  la  Luzerne,  ' 
fille  de  Tanneguy  de  la  Luzerne,  seigneur  et  marquis  de 
Beuzeville  (2) ,  qui  apportait  en  dot  la  terre  de  Grossœuvre , 
dont  sa  mère,  dame  Gésarine  de  Montenay,  marquise  de 
Beuzeville,  lui  laissait  l'héritage.  Les  chevaliers  de  Montenay, 
barons  de  Garencières,  faisant  remonter  leur  origine  à  l'an 
1037,  virent  aussi  s'éteindre  leur  race  dans  la  famille  du  Bosc 
Césanne  de  Montenay  (3)  était  fille  et  seule  héritière  de 
César  de  Montenay,  dernier  du  nom,  mort  en  novembre 
4639.  Ce  mariage  de  sa  fille  avec  M.  de  Vitermont,  fut  célébré  • 
dans  l'église  de  Grossœuvre.  Adrien  du  Bosc,  é'cuyer,  seigneur 
de  Vitermont,  prit,  en  vertu  de  lettres-patentes  de  Louis  XIV 
dont  je  parlerai  plus  bas,  les  titres  de  baron,  haut-justicier, 
de  Garencières,  seigneur  et  patron  Dominateur  de  la  cure  de 
Grossœuvre ,  et  de  Prey ,  seigneur  de  Cissey ,  Thomer  et 
autres  lieux.  U  est  mort  à  Grossœuvre,  le  15  février  1728, 
et  est  inhumé  dans  le  chœur  de  l'église ,  entre  sa  femme ,  tré- 
passée le  19  janvier  1720 ,  et  sa  fille  aînée  Césanne ,  décédée 
à  seize  ans,  en  1702. 

lui  avait  confié,  en  1651,  le  gouvernement  intérimaire  de  Dunkerque, 
dans  les  termes  les  plus  honorables. 

(1)  Cette  terre  ne  lui  a  pas  appartenu,  et  soit  qu'elle  ait  été  vendue, 
soit  qu'elle  ait  passé  à  d'autres  membres  de  fa  famille,  elle  fut  aban- 
donnée pour  Grossœuvre,  qui  était  une  terre  plus  importante. 

(2)  Bourg  de  l'arrondissement  de  Pont-Audemer  (Eure). 

(3)  La  marquise  de  Beuzeville,  et  sa  fille  la  dame  de  Vitermont,  pa- 
raissent avoir  été  deux  femmes  remarquablement  instruites.  On  con- 
serve une  grande  quantité  de  recherches  et  de  notes  historiques  écrites  ' 
de  leur  main ,  qui  prouvent  leurs  lumières  et  le  discernement  qu'elles 
savaient  mettre  à  l'étude  de  l'histoire,  si  mal  comprise  en  général,  à 
l'époque  où  elles  vivaient. 
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François  du  Bosc  de  Vitermont,  issu  de  cette  alliance  le 
k  mars  1789,  page  de  la  petite  écurie ,  mousquetaire ,  garde 
française,  étant  mort  le  14  juillet  1732,  à  Paris,  «ans  héri- 
tiers (1),  ce  fut  son  frère  Antoine,  né  le  6  mars  1690,  qui 
prit  la  tête  de  la  maison  paternelle.  U  servit  dans  la  marine 
et  dans  les  gardes  françaises,  et  épousa,  le  19  février  1736, 
au  Brémien,  M11*.  Diel  de  Fontenailles ,  fille  de  messire  Diel 
du  Parquet,  seigneur  >de  Marcilly-sur-Eure ,  St -Laurent, 
le  Brémien ,  etc.  Il  eut  trois  fils  et  une  fille. 

L'aîné,  Antoine-François  du  Bosc,  marquis  de  Vitermont, 
naquit  à  Grossœuvre,  le  9  février  1737,.  à  7  heures  du 
matin.  A  cette  occasion,  un  ormeau  fut  planté  contre  le 
flanc  méridional  du  château,   au  bas  des  anciens  fossés. 
L'arbre  ayant  pris  un  magnifique  développement,  domine 
aujourd'hui  le  château  lui-même  de  ses  rameaux  séculaires. 
Antoine-François,  entré  dans  les  gardes  françaises  à  l'âge  de 
seize  ans,  épousa,  en  l'année  1771,  Anne-Adelaïde-Victoire- 
Eugénie  d'Auger  qui  habitait  Menneval,  prèsBernay,  mais 
il  n'eut  point  de  postérité.  U  quitta  les  gardes  après  trente 
ans  de  service,  avec  la  retraite  de  maréchal-de-camp.  La 
révolution  de  1793  lui  enleva  les  privilèges  et  la  plupart  des 
titres  que  l'ancienne  et  chevaleresque  famille  du  Bosc  avait 
acquis  au  prix  de  tant  de  sang  versé  pour  le  pays.  Il  mourut 
le  10  mars  1826. 

Ses  propriétés  se  trouvèrent,  par  l'effet  du  Gode  civil, 
divisées  entre  les  enfants  de  ses  deux  frères  et  de  sa  sœur. 
Paul  Etienne ,  comte  de  Vitermont ,  son  premier  frère ,  d'abord 
page  de  la  petite  écurie,  et  ayant  servi  .dans  les  dragons  et 
les  carabiniers,  chevalier  de  St -Louis,  mourut  à  Rouen, 
le  26  décembre  1820.  Denis-Louis,  vicomte  de  Vitermont, 
son  second  frère ,  page  de  Madame  la  Dauphine,  puis  cara- 

(1)  Inhumé  dans  réglke  de  SL-Roeh. 
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binier,  major  de  cuirassiers  et  chevalier  de  St. -Louis,  mourut 
au  château  du  Breuil,  en  1819.  Marie-Denise-Françoise, 
sa  sœur,  épousa  le  comte  de  Bernetz. 

Après  le  marquis,  le  château  de  Grossœuvre  fut  habité 
par  son  neveu,  le  fils  de  Paul  Etienne,  M.  Henry-Edouard 
du  Bosc,  comte  de  Vitermont,  seul  et  dernier  héritier  du 
nom,  descendant  au  dix-septième  degré  d'Antoine  du  Bosc 
le  croisé.  À  l'exemple  de  son  valeureux  ancêtre,  il  combattit 
sous  les  drapeaux  de  la  France ,  et  eut  une  jambe  emportée . 
à  Waterloo.  En  lui  s'éteignit  la  dernière  branche  de  la 
famille  du  Bosc;  il  est  mort  le  1U  février  1836. 


CHATEAU  DE  GBOSSŒUVRE. 

C'est  encore  une  question,  même  après  les  savantes  re- 
cherches de  M.  A.  Le  Prévost  sur  les  étyraologies  locales  du 
département  de  l'Eure,  de  savoir  quelle  est  la  vraie  signifi- 
cation de  Grossœuvre.  La  basse  latinité  des  tabellions  en 
faisait ,  à  fantaisie ,  grosso,  opéra ,  grossum  opus ,  grossum 
robur.  Il  semble  tout  d'abord  que  ce  nom  de  lieu  dénote 
l'existence  d'un  vaste  château  féodal  Et  cette  interprétation, 
prime-sautière  du  sens  commun,  sera  peut-être  définiti- 
vement admise  comme  la  meilleure.  Au  moyen-âge ,  le  mot 
œuvre  s'appliquait  à  toute  construction  de  quelqu'impor- 
tance.  On  désigne  l'ancienne  cathédrale  de  Beauvais  sous  le 
nom  de  basse  œuvre ,  par  opposition  à  la  cathédrale  plus 
récente  que  ses  architectes  appelaient  la  haute  œuvre.  Gros- 
sœuvre se  traduirait  donc  banalement  :  grand  château. 

Toutefois ,  on  a  prétendu ,  non  sans  raison ,  que  le  mot 
Ebvre ,  terme  celtique  qui  signifie  forêt ,  et  d'où  vient 
Evreux ,  pourrait  bien  avoir  concouru  à  la  formation  de 
Grossœuvre.  D'autres  chartes  latines  du  moyen-âge  appellent  ce 
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lieu  Grandis  Silva.  On  sait  en  effet  par  tradition  que  dans 
un  temps  assez  éloigné  le  pays  était  entièrement  couvert  de 
bois.  Dans  la  charte  d'érection  de  la  baronnie  de  Garencières, 
promulguée  par  Philippe-le-Long  en  1317,  il  est  parlé  de  la 
ville  et  dépendances  de  Grossièvre* 

Grand  bois  ou  grand  château  ,  n'importe  ;  trace  de  l'un  et 
de  l'autre  se  trouve  à  Grossœuvre. 

Le  château,  qui  seul  nous  intéresse,  fut  considérable  au- 
trefois, si  l'on  en  juge  et  par  certains  faits  qui  nous  sont  par- 
venus de  l'histoire  locale,  et  par  les  ruines  qui  subsistent  de 
l'édifice. 

On  sait  que  «  dès  le  commencement  du  XII*.  siècle, 
«  existait  un  château-fort  occupé  par  un  seigneur  nommé 
«  Roger-le-Bègue ,  qui ,  ayant  pris  parti  pour  le  duc  d'Anjou 
«  contre  Etienne,  roi  d'Angleterre,  fut  assiégé  en  1137  par 
«  ce  dernier  (1).  » 

Une  charte  de  confirmation  de  biens  donnés  à  l'abbaye  de 
St  -Taurin  d'Evreux,  en  date  du  15  janvier  1195 ,  fait  con- 
naître que  la  dîme  de  Grossœuvre  fut  concédée  à  cette  abbaye, 
moyennant  quoi  les  moines  y  firent  bâtir  une  église  (2).  Il 
n'en  reste  plus  vestige. 

En  1215 ,  Grossœuvre  appartenait  au  seigneur  de  Glisolles, 
qui  avait  nom  Amaury  Poussin  (  Amauricus  Pullus)  (3). 

Lorsque  la  terre  de  Garancières  fut  érigée  en  baronnie  par 
Philippe-le-Long,  au  mois  d'août  1317,  en  considération 
des  agréables  services  de  son  amé  et  féal  chevalier  Pierre 
de  Garencières,  Grossœuvre  avec  toutes  ses  dépendances  y  fut 
inféodé,  ainsi  que  plusieurs  villages  des  environs.  Le  siège 

(1)  G&debled,  Dictionnaire  topographique ,  statistique  et  historique 
du  département  de  l'Eure ,  p.  255. 

(2)  Petit  cartulaire  de  St.-Taurin,  p.  150. 

(3)  Jd.,  p.  52. 


438  UN  PARTAGE  MOBILIER   EN  1412. 

principal  de  cette  baronnk  fut  établi  à  Grossœuvre  ,  sans 
doute  à  cause  de  l'importance  du  château.  Les  appels  de  cette 
haute-justice  se  portaient  au  bailliage  de  Gisors  ;  les  barons  de 
Garencières  seront  tenus,  dit  la  charte  d'érection,  de  faire 
«  quarante  jours  de  garde  au  châtel  de  Gisors,  quand  métier 
«  sera,  et  à  payer  tant  seulement  pour  cause  de  mouvement 
«  de  seigneur,  de  garde  et  de  relief,  quand  le  cas  y  échera , 
«  un  faucon  sort  et  gentil  (1). 

Depuis  Tannée  1317  jusqu'en  1550  environ,  les  barons  de 
Garencières  appartinrent  à  diverses  familles ,  et  l'histoire  ne 
dit  rien  de  leurs  gestes.  Elle  a  seulement  conservé  le  souvenir 
d'un  sire  de  Garencières  qui,  ayant  été  du  petit  nombre  des 
seigneurs  de  Normandie  qui  ne  voulurent  pas  ouvrir  leurs 
forteresses  à  l'ambitieux  Charles,  roi  de  Navarre,  tint  garnison, 
en  1357  et  les  années  suivantes,  dans  la  place  de  Grossœuvre. 

Vers  le  milieu  du  XVIe.  siècle,  les  chevaliers  de  Montenay 
devinrent  barons  de  Garencières.  Pendant  les  guerres  de  la 
Ligue,  comme  les  populations  environnantes,  notamment 
celle  d'Evreux ,  étaient  soumises  aux  ligueurs ,  ils  furent 
obligés  d'agrandir  les  fortifications  du  château.  En  l'absence 
de  son  père  et  de  ses  deux  frères  aînés ,  qui  suivaient  Henry 
IV  (  et  qui  assistèrent  au  siège  d'Amiens  où  l'un  d'eux  fut 
tué) ,  un  nommé  Louis  de  Montenay  se  chargea  de  défendre 
Grossœuvre.  Il  fit  élever  une  tour  pour  en  garder  l'entrée  sur 
le  chemin  d'Evreux.  Deux  inscriptions  sur  ardoise,  retrouvées 
au  mois  de  mars  1805  dans  cette  ruine  improprement  appelée 
la  vieille  tour,  en  ont  fait  connaître  la  date  et  le  nom. 

(i)  Anciens  termes  de  vénerie.  On  appelait  faucon  sort  celui  qui 
avait  quitté  le  nid  et  chassé  par  lui-même  avant  d'être  pris  au  filet  ;  il 
était  plus  estimé  que  le  faucon  nommé  niais  pour  avoir  été  pris  au  nid. 
Le  faucon  était  gentil,  quand  on  l'avait  bien  dressé  comme  oiseau  de 
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INSCRIPTION  DB  Là  PRBMIBRB   ARDOISE. 

Moy  L  (i) de  Montenay ,  troisième  fih  de  hault  et  puissant 

seigneur  messire  Jehan  de  Montenay,  chevalier  de  C ordre  du  Roy , 

conseiller  ordinaire  de  sa  chambre,  capitaine  (2) alarmes  de 

ses  ordonnances  ,  baron  de  baronies  de  Garenciêres  et  Baudemont ,  et 
de  illustre  dame  Marguerite  de  Mornay ,  ay  assis  ce  50*.  avril  1591  la 
première  pierre  de  ceti  tour,  et  icelle  nommée  la  tour  de  Saint  Loys. 

Suppliant  ceux  qui  d  l'avenir  auront  de  ce  cognoissanee ,  de  prier 
Dieu  pour  nous, 

INSCRIPTION  DB  Là  SBCONDB   ARDOISB. 

Nieolaus  Philippon  campanus  trecensis,  hujus  antiquitate  nobilissima 
ac  virtute  clarissima  domus  a  secretis,  scripsit  et  posuit  I*.  kaL  maiù 
1591. 

TRADUCTION. 

Nicolas  Philippon  de  Troyes  en  Champagne,  secrétaire  de  cette 
maison  a* ancienne  noblesse  et  d'éclatante  renommée,  fit  et  plaça  cette 
inscription  le  premier  des  calendes  de  mai,  1591. 

César  de  Montenay,  dernier  du  nom,  étant  mort  en  no- 
vembre 1639,  Grossœuvre  paraît  avoir  été  inhabité  depuis 
cette  époque,  jusqu'en  1685  où  ce  domaine  échut ,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut ,  à  messire  Adrien  du  Bosc  de  Vitermont , 
deuxième  du  nom.  Louis  XIV  «  en  considération  des  services 
«  que  ce  guerrier  lui  avait  rendus  pendant  vingt  années  dans 
«  la  première  compagnie  de  ses  mousquetaires ,  et  ensuite 
«  dans  la  charge  d'enseigne  et  de  lieutenant  au  régiment  de 
«  ses  gardes  françaises,  dont  0  ne  s'était  retiré  qu'à  cause 
«  des  grandes  blessures  qu'il  avait  reçues,  et  des  maladies 
«  qu'il  avait  eues  pendant  les  guerres  de  Hollande  et  de 

(1)  Louis  de  Montenay.  Notes  sur  la  généalogie  de  cette  famille ,  re- 
cueillies par  Césarine  de  Montenay,  marquise  de  Beuieyille. 

(2)  Capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  de  Sa  Majesté.  Idem, 
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«  Flandre...  »  (1)  reconstitua  à  son  profit,  en  1707,  la  ba- 
ronnie de  Garencières,  qui  avait  été  démembrée  (2).  A 
cette  époque,  le  château  de  Grossœuvre  fut  dans  toute  sa 
splendeur,  et  son  suzerain,  à  l'apogée  de  ses  pouvoirs.  «  Nôtre 
«  bien  amé  Adrian  du  Bosc,  écuyer  S*,  de  Yitermont,  baron 
«  de  Garentiere,  disent  encore  les  lettres-patentes,  Nous  a 
«  fait  remontrer  que  sa  dite  terre  de  Garentiere  est  une  des 
«  plus  nobles  et  anciennes  baronnies  de  Nôtre  province  de 
«  Normandie,  relevant  de  Nous  à  cause  de  Notre  domaine  de 
«  Gisors,  ayant  tous  droits  de  justice»  haute,  moyenne  et 
«  basse,  composée  des  fiefs  de.....  (3)  dont  l'exposant  est 
«  seigneur  et  patron  honoraire,  et  patron  nominateur  à  la 
«  cure  de  Grosse-Œuvre,  dans  laquelle  il  a  un  beau  château 
«  entouré  de  doubles  fossez  et  de  murailles,  orné  de  tours  et 
«  donjon,  ayant  droit  de  marché  au  dit  bourg,  et  quatre 
«  foires  aux  quatre  saisons  de  l'année ,  avec  de  beaux  do- 
«  maines,  cens  et  rentes,  droits  et  devoirs  seigneuriaux.  » 
Le  marché  dont  il  est  ici  question,  avait  lieu  de  temps  immé- 
morial sur  la  grande  place  qui  précède  la  cour  du  château, 
et  tient  au  domaine.  Les  foires  et  les  assemblées  s'y  tiennent 
encore. 


(i)  Lettres-patentes  de  Louis  XIV,  données  à  Versailles  au  mois 
d'avril  1707. 

(2)  Il  parait  que  la  marquise  de  Beuzeville  avait ,  en  faisant  ses  par- 
tages, divisé  la  baronnie.  Son  fils  avait  eu  Garencières,  et  sa  fille  la  terre 
de  Grossœuvre.  Mais  M.  de  Vitermpnt  ayant  acheté  Garencières  du  sieur 
de  Beuzeville  en  1693,  et  la  terre  de  Prey ,  du  duc  de  Bouillon  en  1695, 
obtint  du  roi  une  reconstitution  de  la  baronnie  de  Garencières. 

(3)  Cette  pièce  serait  fort  intéressante  à  citer  dans  son  entier  pour  une 
histoire  de  la  province.  Ici ,  elle  allongerait  inutilement  notre  travail. 
Nous  indiquerons  seulement  comme  renseignement  les  fiefs  et  arrières-fiefs 
(|ui  relevaient  de  la  baronnie.  Les  fiefe  de  haubert  étaient  ceux  de  Ga- 
rencières, de  Quessigny ,  Grossœuvre,  Mousseaiu,  €issey,  la  Heuse,  et 
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Après  les  derniers  coups  portés  au  régime  féodal  par 
Henri  IV  et  Richelieu,  les  seigneurs  embarrassés  de  leurs 
châteaux-forts ,  les  dépouillèrent  peu  à  peu  de  leur  appareil 
militaire ,  pour  les  transformer  en  habitations  de  plaisance. 
Le  manoir  de  Grossœuvre  subit  la  loi  commune ,  et  fut  pro- 
gressivement démantelé  et  modifié  par  tous  les  du  Bosc  de 
Vitermont  qui  le  possédèrent  Lorsque  vers  Tan  1695,  le  duc 
de  Bouillon  fit  dessiner  par  Le  Notre,  ses  jardins  de  Navarre, 
M.  de  Vitermont  pria  l'illustre  architecte  de  dessiner  le  po- 
tager et  le  parc  de  Grossœuvre.  Le  Notre  a  tiré  tout  le  parti 
possible  de  ce  terrain  sans  accidents.  Mais  en  rasant  le  donjon , 
et  plusieurs  tours  du  château ,  en  comblant  ses  fossés,  en  l'ap- 
propriant aux  besoins  pacifiques  de  la  vie  moderne  de  cam- 
pagne, on  lui  enleva  son  caractère  historique,  son  cachet 
architectural 

Aujourd'hui,  la  forme  indécise  de  cet  antique  débris  féodal 
a  pris  un  aspect  original  et  sévère.  L'œil  le  moins  exercé  divise 
au  premier  coup  en  deux  portions  distinctes  cette  masse  de 
constructions  quelque  peu  incohérentes.  Je  ne  parle  pas  de  la 
tour  St -Louis,  dite  la  vieille  tour,  dont  la  ruine  menaçante 
se  cache  sous  le  lierre  et  les  gerbes  de  fleurs,  mais  de  ce  faux 
équerre  commençant  à  l'Ouest  par  un  groupe  de  tours  multi- 
formes, et  se  recourbant  vers  le  Nord  par  un  corps-de-logis 
plus  régulier.  Les  tours,  assez  grossièrement  reliées  entr'elles, 
n'offrent  rien  de  bien  remarquable  dans  la  distribution  exté- 
rieure ou  intérieure.  L'appareil  en  échiquier,  cailloux  et 
pierres  alternativement,  une  fenêtre  carrée  à  colonnettes 
du  XIVe.  siècle,  une  petite  baie  ogivale  sans  ornement, 
d'énormes  poutres  saillantes,  très-ouvragées,  et  reposant  sur  des 

celui  de  Prey  ajouté  par  Louis  XIV.  De  Grossœuvre  relevaient  particu- 
lièrement les  fiefs  delà  Gatines,  la  Perruche,  Soyeuse,  la  Chausaye,  le 
Roy.  De  Prey  relevaient  les  paroisses  SL -Pierre  et  St. -Léger  d'Evreux, 
la  seigneurie  de  Miserey ,  et  le  fief  du  Breuîl. 
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sabots  en  pierre ,  des  panneaux  de  vitres  à  volets  intérieurs , 
voilà  les  seuls  souvenirs  du  moyen-âge.  Cette  partie  peut  avoir 
été  construite,  lors  de  l'érection  de  la  baronnie  en  1317.  Sous 
les  combles,  on  voit  encore  une  ancienne  salle  voûtée  où  se 
rendait  la  justice.  La  construction  voisine ,  aux  belles  assises 
de  pierre  de  taille ,  est  du  XVIIIe.  siècle.  Elle  est  percée  de 
fenêtres  et  de  portes  symétriquement  établies,  et  son  intérieur 
se  distribue  en  appartements  réguliers.  Ce  contraste  n'échappe 
pas  aux  amis  du  pittoresque. 

Si  Ton  voulait  reconstruire  par  la  pensée  Yceuvre  à  laquelle 
son  importance  a  valu  l'épithète  de  grosse,  il  ne  serait  pas 
difficile  d'en  retrouver  les  principaux  jalons.  Le  donjon 
s'élançait  au  Nord  du  château,  sur  l'emplacement  actuel  d'un 
magnifique  massif  de  maronniers,  et  un  corps  de  bâtiments 
revenait  vers  l'Ouest  dans  l'alignement  de  vastes  et  pro- 
fondes caves  qui  sont  maintenant  au  milieu  du  jardin.  Une 
grande  cour,  ou  place  d'armes,  s'étendait  dans  la  direction 
du  parc,  jusqu'aux  ruines  des  anciens  fossés,  dont  on  peut 
suivre  facilement  encore  la  circonvallation.  La  tour  St  -Louis 
qui  a  été  conservée  comme  effet  de  ruines,  tenait  au  château 
par  une  aile  démolie  en  1828.  Elle  est  bâtie  en  briques  et 
pierres,  selon  le  stylé  du  temps  de  Henry  IV.  Du  côté  du 
Midi ,  on  retrouve  des  traces  très-évidentes  des  fossés ,  des 
murailles  et  même  des  fortifications  ajoutées  sous  la  Ligue, 
si  l'on  rapporte  à  cette  date  les  meurtrières  qui  garnissent  le 
mur  du  jardin  potager,  vers  le  Sud.  Enfin,  la  porte  d'entrée 
élevée  à  la  même  place  qu'aujourd'hui,  et  protégée  par  des 
ouvrages  de  défense,  donnait  accès,  dans  l'intérieur  de  la 
place ,  à  ces  nombreux  bâtiments  dont  nous  ne  voyons  plus 
à  peu  près  que  le  quart. 

L'église  paroissiale,  qui  n'a  jamais  été  la  chapelle  du  châ- 
teau, quoi  qu'en  dise  la  tradition,  est  un  vaisseau  régulier 
peu  orné ,  appartenant  au  XVIe.  siècle.  Elle  est  construite 
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sur  les  fondations  de  celle  qu'édifièrent,  au  XII*.  siècle,  les 
moines  de  St -Taurin.  Elle  fut  ceinturée  en  1728,  à  la  mort 
d'Adrien,  d'une  litre  funèbre  intérieure  et  extérieure,  dont 
on  voit  encore,  dans  la  nef,  de  fort  beaux  écussons. 

L'église  de  Garencières,  qui  prit  sans  doute  le  deuil  à  la 
même  occasion,  offre  de  semblables  vestiges. 


Mais  il  est  temps  de  revenir  à  notre  partage.  On  a  vu 
comment  la  branche  du  Bosc  de  Coquereaumont  avait,  par 
son  alliance  avec  la  famille  de  Hunrières,  pris  le  nom  de 
Vitermont,  et  comment,  après  l'extinction  des  chevaliers  de 
Montenay,  elle  était,  aussi  par  alliance,  entrée  en  possession 
delà  baronnie  de  Garencières.  On  a  suivi  les  principales  vicis- 
situdes du  château  de  Grossœuvre.  Les  titres  de  famille  de 
Guieffin  du  Bosc  et  de  ses  descendants ,  transmis  à  MM.  de 
Vitermont,  les  suivirent  dans  leur  résidence  de  Haute-Nor- 
mandie et  y  furent  conservés. 

Lorsque  le  marquis  de  Vitermont,  dernier  maître  de  la 
seigneurie ,  telle  que  l'avait  constituée  Louis  XIV ,  eut  fermé 
les  yeux  (en  1826) ,  la  collection  de  ses  titres,  devenue  assez 
incomplète  (1) ,  mais  renfermant  encore  des  pièces  historiques 
de  haute  valeur,  fut  heureusement  respectée  par  l'encan. 
Elle  est  riche  surtout  en  parchemins  des  XIV. ,  XVe.  et 
XVIe.  siècles,  où  l'on  peut  faire  d'intéressantes  études 
paléographiques.  On  y  trouve  des  inventaires  qui  ont  moins 
de  prix  pour  cette  famille  que  pour  l'histoire  de  la  langue 
usuelle ,  et  qui  sont  fort  curieux  à  consulter. 

(d)  Plusieurs  des  fils  de  cette  famille  ayant  dû  fournir,  à  diverses 
époques,  les  preuves  de  noblesse  requises  pour  entrer  soit  aux  pages 
de  la  petite  écurie,  soit  dans  les  Ordres  de  Malte,  ou  de  St.-Jean  de 
Jérusalem,  des  titres  importants  furent  envoyés  à  Paris  et  n'en  revinrent 
jamais. 
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Le  manuscrit  que  nous  publions  fixe  l'attention  sous  plu- 
sieurs rapports.  Large  de  31  centimètres ,  sur  une  hauteur 
de  lm.  74*. ,  il  se  replie  sur  lui-même  comme  ces  rouleaux' 
du  papyrus  antique.  Le  fac-similé  que  j'ai  pu  y  joindre, 
grâce  au  savant  crayon  de  M.  Chassant  (1) ,  fera  comprendre 
la  disposition  de  l'écriture.  Cette  pièce  est  une  des  grosses 
de  l'acte  du  partage  mobilier,  passé  à  Rouen,  le  U  juillet 
1412 ,  entre  les  quatre  fils  de  Guillaume  du  Bosc  Chose 
bizarre!  la  date  seule  a  été  omise,  ef  par  une  négligence  que 
rien  ne  peut  expliquer,  cette  omission  n'a  jamais  été  ré- 
parée. D'autres  titres  nous  ont  heureusement  remis  sur  la 
voie,  et  comme  l'écriture  est  identique  à  celle  du  partage 
immobilier,  passé  la  veille,  qui  est  daté  et  signé  par  le  ta- 
bellion, il  ne  peut  y  avoir  la  moindre  incertitude  sur  la  date 
et  l'authenticité  de  ce  manuscrit  Or ,  cet  acte  du  partage  des 
immeubles  se  termine  par  ces  mots  :  «  Ce  fa  fait  lan  de 
«  grâce  mil  quatre  cens  et  douze,  le  dymence  tiers  jour  de 
«  juillet  Et  a  greigneur  confirmacion  et  congnoissance  de  ce 
«  à  nostre  requeste  y  a  este  mis  le  grant  scel  aux  causes  de 
«  la  dicte  viconte  (2).  »  Les  lotties  des  biens  meubles  de 
Guillaume  du  Bosc,  faites  entre  les  quatre  mêmes  héritiers  « 
et  tirées  le  lendemain,  comme  nous  l'apprennent  plusieurs 
documents ,  des  archives  de  la  famille ,  sont  donc  en  date  du 
lundi  quatre  juillet  mil  quatre  cent  douze. 

Yoici  cette  pièce  curieuse ,  transcrite  avec  l'exactitude  qui 
seule  peut  lui  donner  du  prix  aux  yeux  des  antiquaires. 


(1)  Correspondant  des  Comités  historiques,  membre  de  la  Société 
française  et  de  plusieurs  autres  Sociétés  savantes.  Toutes  les  publications 
de  cet  archéologue  consciencieux  sont  marquées  au  coin  de  l'exactitude 
et  de  l'érudition.  Ses  travaux  paléographiques  sont  particulièrement 
estimés. 

(2)*De  Rouen. 
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Titre  écrit  sur  l'endos  : 

LOTTIES  (1)  DE  MEUBLES  DES  EXTE8SILLES  DE  FEU  GUILLe.  DU  BOSC. 


Second  titre  capital  : 
LOTTIES  DES  BIENS  MFUBLES 

Dft  FEU  GUILLAUME  DU  BOSC  PERE  DE 

Guill6.  maistre  Jehan  Guerouldin  et  Guieffin .  dits  du  Bosc  frères. 

Et  premièrement  ensuit  le  premier  lot  Qui  aura  cest  lot, 
il  aura,  une  couronne  d'or,  pesant  sept  onches  cinq  esterlins, 
estimée  valloir  xxxn  L  xn  s.  vi  A 

Item,  deux  grans  noques  (2)  et  deux  petites  d'or,  pesant 
quatre  onches,  douze  esterlins  et  demi,  estimée  valloir  xxiil  L 
il  s.  vi  d. 

Item,  ung  escring,  a  une  seureure  d'argent  et  ferre  d'argent, 
xlv  s. 

Item,  trois  petis  paires  de  perles  et  deux  paires  de  bi- 
seites,  (3)  XL  s. 

Item,  ung  peloton  à  boutons  d'argent,  vu  s.  vi  d. 

Item,  trois  paire  de  draps  de  lin ,  de  deux  lez,  xxv  s. 

Item ,  ung  paire  de  draps,  v  s. 

Item,  deux  paire  de  draps  d'eslouppes  a  varies,  xiii  s. 
iv  d. 

Item ,  ung  mauvais  drap ,  xir  d. 


(4)  Partage  et  division  par  lots. 

(2)  ? 

(3)  Joyau ,  pendants  d'oreilles. 
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Item,  cinq  cuevrechiefs  (1)  covrans  par  voye,  vil  s.  vi  d. 

Item,  trois  oreillies  entayes,  vni  s.  iv  d. 

Item,  quatre  touailles  (2)  menues,  en  une  pièce  contenant 
neuf  aulnes  ou  environ ,  xvi  s.  vin  <L 

Item,  quatre  doubliers  (3),  xxxn  s. 

Item,  deux  touailles  d'estouppes,  vin  s.  iv  d. 

Item,  trois  petites  touailles  a  laver  au  pot-laveur,  rv  s. 
Il  d. 

Item,  une  autre  touaille  de  lin  a  laver  aprez  disner ,  vi  s. 
m  d. 

Item,  deuxpetis  doubliers  pour  un  drecheur  (4),  n  s^ 
VI  d. 

Item ,  ung  lit  et  ung  couverteur  vermeil  avec  le  kalit  (5)  , 

LXXS. 

Item ,  ung  demy  chiel  de  toille  noire ,  vu  s.  vi  d. 

Item,  une  huche,  vi  s. 

Item,  une  pièce  de  traverssain  contenant  deux  oreillies, 
m  s.  nu  d. 

Item,  ung  coffre  de  nouier,  x  s. 

Item,  deux  seipes ,  x  s. 

Item,  deux  panios  vers  (6)  contenant  chascun  trois  aulnes , 
x  s. 

Item,  une  autre  huche,  m  s.  un  d. 

Item,  six  vertevelles  (7),  quatre  gons,  deux  seureures  de 
bosc,  mis. 

Item,  ung  banc,  une  table  et  deux  trestiaux,  xv  s. 

(4)  Capuchon,  caban  de  voyage. 

(2)  Torchon,  serviette,  toile  pour  en  faire. 

(3)  Nappe. 
[à)  Dressoir. 

(5)  Châlit,  bois  de  lit 

(6)  Housse,  pan  de  robe. 

(7)  Verrou. 
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Item,  deux  bouques  (1)  a  feu,  v  s. 

Item,  ung  drecheur  a  deux  trestiaulx,  xv  d. 

Item ,  deux  pos  de  cuivre  dont  l'un  pens  a  une  chaîne 
fer,  et  ung  bachin  d'arain ,  xv  & 

Item,  une  paUecte  de  fer,  ung  soufflet,  et  unes  tenailles 
de  fer,  un  s. 

Item ,  deux  barilles  de  bosc  ferres ,  v  s. 

Item,  une  bonne  fourme  (2)  et  une  mauvaise ,  xv  d. 

Item,  deux  petis  bouques  de  fer,  ni  s.  vi  d. 

Item ,  six  plas  d'estain ,  dont  il  en  y  a  trois  grans  et  trois 
petis,  douze  escuelles  d'estain,  c'est  assavoir>six  grandes  et  six 
petites  avec  six  petis  saussiers  d'estain,  XL  s. 

Item ,  trois  pos  d'estain  a  la  mesure  de  Fontaines, 

Item ,  une  pinte  à  la  mesure  de  Rouen , 

Item ,  deux  choppines  destain  a  la  mesure  de  )  xxx  s. 
Foutaines, 

Item ,  deux  sallieres  destain. 

Item ,  six  candelHers  de  cuivre ,  que  grans  que  petis  tous 
d'une  sorte ,  m  s.  un  d. 

Item ,  ung  coffre  neuf  sans  seureure ,  xx  d. 

Item ,  une  fourme  (3)  ou  il  a  ung  petit  coffret  au  bout , 
xv  d. 

Item ,  une  cage  a  connins  (4) ,  xv  s. 

Item,  deux  drecheurs  a  potence  de  bois,  xx  d. 

Item,  ung  mortier  de  pierre ,  VI  s. 

Item,  une  petite  paelle  (5)  d'arain ,  ni  s.  mi  d. 

Item,  deux  cauderettes  (6)  d'arain  nefves,  xn  s.  vi  d. 

(d)  Bouilloire. 

(2)  Chaise. 

(3)  Giaise,  prie-Dieu, 
[à)  Lapins  de  garenne. 

(5)  Bassine. 

(6)  Petits  chaudrons. 
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Item ,  une  broque  de  fer ,  n  s. 

Item,  une  paelle  de  fer  a  faire  fritures,  il  s.  vi  d. 

Item,  deux  lis  et  deux  couvertures,  Tune  persse  (1)  et 
l'autre  rayée ,  c  s. 

Item,  ung  banc ,  une  table  neufve  et  deux  trestiaux,  vil  s. 
vi  d. 

Item ,  trois  fourmes ,  xx  d. 

Item,  ung  coffre  long  et  gresle  fermant  a  clef,  m  s. 

Item,  une  caire  (2) ,  vi  d. 

Item,  ung  banc  tout  neuf,  ung  marche  pie,  une  table 
neufve,  et  deux  trestiaux,  xx  s. 

Item,  ung  drecheur  viel,  Il  s. 

Item,  une  fourme  neufve,  vi  d. 

Item,  une  autre  fourme,  vi  d. 

Item,  une  cousee  (3)  plaine  de  boure,  sans  traverssain,  et 
ungcaalit,  nus.  n  d. 

Item,  environ  demy  cent  d'aiz  (U) ,  XL. 

Item ,  une  brasserie  a  brasser  cervoise ,  mi  L 

Item,  trois  vaches  a  lait,  ung  thorel,  deux  geniches, 
ung  petit  torellet,  une  petite  geniche,  avec  ung  petit  veel, 
xmi  L  x  s. 

Item ,  ung  cheval,  une  jument,  et  ung  poulain ,  xm  L  x  s. 

Item ,  une  huche  nefve  a  maistre  le  pain,  u  s.  vi  d. 

Item ,  ensuit  le  second  lot  Qui  aura  cest  lot,  il  aura  deux 
grans  paelles,  deux  moiennes  et  quatre  petites,  un  L  xni  s. 
vi  d. 

Item ,  deux  gredilz  de  fer ,  l'un  grant  et  l'autre  petit , 
III  s. 

(4)  De  couleur  bleue. 

(2)  Grand  fauteuil  (  de  cathedra}. 

(3)  Matelas. 

(A)  De  planches. 
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Item,  sept  bachins,  trois  grans,  ung  moien  et  trois  petis, 
lxxvs.  xd. 

Item,  ung  pot  laveur  branlant  a  une  chaine  de  fer,  deux 
pos  laveurs  avec  une  petite  chauffecte  sans  couvercle,  et  ung 
bachin  barbier,  xxvu  s.  yi  d. 

Item,  yui  pos  de  cuivre  de  plusieurs  sortes  et  deux  chan- 
deliers deperchiez  (1) ,  ni  L  x  s. 

Item,  une  leschefraie  amanchie  de  fer,  et  une  paeile  per- 
chie  (2),  x  s. 

Item,  huit  chandelliers  de  cuivre  de  plusieurs  sortes, 
vu  s.  vi  d. 

Item,  deux  broches  de  fer,  une  grande  et  une  petite  et 
ung  croc  à  char  (3) ,  xv  s. 

Item,  deux  bouques,  deux  trepies,  une  paellette  de  fer  à 
feu  et  deux  paelles  de  fer  à  frire,  dont  l'une  dicelles  est 
mauvaise,  xx  s. 

Item,  traize  grans  plas  et  six  petis  et  ung  grantplat  destain 
perdue,  lvi  s.  vin  d. 

Item,  deux  dousaines  de  grandes  escuelles  destain  et  six 
petites,  lxih  s.  mi  d. 

Item,  ung  mortier  enfuste  de  bois  double,  xv  s. 

Item,  deux  chauderons  et  une  chauderette  dont  l'un 
diceulx  est  sans  ansse,  x  s.  > 

Item,  une  petite  huche,  m  s. 

Item,  cinq  sallieres  destain  quatre  grans  et  une  petite,  vu 
s.  vi  d. 

Item,  huit  caires  tant  grandes  que  petites  et  une  sellette , 
vs. 

Item,  deux  bans,  deux  marchepies  et  une  fourme,  L  s. 

(1)  Détérioré,  déprécié  (de  deperti tus,  depreciatus,'depres8u$). 

(2)  Percée. 

(3)  Viande. 

29 
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Item,  trois  tables,  dont  il  en  a  deux  grandes  et  une  petite 
deperchies,  et  quatre  tresties,  xx  s. 

Item ,  ung  drecheur ,  vu  s.  VI  d 

Item,  unes  grandes  aumaires  (1)  9  ou  il  y  a  plusieurs 
estages ,  xx  s. 

Item,  neuf  hanaps  (2)  de  madré  (S)  blanc,  dont  un  sont 
plus  grans  que  les  autres,  cinq  qui  sont  environ  de  une 
grandeur,  xL 

Item,  dix  hanaps  de  madré  vermeulz  dont  les  quatre  sont 
phis  grans  que  les  autres  six ,  qui  sont  environ  de  une  gran- 
deur, lx  s.' 

Item,  ung  coustumier,  xxxx  s. 

Item ,  ung  livre  ou  il  a  oroisons,  un  L  x  s. 

Item ,  une  vie  de  sainte  Marguerite,  avec  lestuy ,  v  s. 

Item ,  deux  afficaux  (A)  d'or ,  et  a  cbascun  deux  bras 
esmailles  pesans  une  onche  treize  esterlins  et  demy  vall , 
xi  L 

Item,  ung  signet  d'or,  xxv  s. 

Item ,  cinq  aneaulx  d'or ,  mis  en  ung  deel  (5) ,  vm  1. 

Item,  ung  petit  escrigniet  de  ciprez,  vu  s.  VI  d. 

Item,  unes  patenostres  de  geest  (6) ,  vn  s.  vi  d. 

Item ,  une  chainture  ferrée  d'argent  aux  armes  diceulx  du 
bosc,  xxxvus.  vid. 

Item,  une  chainture  longue,  a  assiectes  (7)  d'argent  et  de 
perles,  qui  poise  ung  marc  en  tout,  vin  1. 

(1)  Armoire;  on  pluralisaît  un  tout  composé  de  parties.  On  dit 
encore.  :  des  ciseaux. 

(2)  Coupe. 

(3)  Madré,  matière  dont  on  faisait  les  vaisseaux  à  boire  au  XII*.  siècle. 
(A)  Parure  de  femme.  Terme  devenu  trivial. 

(5)  Doigt  en  bois  faisant  écrin,  baguier. 

(6)  Chapelet  de  jais. 

(7)  Plaques. 
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Item, une  boursse  de  veloux  vermeil,  a  plusieurs  lettres  de 
perles ,  et  ung  peloton  de  perles,  xxx  s. 

Item ,  quarante  trois  boutons  de  perles  d'une  sorte ,  xxxv  s. 

Item,  vingt  autres  boutons  d'autre  sorte,  xii  s.  vi  d. 

Item ,  une  boursse  verte ,  xxxxv  s. 

Item ,  ung  anel  et  une  verge  dor ,  et  une  petite  boiste  d'ar- 
gent, xxiii  s.  iv  cL 

Item  %  en  billon  mesle  de  plusieurs  sortes  de  monnoye , 
xxxxs. 

Item,  en  fretin  dargent,  rabattu  tissu  et  ordures  (1),  cel 
poise  ung  marc  vallent  vi  L 

Item ,  ung  trechons  d'or  pesans  une  onche ,  dix  neuf  ester- 
lins  ,  vallent  x  1. 

Item,  une  pièce  de  drap  d'or ,  lx  s. 

Item ,  ung  hanap  a  sonager  (2) ,  pesant  cinq  onches,  douze 
esterlins  et  demy ,  mi  1.  xii  s.  m  d. 

Item,  six  cullieres  d'argent,  et  deux cullier es  dargent  a 
dragieur  (3) ,  pesans  ung  marc  vallent,  vi  L  x  s. 

Item,  ung  fleurin  dora  dorer  (U)  nome  ducat ,  xx  s. 

Item,  une  gibechiere  boutonnée  d'argent,  v (5). 

Item,  ung  piegne,  ung  mireur,  une  broque  (6)...  ung 
estuy ,  x  s. 

Item,  ung  autre  mireur  seul,  n  s.  vi  d. 

Item,  ensuit  le  tiers  lot  Qui  aura  cest  lot,  il  aura  :  unes 
petites  aumaires,  ou  il  y  a  plusieurs  estages,  x  s. 

(1)  Déchets. 

(2)  Boire. 

(3)  Dragées  et  épices  qui  assaisonnaient  les  repas  à  fantaisie. 

[à)  On  sacrifiait  un  florin  sur  lequel  l'enlumineur  de  manuscrits  pre- 
nait l'or  dont  il  enrichissait  les  lettres  grises,  les  arabesques  et  les  mi- 
niatures. 

(5  et  6)....  (  mangeurcs  de  rats  ). 
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Item,  ung  escring  de  cuir,  ou  il  avoit  ung  piegne,  ung 
mireur  et  une  broque,  Tin  s* 

Item,  ung  petit  coffre,  y  g. 

Item,  ung  ymage  dalbatre  blanc,  c  g. 

Item ,  six  serviettes  contenant  chascune  une  aulne  ou  en- 
viron, xx  s. 

Item ,  le  bout  d'un  gros  doublier,  xx  d. 

Item,  ung  autre  coffre,  v  s. 

Item,  ung  autre  grand  coffre,  x  s. 

Item,  quatorze  doubliers  grans  et  quatre  petis  pour  dre- 
cheur,  sept  paires  de  touailles,  deux  paires  de  grans  draps 
de  lin  a  lit,  ung  paire  d'autres  draps,  quatre  cuevre-chiefs 
et  deux  paires  de  robes  linges,  tout  icellui  linge  apresagie  (1) 
a  xi  L  vi  s. 

Item,  ung  coffre  a  trois  estages,  qui  ferme  a  trois  seu- 
reures,  vil  s. 

Item,  ung  autre  petit  coffre,  H  s.  vi  d. 

Item,  ung  autre  coffre,  x  s. 

Item,  une  juyste  (2)  de  trois  pos,  ung  gallon,  une  carte, 
ung  pot  de  in  chopines,  quatre  pos  sept  pintes,  deuxchoppi- 
nes,  une  autre  petite  choppine,  deux  garde  nappes  et  trois 
sallieres  apresagies  cxi  s.  vin  d. 

Item,  une  huche  de  vielle  fachon,  y  s. 

Item,  onze  candelliers  a  bougie  esmaillies,  xxy  s. 

Item ,  quatre  livres  de  fil  blanc  en  linssel  (3),  et  deux  pièces 
de  fil  blanc,  xx  s. 

Item,  une  huche,  vil  s.  vi  d. 

Item,  six  carreaulx  oiselles,  xx  s» 

Item,  trois  autres  carreaulx  d'autre  façon,  vni  s.  vi  d. 


(1)  Estimé. 

(2)  Mesure. 

(3)  En  pelote.  Terme  conservé  en  Basse-Normandie. 
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Item,  trois  panios  vers  et  nng  autre  réelle  (1) ,  xv  s. 

Item,  vingt  deux  aulnes  et  demye  de  gros  douMier,  tous 
neufs,  lvïs.  md. 

Item,  dix  sept  aulnes  de  touailles  neufves,  xxil  s.  vi  d. 

Item,  deux  grans  bans  tous  neufs,  deux  tables  six  tresties 
et  les  marchepies,  vi  L  xv  s. 

Item,  ung  autre  banc  viel,  a  petis  posteaulx  haults  et  bas 
et  le  marchepie,  xn  s. 

Item ,  ung  drecheur  ouvre  (2),  xxx  s. 

Item ,  ung  viel  coffre  entreclos,  x  s. 

Item,  une  caire  a  dos,  xv  <L 

Item,  deux  flagons  ou  garde  mangiers  d'achier  (3) ,  vu  s. 
vi  d. 

•    Item ,  six  boucailles  de  cuir  (4)9  dont  il  en  y  a  un  grandes 
et  deux  petites,  xv  s. 

Item ,  une  petite  boucaiUe  de  fer  blanc  et  une  de  verre  en 
ungescring,  il  s.  VI  d. 

Item,  une  vielle  huche ,  il  s.  vi  d. 

Item ,  six  doubliers  destouppes  et  deux  de  lin  dont  l'un  est 
viel  et  use,  xviis. 

Item,  trois  pièces  de  touailles  de  lin,  contenant  trente 
aulnes  ou  environ,  lxxv  & 

Item ,  sept  touailles  destouppes ,  et  deux  petis  doubliers  a 
drecheur,  xv  s.  • 

Item,  deux  paire  de  petis  draps  gros,  et  ung  autre  seul 
drap  pour  varies,  xm  s. 


(1)  Rayé,  strié. 

(S)  Sculpté. 

(3)  Bocaux  à  conserves. 

(h)  Les  vaisseaux  originairement  destinés  à  conserver  le  boire  étaient 
faits  de  peaux  de  bouc,  d'où  vient  ce  mot  de  boucaiUe ,  et  par  corrup- 
tion celui  de  bouteille* 
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Item,  trois  paire  de  draps  de  fin ,  et  ung  seul  drap,  xv  s. 

Item ,  ung  coffre  ou  il  a  vielle  feraiile,  vu  s.  Yl  d. 

Item ,  deux  paire  de  piegnes  de  fer,  a  pegnîer  lin ,  v  s. 

Item ,  deux  fourmes,  v  9, 

Item ,  trois  colliers  d'argent  et  deux  seaulx  pesans  ung  marc 
quatre  onches,  a  Yl  1.  le  marc ,  vallent  x  1. 

Item,  une  aiguière  dargent  douée,  pesans  deux  mars  une 
onche  dix  esterlins*  vallent  xmx  L  xm  s. 

Item ,  une  autre  aiguière  dargent  dorée  et  esmaillie ,  a  la 
semblance  de  tréfile  qui  poise  trois  mars  dix  esterlins,  vallent 
xvni  L  vu  s.  vi  d. 

Item,  ung  gobelet  dargent  doré ,  a  couverde  et  au  fons 
dicellui  a  ung  sinal(l)  pesant  ung  marc  cinq  onches  et  demye, 
vallent  xi  1.  vi  s.  m  d. 

Item ,  ung  autre  gobelet  couvert  tout  esmaillie,  pesans  deux 
mars  trois  onches ,  xvi  L  il  s.  x  d. 

Item ,  ung  tourneur  (2)  aux  armeures ,  v  s. 

Item,  ensuit  le  quart  lot  Qui  aura  cest  lot,  il  aura  irtig 
banc  à  petis  posteaux  a  dossier,  xil  s.  VI  d. 

Item,  une  table,  deux  fourmes,  une  caire,  deux  tras- 
ties,  x  s. 

Item ,  ung  drecheur  et  ung  audier  (3) ,  v  s. 

Item ,  un  calit  de  bois  a  dossier,  x  s. 

Item ,  ung  lit  de  deux  tes  ou  environ,  couvert  d'une  cou- 
verture de  drap  tenue  avecques  chiel  dossier  et  custodes  (U) 
de  toiHe  noire  et  trois  verges  de  fer ,  x  L 


(1)  Signe,  marque,  estampille. 

(2)  Mannequin,  porte-armures. 

(3)  ? 

(4)  Rideau. 
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Item,  ung  coffre  aux  pies  dicellui  lit,  xx  s. 

Item,  quatre  touailles,  et  deux  gros  douMiers  usés,  vin  s. 
III  d. 

Item ,  deux  paire  de  draps,  x  s. 

Item ,  deux  oreiilies,  u  s.  vi  d. 

Item ,  Une  grande  ^uche,  xu  s. 

Item,  ung  espaullier  ou  oreillier  de  taffetax ,  y  s. 

Item,  ung  coffre,  xxx  s. 

Item ,  ung  autre  grant  coffre,  xxv  s. 

Item,  quatre  douhliers  neufs  et  une  pièce  de  grans  dou- 
bler contenant  vingt  aulnes,  iv  L  xv  s. 

Item ,  deux  touailles  delliees  (1) ,  Tune  grande  et  l'autre 
petite ,  xlv  s. 

Item,  une  grant  pièce  de  touailles  delliees  et  une  autre  pièce 
de  grosses,  lui  L  xvs. 

Item ,  trois  draps  a  parer  (2) ,  deux  grans  et  ung  petit,  L  s. 

Item,  une  petite  pièce  de  toille,  et  deux  cuevrechies,  xxi 
s.  vin  A 

Item  ,  deux  lis  avec  les  calis  et  couvertures ,  et  une 
perche  (3)  a  robes  lxxv  s. 

Item,  deux  oreiilies,  deux  draps  a  lit,  une  table  et  deux 
tresties,  xxx  s. 

Item ,  ung  benesquiez  (U)  destain ,  v  d. 

Item,  deux  grans  bouquez,(5),  xxxx  s. 

Item,  ung  coffre  neuf  de  nouyer,  xxv  s. 

Item ,  ung  coutil  sans  plume ,  v  s. 

Item,  traize  livres  de  laine  ou  environ,  xxxx  s. 


(1)  Fines. 

(S)  Nappe  à  garnir  buffets  et  dressoirs. 

(3)  Porte-robes. 

[k  Bénitier. 

(5)  Bouilloire. 


456  UN   PARTAGE  MOBILIER  EN  1412. 

Item,  ung  coffre,  x  s.  * 

Item,  une  pièce  a  chapperons,  xx  d. 

Item,  ung  drecheur  a  quatre  piez,  u  s.  vi  d. 

Item,  ung  buffet  pleant  a  deux  coupples  (1)  et  une  caire 
perdue,  vin  s. 

Item,  deux  caalis,  l'un  pour  le  lit  et  l'autre  pour  la  cou- 
che, vins. 

Item,  deux  lis  fournis  de  couvertures  et  ung  dossier  de 
toille  a  demy  chiel,  ix  L 

Item,  deux  tableaux  dores  en  lun  desquehc  a  ung  ymage 
de  Notre  Dame  et  en  l'autre  a  ung  cruxefilz,  v  s. 

Item,  ung  banc  une  table  unes  traictes  ung  bouquet  (2) 
et  unes  tenailles,  xxy  s. 

Item,  ung  caalit  et  le  lit  fourny  dessus  de  couverture  sans 
draps,  a  un  petit  chiel  et  dossiere  de  toille,  lxx  s. 

Item,  unes  aumaires,  v  s. 

Item,  une  penne  (3)  de  putois,  lx  s. 

Item,  une  dague  et  une  tasse,  xxii  s.  vi  d. 

Item,  une  robe,  xxxxv  s. 

Item,  unes  patenostres  de  geest,  vu  s.  vi  d. 

Item,  une  petite  hucheste,  m  s. 

Item,  ung  lit  et  la  couverture  toute  trouée,  xxv  s. 

Item,  six  petits  gobelles  pesans  ung  marc  dix  onches  quinze 
esterlins  vallent ,  xi  L  xix  s.  vu  d. 

Item,  douze  cuMliers  dargent pesans  ung  marc  cinq  onches 
cinq  esterlins  vallent  x  1.  xv  s.  ui  d. 

Item ,  une  petite  chainture  ferrée  dargent  sur  ung  petit 
tiessu  pesant  une  onche  onze  esterlins,  tant  en  tiessu  que 
en  argent  vault  x  s.. 

(1)  Ouvrant  à  deux  battants. 

(2)  Bouillote. 

(3)  Peau. 
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Item,  une  chainture  a  feme  dorée  a  assiectes  de  cueurs 
couronnes  de  perles,  et  poise,  tiessu  et  tout,  ung  marc 
une  onche  dix  huit  esterlins,  vault  xin  L 

Item,  une  boursse  la  ou  il  a  cent  de  perles,  xv  s. 

Item,  ung  chappel 'dargent  dore,  lequel  poise  ung  marc 
cinq  esterlins,  vault  x  L 

Item ,  une  chainture  a  assiectes  de  perles  et  dargent  aux 
armoairies  des  Filleux  (1) ,  ex  s. 

Item ,  ung  myreur  dargent ,  xxxxv  s. 

Item,  une  boursse  broudée  de  perles,  a  assiecttes  dargent 
aux  armes  des  Filleux  et  Musteaulx  (2),  c  s. 

Item ,  une  forchectes  dargent ,  x  s.  * 

Desquieulx  los  ou  parties  dessus  dictes  et  desclairees,  ainsi 
faictes  corne  dessus  est  dit  et  devise,  le  dit  Guilh  du  Bosc , 
fils  ainsne  et  héritier  du  dit  feu  Guilh  du  Bosc  prist  et  choisy 
le  premier  lot  ou  partie.  Et  le  dit  maistre  Jehan  du  Bosc 
ainsne  aprez  en  icelle  succession ,  prist  le  second  lot  Et  le 
dit  Guerouldin  ainsne  aprez  prist  le  tiers  lot  Et  au  dit  Guieffin 
soubzaage  (3)  conseillie  par  plusieurs  de  se  prouchains  parens 
et  amys  demoura  le  quart  lot  Sauf  aus  dis  frères  que  ou  cas  que 
aucuns  biens  meubles  ou  ustencilles  d'ostel  partables,  seraient 
demourez  a  partir  par  entreulx  a  en  avoir  chascun  sa  porcion 
ainsi  qu'il  appartendra  selon  raison  la  coustume  et  usaige  du 
pais.  Lesquels  partage  ou  lotties  dessus  dictes  nous  Guillaume 
Jehan  et  Guerouldin  dis  du  Bosc,  promettons  tenir  entérinez 
et  avoir  ferme  et  agréable  a  tousjours,  sans  jamais  venir  ne 
faire  venir  contre.  Sur  l'obligation  de  tous  nos  biens  et  de 
ceulz  de  nos  biens  meubles  et  héritages  presens  et  advenir. 


(1)  Famille  sur  laquelle  les  renseignements  font  défaut. 

(2)  La  famille  Mustel  avait  eu  plusieurs  alliances  avec  les  du  Bosc. 

(3)  Mineur* 
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Et  ce  jurons  aux  sains  evangilles  de  Dieu  a  non  jamais  venir 
ne  faire  venir  contre. 

Et  nous  Gueroult  Naguet ,  Richart  du  Buse  (1) ,  Jehan  Le 
Roux,  Robin  le  Forestier  (2),  et  Pierres  Prolin  (3)  prou- 
chains  pareils  et  amis  du  dit  Guieffin  soubzaage ,  et  nous  fai- 
sans fors  pour  ycellui,  l'avons  a  ce  conseiUie,  et  le  promettons 
tenir  entérinez  et  avoir  agréable  a  tousjours  sans  enffraindre 
sur  l'obligation  de  tous  nos  biens,  et  de  chascun  de  nous 
meubles  et  héritages  presens  et  advenir.  En  tesmoing  de  ce 
nous  tous  dessus  nomez  avons  mis  a  cest  presens  partage  ou 
lottie  nos  signes  manuelz.  Le ...  .  (4). 

(1)  Aïeul  maternel  des  copartageants. 

(2)  Mari  de  Thomasse  du  Bosc. 

(3)  Mari  de  Catherine  du  Bosc 

(4)  Les  mots  qui  manquent  étaient  vraisemblablement  ceux-ci  :  «  le 
«  lundy  quart  jour  de  juillet  de  lan  de  grâce  mil  quatre  cens  et  douze.  ■ 


iffliiuiu 


Congrès  scientifique  de  France ,  XIX9.  session ,  à  Tou- 
louse. —  Le  Congrès  scientifique  a  tenu  sa  XIXe.  session 
à  Toulouse  du  6  au  15  septembre.  Le  nombre  des  membres 
inscrits  n'était  que  de  deux  cent  cinquante.  Le  bureau  du 
Congrès,  qui  siégeait  à  Orléans,  trop  éloigné  de  Toulouse 
pour  connaître  les  habitudes  des  habitants  du  Midi ,  n'avait 
pas  prévu  que ,  ie  6  septembre ,  tous  les  professeurs  et  les 
magistrats  seraient  en  vacances  et  la  plupart  dans  les  Pyrénées 
ou  ailleurs.  Cependant  le  Congrès  s'est  toujours  tenu  en 
septembre  depuis  1834  ;  il  en  coûtait  à  MM.  de  Cau- 
mont  et  Des  Moulins ,  qui  avaient  pris  à  leur  charge  l'or- 
ganisation de  la  XIXe.  session ,  de  changer  une  époque  con- 
sacrée par  dix-huit  délibérations  de  Congrès,  époque  qui 
convient  aux  hommes  venant  du  dehors  et  dont  plusieurs  sont 
retenus  par  leurs  fonctions  jusqu'au  1er.  septembre.  Ce  ne  fut 
d'ailleurs  qu'à  la  fin  de  juin  que  M.  Moquin-Tandon  et  d'au- 
tres habitants  de  Toulouse  firent  parvenir  leurs  réclamations 
sur  l'époque  indiquée ,  et  alors  des  lettres  de  convocation 
étaient  déjà  envoyées  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  dans  le 
Nord  de  la  France.  Le  6  septembre  dut  donc  être  maintenu. 
On  avait  choisi  le  6,  parce  que  le  voyage  du  prince-président 
de  la  république  était  annoncé  pour  les  4  et  5  septembre» 
Jusque-là  Toulouse  devait  réunir  toutes  ses  notabilités.  Le 
voyage  du  prince ,  retardé  d'un  mois ,  a  dérangé  les  combi- 
naisons des  organisateurs  du  Congrès.  Les  fonctionnaires  ont, 
en  effet,  profité  du  mois  de  septembre  pour  faire  leurs  voyages 
afin  d*être  de  retour  ie  h.  octobre. 
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Du  reste,  ce  n'est  pas  le  nombre  des  membres  qui  déter- 
mine l'utilité  des  travaux,  et  les  résultats  du  Congrès  de 
1852  n'ont  pas  été  moins  importants  que  ceux  des  Congrès 
précédents. 

Parmi  les  membres  de  la  Société  française  on  a  remarqué  à 
Toulouse  MM.  l'abbé  La  Curie,  de  Saintes;  CA.  Des  Moulins, 
de  Bordeaux;  L.  Drouyn,  de  Bordeaux;  de  Castelneau,  de 
Bordeaux;  DuMège,àe  Toulouse;  Feuillet,  de  Lyon;  Roux, 
de  Marseille;  Bertini,  de  Turin;  l'abbé  Basque,  du  diocèse 
de  La  Rochelle;  Ricard,  de  Montpellier;  de  Leutre, 
président  du  tribunal  de  Gaillac;  Victor  Petit;  vicomte 
de  Cusshj  ;  comte  du  Manoir  •de  Juaye;  Givelet ,  de 
Reims;  docteur  Bally ,  de  l'Yonne;  de  Buzonnière,  d'Or- 
léans; Le  Maistre  d'Anstaing,  de  Tournay;  vicomte  de 
Juillac,  de  Toulouse;  comte  de  Peyronnet,  de  Bordeaux; 
comte  du  Peyrat,  de  St-Sever  (Landes). 

M.  l'abbé  Texier,  qui  avait  annoncé  son  arrivée ,  a  été  re- 
tenu à  Brives-la-Gaillarde  par  une  indisposition.  Le  savant 
conseiller  Le  Gail ,  de  Rennes,  secrétaire-général  de  la 
XVIe.  session ,  a  été  aussi  arrêté  par  un  malheur  de  famille, 
la  mort  subite  de  son  fils,  magistrat  distingué.  D'autres 
membres  sur  lesquels  on  compait ,  notamment  M.  de  Ver- 
neilh,  de  la  Dordogne,  ont  été,  par  suite  d'affaires  imprévues, 
dans  l'impossibilité  de  partir. 

M.  de  Caumont,  arrivé  le  27  août  à  Toulouse,  quelques 
jours  avant  M.  Des  Moulins,  se  mit  immédiatement  en 
rapport  avec  M.  le  Maire  de  Toulouse  et  M.  Bonald ,  archi- 
tecte de  la  ville. 

Peu  de  temps  avanj; ,  sur  le  rapport  de  M.  de  Tauriac, 
membre  du  Conseil  général  et  du  Corps  législatif,  le  Conseil 
municipal  avait  voté  une  somme  de  8,000  fr.  pour  recevoir 
le  Congrès  et  subvenir  aux  dépenses  de  la  session.  M.  de 
Caumont  pensa  que  cette  somme,  ou  partie  de  cette  somme , 
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ne  pouvait  recevoir  de  meilleur  emploi  que  d'être  destinée 
aux  frais  d'impression  du  compte-rendu ,  et  qu'au  moment 
où  de  splendides  fêtes  se  préparaient  pour  le  passage  du  Prince 
Louis  Napoléon,  il  ne  fallait  pas  songer,  comme  on  l'avait 
fait  dans  d'autres  villes ,  à  donner  des  soirées  et  des  concerts 
'pour  les  membres  du  Congrès»  D'ailleurs  le  capitole  était 
occupé  par  les  peintres ,  les  doreurs ,  les  tapissiers.  M.  le 
colonel  Gailbassou,  maire  de  Toulouse,  avait  cependant  mis 
à  la  disposition  du  Congrès,  non  seulement  toutes  les  salles  du 
capitole,  mais  même  la  grande  galerie  du  musée  de  peinture  où 
il  désirait  que  les  séances  publiques  du  Congrès  pussent  se 
tenir  :  M.  de  Caumont  remercia  M.  le  Maire.  Effectivement , 
le  musée  peut  contenir  4,000  personnes,  c'est  une  ancienne 
église ,  et  il  comprit  vite  que  le  Congrès  qui  ne  comptait  à 
Toulouse  que  250  membres  inscrits  serait  perdu  dans  un 
aussi  vaste  local  La  galerie  des  Illustres  du  capitole  lui  parut 
même  un  peu  trop  grande  et  il  choisit  de  préférence  la  salle 
voisine  dite  Salle  des  banquets.  Cette  salle,  décorée  de 
paysages  italiens  et  d'une  grandeur  moyenne,  puisqu'elle  peut 
contenir  environ  400  personnes,  était  effectivement  ce  qu'il 
fallait  M.  l'architecte  Bonald  et  M.  Pifteau,  secrétaire-général 
de  la  mairie,  qui  avait  accepté  les  fonctions  de  trésorier  en 
chef  du  Congrès,  promirent  que  les  restaurations  commencées 
dans  la  salle  pour  le  passage  du  Prince  et  les  dispositions  néces- 
saires pour  la  tenue  du  Congrès  seraient  terminées  le  5  septembre, 
la  veille  de  l'ouverture  de  la  session,  et  ils  ont  tenu  parole. 

Une  estrade  s'élevait  pour  le  bureau  à  l'extrémité  de  cette 
pièce  à  laquelle  on  accédait  par  la  galerie  des  Illustres  qui  for- 
mait la  salle  des  Pas-Perdus. 

Derrière  le  bureau  on  avait ,  et  ceci  était  très-bien  entendu, 
ménagé  un  espace  garni  de  tables  en  fer  à  cheval  sur  lesquelles 
les  livres  offerts  au  Congrès  étaient  déposés  et  divisés,  selon  leurs 
sujets,  en  cinq  classes  répondant  aux  cinq  sections  du  Congrès. 
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La  salle  de  Clémence  Isaure ,  habituellement  occupée  par 
le  Conseil  municipal  et  l'académie  des  jeux  floraux ,  fut  des- 
tinée aux  séances  de  la  section  de  médecine  et  de  la  section 
des  sciences  physiques  et  naturelles;  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  avait  offert  son  local  pour  les  autres 
sections.  MM.  de  Caumont  et  Des  Moulins  pensèrent  qu'il 
valait  mieux  se  servir  de  la  salle  des  séances  générales  pour 
les  sections  qui  se  réunissaient  le  matin  à  des  heures  diffé- 
rentes afin  de  ne  pas  perdre  de  temps  pour  passer  d'un  local 
dans  un  autre ,  et  cet  avis  fut  adopté  par  les  sections  elles- 
mêmes.  Ainsi,  comme  dans  plusieurs  autres  villes,  les  sections 
ont  tenu  leurs  séances  dans  deux  locaux  seulement,  et  chaque 
jour  la  séance  générale  s'est  ouverte  à  trois  heures. 

La  salle  du  Trône  avait  été  destinée  à  la  séance  publique  de 
l'Institut  des  provinces  et  à  celles  de  la  Société  française. 

Ces  séances  ont  eu  lieu  le  soif  dans  la  Salle  des  banquets, 
plus  commode  et  plus  accessible.  Enfin ,  comme  à  Nancy  et 
à  Orléans ,  plusieurs  soirées  ont  été ,  en  dehors  du  Congrès , 
consacrées  à  entendre  des  poésies  ou  des  lectures  variées. 

Le  bureau  général  fut  composé  ainsi  qu'il  suit  le  6  sep- 
tembre : 

Président  général  :  M.  le  comte  de  Peyronnet,  membre 
de  l'académie  de  Bordeaux. 

Vice-présidentSrgénéraux  :  MM.  de  Caumont,  de  Caen; 
Roux,  de  Marseille;  Bertïni,  de  Turin  et  DuMège,  de  Toulouse. 

Les  secrétaires-généraux,  M.  Des  Moulins  et  M.  V.  Petit, 
avaient  été  nommés  par  l'Institut  des  provinces.  —  M.  Pif- 
teau  fut  nommé  trésorier-général  de  la  session  par  le  bureau. 

Le  lendemain  les  sections  formèrent  leurs  bureaux  parti- 
culiers ainsi  qu'il  suit  : 

Première  section.  Président  :  le  colonel  Le  Blanc.  Vice- 
présidents  :  M.  le  colonel  Glaize  et  M.  l'intendant  Truttat. 
Secrétaire  :  M.  Arondeau ,  professeur  de  physique. 
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Deuxième  section:  Président  :  M.  le  vicomte  de  Cussy, 
de  l'Institut  des  provinces;  Vice-présidents  :  MM.  le  comte 
Dumânoir,  du  Calvados;  Cany ,  docteur-médecin,  à  Tou- 
louse ;  Audouy,  id,  ;  Arzac,  négociant,  ancien  maire  de  Tou- 
louse. Secrétaire  :  M.  Donnassan. 

Troisième  section.  Président  :  M.  Bally ,  de  F  Yonne, 
Vice-présidents  :  MM.  Ribolly ,  de  Turin;  Bessières,  de 
Toulouse;  Délaye,  id.  Secrétaires  :  MM.  Combes ,  docteur, 
à  Toulouse;  Ripoll,  id.;  Giscaro,  id. 

Quatrième  section.  Président  :  M.  l'abbé  La  Curie ,  de 
Saintes.  Vice-présidents  :  MM.  Ricard,  de  Montpellier;  Bel- 
homme  et  tfAldeguer,  de  Toulouse.  Secrétaires  :  MM.  de 
Castelneau  et  Givelet. 

Cinquième  section.  Président  :  M.  de  Buzonnière ,  se- 
crétaire-général de  la  XVIIIe.  session.  Vice-présidents  :  M. 
O.  Seure ,  de  Paris;  Feuillet ,  de  Lyon  ;  vicomte  de  Juillac, 
de  Toulouse  ;  de  Mortreuil ,  de  Marseille.  Secrétaire  :  M. 
Jaybert ,  avocat ,  à  Paris. 

La  section  la  plus  nombreuse  a ,  par  exception ,  cette 
année,  été  celle  de  médecine.  Celles  d'archéologie  et  d'agri- 
culture étaient  ensuite  les  plus  suivies. 

Le  premier  volume  comprenant  les  procès-verbaux  a  été 
imprimé  pendant  les  dix  jours  qu'a  duré  la  session ,  par  les 
soins  de  MM.  de  Caumont,  Des  Moulins  et  des  secrétaires  des 
sections.  Il  renferme  500  pages  et  plusieurs  planches. 

Le  deuxième  volume  se  composera  des  mémoires  présentés 
au  Congrès ,  dont  l'impression  a  été  votée. 

L'impression  de  ces  deux  volumes  coûtera  tout  au  plus  4,000 
fr.  La  ville  de  Toulousese  propose  de  faire  frapper  une  médaille 
pour  employer  le  reste  des  8,000  fr.  votés  par  le  Conseil  muni- 
cipal. 

•     Membres  de  la  Société  française  nommés  membres  des 
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Conseils  généraux  de  département  —  Nous  avons  vu  avec 
plaisir  un  certain  nombre  de  membres  de  la  Société  française 
élus  membres  du  Conseil  général  de  leurs  départements  res- 
pectifs. Les  préfets  qui  ont  appuyé  de  pareilles  candidatures 
ont  bien  fait,  car  elles  sont  toutes  infiniment  honorables,  et 
il  y  a  plus  d'idées  utiles  dans  un  de  ceux  dont  nous  voulons 
parler  que  dans  vingt  hommes  politiques  pétris  d'orgueil 
et  voués  à  la  routine. 

Un  de  nos  plus  jeunes  confrères,  M.  le  comte  Georges  de 
Soultrait,  a  été  élu  dans  la  Nièvre;  nous  en  félicitons  M. 
Petit  de  La  Fosse,  préfet  de  ce  département  M.  Petit  de 
La  Fosse  nous  avait  montré ,  Tannée  dernière ,  par  l'assi- 
duité avec  laquelle  il  avait  assisté  aux  séances  du  Congrès 
archéologique  à  Nevers  et  par  l'intérêt  qu'il  portait  aux  dis- 
cussions qui  se  rapportaient  aux  monuments  de  son  dépar- 
tement ,  combien  il  appréciait  les  études  qui  tendaient  à  faire 
connaître  la  statistique  générale  si  long-temps  négligée  et  que 
les  enquêtes  dirigées  par  M.  de  Caumontont  partout  ravivées. 

Dans  un  département  voisin ,  M.  Lallier,  de  Sens,  et  le 
baron  Chaillou  des  Barres,  d'Auxerre;  dans  la  Manche, 
M.  le  comte  César  de  Pontgibault,  un  des  secrétaires  du 
Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes,  ont  été  appelés 
au  Conseil  général  En'consultant  le  Moniteur  i  nous  avons 
vu  près  de  cinquante  membres  de  la  Société  française  appelés 
à  siéger  dans  divers  conseils  de  département  Nul  doute  qu'ils 
n'y  usent  de  leur  influence  pour  donner  une  nouvelle  impul- 
sion aux  mesures  utiles.  L.  M.  S. 

Convocation  du  Congrès  des  délégués  des  sociétés  savantes 
à  Paris.  — Nous  apprenons  que  le  Congrès  des  délégués  des 
sociétés  savantes  des  départements  va  être  convoqué  pour  le 
20  janvier  1853.  H  siégera  cette  année  dans  les  salons  du 
Palais-Royal  :  la  session  durera  jusqu'au  31  janvier. 
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SUR   UNE 


EXCURSION  MM  LE  MIDI  DE  LA  FRANCE, 

FAIT  A  LA  SOClffl  FBAIÇA1SE  POUR  LA  COHSKRYATION 
DES  DNÏÏKIHTS. 

Jfc23  «ctotoJ852, 
PAR  M.    BE  CACMONT 


Le  Congrès  scientifique  de  France  a  tenu  cette  année  (1852) 
sa  XIX*.  session  à  Toulouse,  du  6  au  15  septembre ,  ce  qui 
m'a  donné  l'occasion  de  revoir  plusieurs  villes  dont  je  vous 
avais  entretenus  précédemment  et  d'en  visiter  d'autres  dont 
je  ne  vous  avais  pas  encore  parlé. 

Parti  de  Gaen  le  22  août ,  j'ai  fait  ma  première  station  à 
Poitiers  ;  j'ai  eu  le  plaisir  d'y  voir  trois  des  membres  les  plus 
distingués  de  la  Société  française ,  M.  l'abbé  Auber ,  M. 
Foucart  et  M.  Lecointre-Dupont. 

J'ai  regretté  de  ne  pouvoir  m'arrêter  à  Tours  pour  m'en* 
quérir  des  derniers  travaux  de  la  Société  archéologique.  Tout 
indique  que  son  zèle  ne  s'est  pas  ralenti.  M.  l'abbé  Bourassé 
vient  de  publier  un  très-bon  guide  du  voyageur  pour  la 
ville  et  les  environs ,  guide  tel  que  je  voudrais  que  l'on  en 
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trouvât  dans  tqus  les  chefs-lieux.  M.  Lambron  de  Lignim 
continue  ses  recherches  étendues  sur  l'histoire  communale 
des  grandes  villes  de  France. 

J'ai  vu  avec  regret  à  Poitiers  que  les  architectes  se  sont 
emparés  du  temple  St-Jean  ;  ils  l'ont  déclaré  malade  et  vont 
le  traiter,  non  pas  à  la  manière  des  homéopathes,  mais  par 
les  remèdes  violents.  On  va  démolir  les  parties  supérieures 
et  peut-être  d'autres  parties  encore  pour  les  refaire  selon 
l'usage  ordinaire  qui  consiste  à  détruire  le  plus  qu'on  peut 
pour  avoir  plus  à  refaire  :  on  a  commencé  par  enlever  le 
toit  long-temps  avant  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  et  la 
pluie  a,  dit-on,  fort  endommagé  les  peintures  murales  très- 
anciennes  qui  se  voient  sur  les  murs.  Peut-être  n'en  restera- 
il  plus  quand  l'ouvrage  projeté  sera  terminé  ;  maison  en  aura 
pris  des  dessins  et  on  refera  des  peintures  neuves  pour  rem- 
placer les  anciennes.  C'est  ce  que  l'on  appellera  une  restau- 
ration, mais  c'est  ce  que  j'appelle  de  la  destruction.  Très- 
certainement  le  temple  St. -Jean  ne  vaudra  plus  pour  les 
hommes  qui  l'ont  sauvé  ce  qu'il  valait  avant  d'être  livré  aux 
architectes. 

Il  est  déplorable  que ,  à  Poitiers  même ,  où  siège  une  So- 
ciété d'antiquaires  très-éclairée ,  on  procède  de  cette  manière 
sans  la  consulter. 

J'aurais  encore  quelque  chose  à  dire  sur  les  travaux  de  la 
cathédrale  et  sur  les  peintures  murales  de  Notre-Dame  et  de 
Ste.-Radegonde,  mais  c'ist  à  M.  l'abbé  Auber,  inspecteur 
divisionnaire  de  la  Société,  qu'il  appartient  surtout  de  les  juger. 

J'ai  revu  avec  intérêt  les  parties  anciennes  de  l'évêché 
(aujourd'hui  la  préfecture)  qui  viennent  s'appuyer  sur  le 
côté  Sud  de  la  cathédrale ,  au-dessous  du  transept  L'appareil 
assez  beau  annonce  le  XIVe.  siècle,  et  il  serait  bon  d'examiner 
ces  constructions  civiles  dans  leurs  parties  basses,  à  l'intérieur 
de  la  préfecture. 
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J'ai  vu  également  avec  plaisir  le  dégagement  du  palais  et 
les  constructions  en  petit  appareil  que  l'enlèvement  des  terres 
ont  mises  à  nu.  Ces  murailles  sembleraient  gallo-romaines. 

Le  peu  de  temps  que  j'ai  pu  m'arréter  à  Poitiers  ne  m'a 
permis  que  d'entrevoir  les  monuments  de  cette  ville  ;  sauf  ce 
qui  vient  d'être  dit,  je  ne  crois  pas  qu'on  y  ait  fait  beaucoup 
de  changements. 

Le  trajet  de  Poitiers  à  Agen  se  fait  en  vingt-neuf  heures 
par  un  nouveau  service  dont  j'ai  profité. 

Sur  la  route  de  Poitiers  à  Angoulême  j'ai  revu  l'église  de 
Vivonne,  que  je  vous  avais  précédemment  signalée,  et  j'ai 
remarqué  les  halles  de  Couché ,  dont  les  piliers  carrés  sup- 
portant une  vaste  charpente,  m'ont  paru  du  XIVe.  siècle. 

Angoulême.  —  Je  n'ai  fait  que  traverser  Angoulême  pour 
me  rendre  à  Périgueux.  Cette  route ,  que  j'avais  parcourue 
dix-huit  ans  auparavant,  a  été  refaite  presqu'en  entier  depuis 
cette  époque  et  habilement  conduite  dans  la  vallée. 

Depuis  mon  rapport  de  1834,  inséré  dans  le  premier  vo- 
lume du  Bulletin  monumental ,  M.  de  Verneilh  vous  a  sou- 
vent entretenus  de  Périgueux  et  de  ce  qui  touche  à  la  con- 
servation des  monuments  de  cette  ville  intéressante  ;  je  n'ai 
rien  à  en  dire  après  lui  ;  je  n'ai  fait  d'ailleurs  que  les  entre- 
voir pendant  le  peu  d'instants  que  je  me  suis  arrêté  dans  le 
chef-lieu  de  la  Dordogne.  M.  Des  Moulins  et  M.  Drouyn  ont 
commencé  la  statistique  monumentale  du  département,  et 
nous  aurons  bientôt ,  je  l'espère ,  une  précieuse  collection  de 
vues  des  nombreux  châteaux  qui  couronnent  les  éminences  et 
qui  m'ont  paru  mériter  les  esquisses  que  M.  Drouyn  leur  a 
consacrées  et  les  textes  historiques  et  archéologiques  préparés 
par  MM.  de  Verneilh,  Ch.  Des  Moulins  et  comte  de  Gourgues. 

Les  tours  de  défense  et  les  divers  systèmes  de  fortification 
pourront  donner  lieu  à  d'utiles  observations  pour  l'histoire 


kW  RAPPORT  VERBAL 

générale  de  l'architecture  militaire.  L'emploi  de  h  brique , 
par  exemple,  a  eu  son  influence  sur  le  mode  de  construc- 
tion des  forteresses  comme  elle  en  a  eu  sur  l'architecture 
religieuse»  et,  si  cette  influence  est  moins  grande»  die  est 
encore  considérable,  comme  j'ai  essayé  de  le  démontrer  dans 
mm  Abécédaire  d'archéologie.  L'une  des  tours  de  l'enceinte 
de  Villeneuve-sur-Lot,  qui  est  carrée  et  sous  laquelle  on 
passe  en  entrant  dans  cette  ville»  est  en  pierre  dans  ses 
parties  basses  et  en  briques  dans  la  plus  grande  partie  de 
son  élévation»  avec  mâchicoulis  et  parapet  en  briques.  Ge 
type  se  reproduit  dans  plusieurs  localités  du  Midi 

La  brique  a  été  employée  presqu'exdusivemeut  dans  quel- 
ques parties  de  la  Dordogne.  On  y  trouve  déjà  des  tours 
d'églises  qui,  composées  seulement  d'un  large  pan  de  mur 
percé  d'arcades  pour  les  cloches»  rappellent  plus  ou  moins  le 
clocher'  du  Taur  à  Toulouse ,  déjà  signalé  dans  le  Bulletin 
par  M.  Victor  Petit 

J'ai  vu  quelques-unes  de  ces  tours  dans  les  campagnes  de- 
puis Bergerac  jusqu'à  Agen,  et  de  là  jusqu'aux  Pyrénées. 

M.  Des  Moulina,  dans  le  tome  X  du  Bulletin  monumental, 
M.  Victor  Petit  dans  le  XVIII'.  volume  du  même  recueil , 
vous  ont  entretenus  des  autres  formes  de  tours  qui  dominent 
dans  le  Sud-Ouest  de  la  France. 

Agen.  —  J'ai  peu  de  chose  à  dire  de  la  cathédrale  d'Agen 
(St-Caprais)  à  laquelle  j'avais  consacré  un  article  de  mon 
rapport  de  1834  :  la  cathédrale  a  subi  depuis  cette  époque 
de  nombreuses  restaurations  et  additions  sur  lesquelles  j'aurais 
beaucoup  d'observations  à  faire  et  qui  ont  coûté,  m'a-t-on  dit, 
beaucoup  d'argent  :  le  résultat ,  à  coup  sûr,  ne  vaut  pas  ce 
qu'on  a  dépensé. 

Les  stalles  du  chœur  ne  sont  ni  gothiques  ni  romanes, 
quoique,  si  je  l'ai  compris,  on  ait  cherché  à  les  faire  ro- 
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mânes.  L'autel  roman  de  la  chapelle  de  h  Vierge ,  dans  l'ab- 
side gauche,  me  parait  beaucoup  meilleur  que  le  grand- 
autel  en  marbre  de  l'abside  magistrale ,  dont  le  tabernacle  est 
très-lourd. 

L'inscription  de  consécration  de  l'église  se  voit  toujours 
dans  le  chœur,  du  côté  de  l'évangile  :  autour  du  monogramme 
du  Christ  on  lit,  en  capitales  qui  paraissent  appartenir  au 
XII".  siècle  9  l'inscription  suivante  : 

II  HONAS  DECBMBHIS  DBDICATIO  IGCLB8LB  BJOSDBM* 

Les  chapiteaux  du  chœur  sont  d'une  belle  conservation. 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  coupoles  à  St-Caprais,  on  est 
frappé  de  la  largeur  de  la  nef  et  des  proportions  de  ses  ar- 
cades toat-à-fait  en  rapport  avec  celles  des  églises  à  cou- 
poles :  ce  fait  se  manifeste  dans  beaucoup  d'autres  églises 
romanes  du  Midi 

La  nef  est  d'une  époque  postérieure  au  chœur  et  aux  tran- 
septs, et,  en  supposant  que  les  murs  en  briques  soient  an- 
ciens ,  on  a  refait  plusieurs  des  fenêtres  ogivales  dans  le  style 
flamboyant 

L'architecte  a  voulu  mettre  en  harmonie  avec  cette  partie 
de  l'église ,  qui  pourtant  n'est  pas  la  plus  intéressante ,  la 
façade  du  transept  Sud  refaite  en  entier  et  une  tour  ajoutée 
du  même  côté. 

M.  Calvet,  président  du  tribunal  d'Agen,  nous  fait  espérer 
une  notice  sur  St-Caprais;  nous  devons  tous  désirer  qu'il 
réalise  ce  projet  J'ai  eu  l'avantage  de  m 'entretenir  quelques 
moments  avec  ce  magistrat  distingué ,  qui  a  rendu  de  nom- 
breux services  à  l'archéologie  dans  le  Lot  et  le  Lot-et-Garonne, 
et  auquel  nous  devons  plusieurs  notices  intéressantes. 

Il  y  a  à  Agen  d'anciennes  maisons  voûtées  en  pierre. 

Moissaç. — L'église  et  le  cloître  de  Moissac  sont  très-dignes 
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d'une  monographie;  on  dit  que  AL  de  La  Roque ,  habitant  de 
Moissac ,  s'en  occupe,  et  que  bientôt  son  travail  sera  publié. 

La  magnifique  porte  romane  de  l'église  n'a  pas,  que  je  sache, 
été  bien  dessinée. 

Le  Christ  est  figuré  dans  le  tympan  au  milieu  des  quatre 
animaux  symboliques  et  des  vingt-quatre  vieillards  de  l'Apo- 
calypse ,  les  uns  rangés  sous  ses  pieds  sur  une  ligne  horizon- 
tale ,  les  autres  placés  à  droite  et  à  gauche..  Tous  paraissent 
contempler  le  Christ  et  plusieurs  tournent  la  tête  pour  le  voir 
de  face. 

La  femme  aux  serpents  et  plusieurs  autres  sujets  occupent 
les  parois  des  pilastres  qui  supportent  Tare  de  ce  beau  portail 
Un  linteau  chargé  de  lions  d'un  très-Jbeau  style,  croisés  et 
superposés,  divise  la  porte  en  deux  baies  selon  l'usage  ha- 
bituel. 

La  porte  dont  je  parle  donne  accès ,  du  côté  du  Sud,  à  un 
grand  vestibule  sous  une  espèce  de  tour,  ce  qui  rappelle  le 
vestibule  et  la  tour  St. -Michel  de  St.  -Benoit-sur-Loire  et 
quelques  autres. 

Le  reste  de  l'église  est  du  XVe.  siècle.  On  l'a  peinte  à  peu 
près  en  entier  depuis  peu ,  en  imitant  les  peintures  à  com- 
partiments qui  existent  encore  derrière  le  sanctuaire. 

Le  cloître  est  de  l'an  1100,  d'après  une  belle  inscription 
gravée  sur  un  des  piliers  carrés  qui  séparent  les  arcatures  en 
plusieurs  divisions  symétriques. 

J'ai  vu  derrière  le  chœur  un  sarcophage  en  marbre , 
évidemment  fort  ancien  et  semblable,  quant  au  syle ,  à  ceux 
de  St-Semin  de  Bordeaux  et  du  musée  d'Arles. 

Le  Christ  à  jupon  qu'on  voit  dans  l'église  est  assez  remar- 
quable ,  quoique  beaucoup  moins  ancien ,  et,  selon  toute  ap- 
parence ,  de  l'époque  ogivale. 

Parallèlement  a  l'église ,  au  Nord  du  cloître  (  car  le  cloître 
est  au  Nord  de  l'église),  s'élève  le  réfectoire ,  grand  bâtiment 
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en  briques ,  éclairé  de  chaque  côté  par  cinq  longues  fenêtres 
en  forme  de  lancettes ,'  ouvertes  sous  des  renfoncements  tels 
qu'on  en  faisait  dans  le  Nord  au  XIIIe.  siècle  :  c'est  le  seul 
caractère  qui  m'ait  frappé  dans  cet  édifice  que  je  suis  porté 
à  regarder  comme  étant  du  XIVe.  siècle.  La  salle  capitulaire 
se  trouvait  à  l'Est  comme  toujours,  et  le  rez-de-chaussée  du 
tribunal  montre  encore  plusieurs  appartements  voûtés  qui  en 
ont  Eut  partie.  Ces  voûtes  ogivales  ont  leurs  arceaux  formés 
de  briques  rondes  séparées  par  de  la  chaux.  Dès  les  temps  les 
plus  anciens  on  a  tiré  de  la  brique  un  grand  parti ,  et  j'ai  cité 
quelque  part  les  arceaux  d'une  salle  des  bains  de  Caracalla  à 
Rome  qui  sont  faits  d'après  le  même  système  »  c'est-à-dire 
avec  des  briques  ou  des  pièces  très-plates  d'une  autre  ma- 
tière altegiant  avec  du  ciment  % 

L'architecture  en  briques  du  Midi  de  la  France  n'a  pas 
été  suffisamment  étudiée  :  M.  Victor  Petit  a  posé  sur  ce  sujet 
pour  le  Congrès  des  questions  qui  me  paraissent  avoir  beau- 
coup d'à-propos.  * 

Rechercher  et  déterminer  d'une  manière  précise  l'époque 
de  construction  des  édifices  religieux  datant  du  moyen-âge  9 
et  construits  en  briques  dans  la  ville  de  Toulouse;  décrire 
le  caractère  distinctif  de  l'ornementation,  et  donner 
quelques  notions  historiques  sur  l'emploi  et  la  fabrication 
des  briques  durant  le  moyen-âge  à  Toulouse;  signaler 
l'influence  que  les  monuments  religieux  de  la  métropole 
Toulousaine  ont  pu  avoir  sur  les  édifices  construits  en  bri- 
ques dans  la  province  ;  enfin ,  rechercher  si  cette  influence 
s'est  étendue  jusque  sur  des  localités  où  Von  avait  la  facilité 
de  construire  des  édifices  en  pierre. 

Pour  moi ,  je  suis  convaincu  que  l'emploi  de  la  brique 
remonte  fort  haut  dans  la  partie  du  Midi  qui  est  dépourvue 
de  pierre.  Quand  je  considère  Ravenne  où  les  monuments  du 
VIe.  siècle  sont  construits  en  briques ,  et  Rome  où  il  y  a 
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des  monument*  beaucoup  plus  anciens  construits  de  la  même 
manière ,  au  moins  en  grande  partie  •  je  suis  tout  naturelle- 
ment porté  à  admettre  qu'à  Toulouse  et  dans  d'autres  loca- 
lités du  Midi,  placées  dans  les  mânes  conditions,  la  brique 
n'a  pas  cessé  d'être  employée  depuis  les  temps  romains.  Le 
moyen-âge  a  trouvé  la  brique  en  usage ,  il  a  continué  de  s'en 
servir. 

Pour  revenir  à  l'église  et  au  cloître  de  Moissac,  je  vous 
demande  la  permission  de  vous  lire  qnelques  passages  d'une 
notice  publiée  en  1849  par  AL  Markm,  membre  de  la  So- 
ciété et  inspecteur  des  monuments  de  la  Gôte-d'Or;  les 
détails  qu'elle  renferme  sont  très-précis  et  sa  description  si 
exacte  qu'il  serait  inutile  de  vous  en  présenter  une  nouvelle. 

La  notice  de  AL  Marion  est  fort  importante  sous  tous  les 
rapports  ;  elle  renferme  des  détails  tout-à-fait  nouveaux  sur 
l'histoire  de  l'abbaye  ,  détails  puisés  dans  la  chronique 
d'Aimery  de  Peyrac,  abbé  et  chroniqueur  de  Moissac,  et 
dans  cinq  volumes  de  cartulaires  aujourd'hui  déposés  à  la 
Bibliothèque  Nationale  ;  ce  travail  mérite  d'être  consulté.  Il 
a  paru  dans  la  bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes ,  cahier 
de  novembre  1849. 

Laissons  parler  M.  Marion. 

«  La  fondation  de  Moissac  eut  lieu,  dit-il,  entre  les  années 
«  630  et  640.  Pendant  le  long  abbatiat  de  Léotade,  d'abord 
h  collègue,  puis  successeur  d'Ansbert ,  le  naissant  monastère , 
«  favorisé  par  la  protection  royale  que  son  fondateur  lui  avait 
«  acquise,  prit  un  accroissement  rapide.  En  673  ,  Gauvarnus 
«  ou  Agarnus,  évêque  de  Gahors,  dans  le  diocèse  duquel 
«  Moissac  était  située ,  lui  cède  les  églises  deBioule,  en  Quercy, 
«  et  de  Saint-Martin,  au  diocèse  de  Toulouse.  Quelques  années 
«  plus  tard ,  en  680 ,  une  donation  bien  autrement  importante, 
«  la  plus  riche  sans  contredit  que  les  moines  aient  eue  à  en- 
«  registrer  dans  leurs  cartulaires,  vient  jeter  un  dernier  éclat 
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«  sur  l'administration  laborieuse  de  Léotade  près  d'expirer. 
«  Cette  donation ,  due  à  la  munificence  toute  royale  de  Ni- 
«  séâmeetdlntrude,  son  épouse  t  peut  être  regardée  comme 
«  k  noyau  de  la  richesse  territoriale  de  l'abbaye.  Les  nom- 
«  breuses  et  vastes  possessions  dont  elle  investit  le  couvent  sont 
«  toutes  situées  dans  le  diocèse  de  Toulouse,  et  la  charte  qui 
«  en  contient  rémunération  longue  et  détaillée  offre  un  haut 
«  intérêt  géographique.  » 

«  Au  VHP.  siècle,  les  choses  changent  bien  de  face  pour 
«  l'abbaye.  A  cette  époque,  les  invasions  sarrasines  désolaient 
«  le  Midi  de  la  France,  laissant  derrière  elles  tous  les  monas- 
«'  tères  du  pays  en  ruines.  Moissac,  que  sa  position  ^éogra- 
«  phique  près  des  bords  de  la  Garonne  et  ses  richesses  dési- 
«  gnaient  des  premières  à  l'avidité  des  envahisseurs,  eut  à 
«  supporter  une  large  part  dans  le  désastre  commun.  L'église 
«  fut  ruinée  de  fond  en  comble ,  le  trésor  pillé ,  les  bâtiments 
«  claustraux  incendiés,  les  domaines  saccagés.  » 

Au  XP.  siècle ,  l'église  fut  reconstruite. 

L'article  de  M.  Manon  est  une  histoire  complète  de  l'abbaye, 
histoire  pleine  d'intérêt  et  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
analyser ,  mais  il  faut  nous  borner  à  la  partie  archéologique 
de  son  livre,  et  voici  les  importants  détails  qu'il  donne  sur 
les  constructions  actuelles  de  l'abbaye  : 

«  La  grande  église,  élevée  par  l'abbé  Durand  de  Bredon, 
«  et  consacrée  avec  tant  de  pompe  en  1063,  n'existe  plus. 
«  Elle  a  été  fort  tristement  remplacée  par  une  étroite  et  courte 
>  «  basilique,  composée  d'une  seule  nef,  que  termine  à  l'Orient 
«  une  abside  pentagonale.  Bâtie  dans  le  style  flamboyant  du 
«  milieu  du  quinzième  siècle,  défigurée  depuis  dans  plusieurs 
«  de  ses  parties  par  des  réparations  successives,  cette  insigni- 
«  fiante  construction  fait  regretter  plus  vivement  encore ,  par 
«  son  manque  absolu  d'intérêt  archéologique ,  le  célèbre  mo- 
«  miment,  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  debout  que  le 
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«  narthex  avec  h  tour  qui  le  surmonte.  Â  quoi  faut-il  attri- 

«  buer  une  destruction  si  complète?  L'église  du  XIe.  siècle 

«  est-elle  tombée  de  vétusté  ?  A-t-elle  été  consumée  par  le 

«  feu?  Les  documents  sont  muets  à  cet  égard.  En  présence 

«  du  silence  dé  F  histoire,  la  seule  chose  qui  nous  soit  pos- 

«  sible,  c'est  de  déterminer,  sinon  d'une  manière  précise, 

«  au  moins  très-approximativement,  l'époque  où  le  désastre 

«  a  dû  arriver.  En  effet,  d'une  part,  l'église  ancienne  exîs- 

«  tait  encore  à  la  fin  de  l'abbatiat  d' Aimery  de  Peyrac ,  c'est- 

«  à-dire  en  1406  :  la  manière  dont  en  parle  notre  chroni- 

«  queUr,  les  éloges  qu'il  donne  à  la  somptuosité  du  monu- 

«  ment,  les  détails  de  visu  dans  lesquels  il  entre,  ne  peuvent 

«  laisser  aucun  doute  sur  ce  point  D'autre  part,  le  style 

«  très-caractérisé  des  parties  les  plus  anciennes  et  les  mieux 

«  conservées  de  l'église  actuelle  ne  permet  pas  d'en  reporter 

«  la  construction  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous  que 

«  1450  ou  1460  au  plus.  C'est  donc  dans  la  première  moitié 

«  du  XV*.  siècle,  vers  1430  environ,  que  la  vieille  église 

«  abbatiale  a  disparu. 

«  Plus  favorisés,  le  grand  portail  et  le  cloître  sont  encore 

«  debout,  et  dans  un  eut  de  conservation  aussi  parfait  qu'on 

«  peut  espérer  de  le  rencontrer  en  France ,  dans  des  monu- 

«  ments  de  cette  époque.  Des  documents  certains  prouvent 

«  qu'ils  avaient  été  bâtis,  de  1100  à  1108,  par  l'abbé  Aqùilin, 

«  deuxième  successeur  de  Durand ,  et  complètement  achevés 

«  par  Roger,  successeur  immédiat  du  premier.  Ici  l'archéologie 

«  confirme  pleinement  les  données  de  l'histoire,  et  il  suffit 

«  d'une  inspection,  même  rapide,  pour  se  convaincre  que, 

«  malgré  quelques  légères  différences  dans  le  caractère  des 

«  diverses  parties  de  l'ornementation,  rien  cependant,  dans 

«  ces  deux  chefs-d'œuvre  de  l'art  romano-hizantin,  n'est  pos- 

«  térieuf  au  premier  quart  du  XII6.  siècle.  J'excepte,  bien 

«  entendu ,  de  cette  affirmation  chronologique  les  quelques 
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«  restaurations  postérieures,  au  fléau  desquelles  ils  n'ont  pu 
«  complètement  échapper.  Mais  heureusement  ces  restaura- 
il  tions  n'ont  atteint  que  les  parties  les  moins  essentielles  ; 
«  la  sculpture  en  particulier  a  été  respectée,  et,  grâce  à  cette 
«  circonstance,  le  caractère  original  de  l'ensemble  n'a  pas 
«  été  sensiblement  altéré; 

«  Une  haute  et  lourde  construction  ,  de  forme  carrée  , 
«  reste  évident  de  l'édifice  primitif ,  s'élève  à  l'extrémité 
«  occidentale  de  l'église  actuelle ,  qu'elle  écrase  de  sa  masse , 
«  et  dont  elle  dérobe  absolument  l'aspect  Vues  de  l'extérieur 
«  et  à  une  certaine  distance',  ces  murailles  sombres,  dépour 
«  vues  de  toute  décoration ,  privées  même  d'ouvertures , 
«  semblent  appartenir  à  un  château  fort  plutôt  qu'à  une  église, 
«  et  leur  sévère  nudité  ne  laisse  rien  deviner  des  merveilles 
«  de  sculpture  qu'elles  abritent.  Un  vestibule  intérieur  ou 
«  narthex,  qui  sert  de  passage  pour  arriver  à  l'église,  occupe 
«  toute  la  partie  inférieure  du  bâtiment  Les  murs  pleins  qui 
*  l'enferment  sont  sans  fenêtres,  et  ne  portent  d'autre  orne- 
«  ment  qu'un  simple  cordon  de  pierre ,  courant  en  guise  de 
«  corniche  à  la  naissance  de  la  voûte  grossièrement  construite 
«  en  berceau.  A  l'extérieur,  l'amortissement  de  la  muraille 
«  est  dessiné  par  une  corniche  peu  saillante,  que  supportent 
«  des  modillons  grimaçants.  Elle  est  en  outre  surmontée  par 
«  une  étroite  galerie  couverte,  qui  règne  sur  les  quatre  faces 
«  du  massif,  et  qu'éclairent  de  petites  meurtrières  en  plein- 
peintre,  très-rapprochées  les  unes  des  autres  et  totalement 
«  dépourvues  d'ornements.  £n  arrière  de  cette  galerie ,  et 
«  en  retraite  sur  les  murailles  du  narthex,  s'élève  inachevée 
«  une  grosse  tour  carrée,  à  deux  étages,  que  couronne 
«  une  lourde  pyramide  en  charpente,  de  forme  très-obtuse. 
«  L'étage  inférieur,  construit  en  pierre,  présente  sur  chaque 
«  face  trois  arcades  cintrées,  autrefois  sans  doute  ouvertes , 
«  mais  aujourd'hui  murées,  et  dont  la  galerie  qui  surmonte 


476  RAPPORT  VKRRAL 

«  le  narthex  ne  laisse  apercevoir  que  le  sommet  Gâte  der- 

«  nière  circonstance  semblerait  indiquer  que  la  galerie  a  été 

«  ajoutée  après  coup»  peut-être  pour  dissimuler  l'extrême  nu- 

«  dite  de  l'édifice.  L'étage  supérieur  est  construit  en  briques, 

«  et  les  fenêtres  qui  l'éclairent  sont  de  forme  ogivale  ;  double 

«  caractère  qui  signale  une  différence  d'âge  marquée  entre 

«  les  deux  parties  de  la  touiv  » 

«  Il  n'est  pas  douteux  que  toute  cette  portion  de  l'église  de 

«  Moissac,  qui  forme  avec  le  reste  une  disparate  si]  complète, 

«  et  qui ,  comparée  au  portail  du  XH\  siècle ,  porte  des  ca- 

«  ractères  si  évidents  de  plus  grande  ancienneté,  ne  soit  un 

«  débris  de  la  grande  église  de  l'abbé  Durand.  Lors  de  la 

«  dédicace  solennelle ,  en   1063 ,  l'édifice  était  achevé  , 

«  moins  pourtant  le  portail  et  les  clochers;  exception  dans 

«  laquelle  rentre  précisément  la  partie  qui  nous  occupe. 

«  C'est  donc  après  1063  seulement  que  cette  partie  a  été 

«  élevée;  mais  l'extrême  activité  imprimée  jusque-là  aux 

«  travaux  de  construction  par  l'ardeur  de  Durand,  et  plus 

«  encore  le  caractère  archéologique  du  bâtiment,  donnent 

«  tout  lieu  de  croire  que  l'église  n'attendit  pas  long-temps 

«  son  complément  indispensable,  et  qu'à  la  mort  de  l'évêque- 

«  abbé,  en  1072,  le  narthex  et  la  tour  qui  le  surmonte 

«  (moins  l'étage  en  briques)  en  étaient  au  point  où  nous  lés 

«  voyons  encore  aujourd'hui  » 

«  C'est  à  la  massive  construction  que  je  viens  de  décrire 

«  qu'est  accolé  le  portail  bâti  par  Aquilin.  Par  une  disposition 

«  bizarre ,  au  lieu  d'être ,  suivant  l'usage  commun ,  placé 

«  dans  l'axe  de  l'église,  il  s'ouvre  sur  le  flanc  méridional  du 

«  narthex ,  auquel  il  donne  directement  accès.  Ce  portail , 

»  véritable  musée  de  sculpture  romane,  comme  nous  le  ver- 

«  rons  tout  à  l'heure,  se  présente  du  reste  avec  des  propor- 

«  tions  fort  modestes.  Il  se  compose  uniquement  d'un  porche 

«  très-profond,  dont  la  partie  antérieure  s'avance  en  forte 
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«  saillie  sur  le  reste  de  l'exige.  La  grande  arcade  d'ouverture 
«  est  de  forme  ogivale,  mais  si  obtuse»  si  peu  sentie,  qu'au 
«  premier  coup  d'œil  on  la  croirait  cintrée,  elle  repose  sur 
«  quatre  colonnes  (deux de  chaque  côté),  dont  les  chapi- 
«  teaux,  très-délicatement  fouillés»  sont  ornés  de  griffons  en- 
«  roulés  dans  des  arabesques.  Les  parois  latérales  du  porche 
«  sont  couvertes  dans  toute  leur  étendue  ,  et  du  sol  jusqu'à  la 
«  voûte,  par  une  triple  rangée  de  sculptures  du  plus  haut 
«  intérêt ,  dont  la  disposition  architecturale  forme  deux  or- 
«  donnances  superposées.  L'ordonnance  inférieure,  appuyée 
«  sur  un  soubassement  peu  élevé,  consiste,  de  chaque  côté, 
«  en  une  application  de  deux  arcades  cintrées,  que  suppor- 
«  tent  d'élégantes  «bonnettes  à  chapiteaux  historiés,  et  dont 
«  le  centre  est  occupé  par  des  statues  de  dimension  un  peu 
«  moins  grandes  que  nature.  L'ordonnance  supérieure,  plus 
«  riche  que  la  première,  se  compose  de  deux  séries  soperpo- 
«  sées  de  bas-reliefs,  formant  entre  le  sommet  des  arcades 
«  inférieures  et  la  naissance  de  la  voûte,  dont  ils  ne  sont  se- 
«  parés  que  par  une  étroite  corniche,  comme  une  double 
«  irise  qui  s'étend  sans  interruption  dans  toute  la  longueur 
«  du  porche.  De  plus,  les  bas-reliefs  de  la  série  intermédiaire 
«  sont  enfermés  dans  de  petites  niches  cintrées,  peu  pro- 
«  fondes ,  dont  les  ornements  historiés  encadrent  d'une  ma- 
«  mère  fort  heureuse  le  sujet  principal  » 

«  Voyons  d'abord  les  sculptures  du  côté  droit  du  porche. 
«  Sous  les  arcades  de  l'ordonnance  inférieure  sont ,  ou  plutôt 
«  étaient  placées  quatre  statues  de  femmes ,  debout,  réunies 
«  en  deux  groupes ,  et  représentant ,  suivant  l'opinion  géné- 
«  ralement  admise  par  les  archéologues,  lefc  quatre  Vertus 
«  Cardinales.  L'une  de  ces  statues  est  complètement  détruite  ; 
«  mais  on  en  distingue  encore  d'une  manière  très-nette  la 
«  trace  sur  la  partie  du  mur  auquel  elle  était  adossée.  Les 
«  trois  qui  restent  sont  nimbées,  et  vêtues  de  longues  tuni- 


478  RAPPORT  VERBAL 

«  ques  drapées  en  plis  réguliers  et  serrés;  elles  ne  portent 
«  d'ailleurs  aucun  attribut  qui  les  caractérise  d'une  manière 
«  spéciale.  Ces  statues  sont  en  marbre,  et  malheureusement 
«  dans  un  état  de  dégradation  déplorable.  Toutes  frustes  et 
«  mutilées  qu'elles  sont  cependant,  on  y  retrouve  au  plus 
«  haut  point  les  caractères  principaux  de  la  statuaire  du  XIIe. 
«  siècle  :  longueur  démesurée  des  membres ,  roideur  de  l'at- 
«  titude,  richesse  extrême  des  vêtements.  Les  sujets  des  bas- 
«  reliefs  qui  garnissent  l'ordonnance  supérieure  sont  tous 
«  empruntés  à  la  vie  de  Jésus-Christ  Celui  qu'on  aperçoit 
a  d'abord ,  et  qui  occupe  à  lui  seul  les  deux  compartiments 
«  de  la  zone  la  moins  élevée,  est  l'Adoration  des  Mages.  Dans 
«  le  premier  compartiment,  la  sainte  famille  est  réunie  dans 
«  rétable  de  Bethléem;-  la  Vierge,  assise  sur  un  banc  à  co- 
ït tonnes ,  tient  l'Enfant  Jésus  debout  sur  ses  genoux  ;  saint 
«  Joseph  est  accroupi  un  peu  en  arrière ,  et ,  dans  le  fond  du 
«tableau,  le  bœuf  et  l'âne  traditionnels  sont  attachés  à  la 
«  crèche.  Les  trois  Rois,  tournés  du  côté  du  Sauveur,  auquel 
«  ils  présentent  leurs  offrandes  en  s'agenouillant ,  remplissent 
«  avec  leur  suite  le  compartiment  voisin.  Le  premier  sujet  de 
«  la  zone  supérieure  est  la  Présentation  de  Jésus  au  temple  de 
«  Jérusalem  et  la  Purification  de  la  sainte  Vierge.  Saint  Si- 
«  méon ,  ayant  à  côté  de  lui  la  prophétesse  Anne  et  tenant 
«  l'Enfant  Jésus  élevé  dans  ses  bras,  occupe  le  fond  delà 
«  scène  :  la  Vierge  est  en  avant,  reconnaissable  aux  deux  co- 
«  lombes  qu'elle  porte  dans  une  corbeille.  Le  bas-relief  qui 
«  suit  représente  la  fuite  en  Egypte,  divisée  en  trois  scènes 
«  ou  épisodes  distincts,  que,  pour  plus  de  clarté  sans  doute, 
«  l'artiste  a  séparés  l'un  de  l'autre  par  de  petites  colonnettes. 
«  Dans  la  première  scène,  saint  Joseph  à  demi  couché  reçoit 
«  d'un  ange  debout  à  côté  de  lui  l'ordre  de  s'enfuir  de  Judée. 
«  Plus  loin,  on  voit  la  sainte  famille  en  marche  ;  la  Vierge, 
«  tenant  l'Enfant  Jésus  étendu  sur  ses  genoux,  est  montée 
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sur  un  âne  que  saint  Joseph  conduit  par  la  bride.  Enfin , 
dans  la  dernière  scène,  les  voyageurs  arrivent  à  la  porte 
d'une  ville  entourée  de  murailles  crénelées,  et  flanquées  de 
nombreuses  tours  à  toits 'aigus.  Au-dessus  de  la  porte,  dont 
b  herse  est  levée,  on  aperçoit  deux  personnages  d'une  lai- 
deur monstrueuse,  et  dont  l'un  porte,  je  crois,  une  cou- 
ronne ,  qui  semble  se  précipiter  ou  tomber  du  haut  de  la 
muraille ,  la  tête  en  bas.  M.  Des  Moulins ,  de  Bordeaux , 
voit  dans  cette  représentation  bizarre  la  chute  des  idoles 
égyptiennes ,  s'écroulant  d'elles-mêmes  à  la  venue  du  Fils 
de  Dieu,  et  je  suis  tout-à-fait  de  son  avis. 
«  Le  côté  gauche  du  porche,  de  beaucoup  le  plus  intéres- 
sant au  point  de  vue  iconographique ,  est  exclusivement  ré- 
servé à  la  représentation  symbolique  du  Péché  et  de  la 
damnation  qui  en  est  la  suite,  par  opposition  au  côté  droit, 
que  l'on  peut,  je  crois,  considérer,  d'après  les  sujets  tous 
divins  qui  le  décorent ,  comme  consacré  à  l'exposition 
figurée  de  la  Vertu  et  des  récompenses  qui  l'attendent  Aux 
Vertus  Cardinales ,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure ,  corres- 
pondent, sous  l'arcature  de  gauche ,  deux  groupes  repré- 
sentant les  deux  Péchés  capitaux  le  plus  souvent  personni- 
fiés par  la  statuaire  du  moyen-âge ,  l'Avarice  et  la  Luxure. 
Ces  groupes  sont  en  marbre  comme  les  premiers,  et,  de 
même  que  ceux-ci,  cruellement  endommagés  par  le  temps 
et  par  la  main  des  hommes.  Dans  le  groupe  de  l'Avarice , 
le  personnage  principal  est  représenté  barbu ,  coiffé  d'une 
toque  et  portant  suspendue  au  cou  une  énorme  bourse 
pleine,  qu'il  serre  fortement  de  ses  deux  mains  contre  sa 
poitrine.  Un  démon  velu  et  cornu  est  accroupi  sur  ses 
épaules ,  et  lui  enfonce  ses  griffes  dans  le  crâne.  On  voit  à 
côté  un  second  démon,  plus  grand  que  le  premier,  por- 
tant des  ailes  et  une  queue ,  et  à  cheval  sur  un  personnage 
ou  un  animal  aujourd'hui  si  mutilé ,  qu'il  est  absolument 
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«  impossible  d'en  reconnaître  la  nature.  La  Luxure  est  sym- 

«  bolisée  par  un  groupe  de  figures  bien  fréquemment  repro- 

«  duit  sur  la  façade  des  églises  romanes,  souvent  décrit  et 

«  commenté ,  et  connu  des  archéologues  sous  le  nom  de  la 

«  Femme  aux  reptiles.  Seulement,  le  sculpteur  de  Moissac, 

«  qui  voulait  sans  doute  frapper  plus  vivement  l'imagination 

«  populaire ,  a  enchéri  sur  ses  confrères;  et,  tout  eu  restant 

«  fidèle  pour  l'ensemble  au  type  consacré ,  il  s'est  donné  car- 

«  rière  pour  les  détails,  qu'il  a  multipliés  et  variés  autant 

«  qu'il  l'a  pu.  La  femme  impudique,  centre  de  la  composi- 

«  tion,  est  représentée  entièrement  nue,  les  cheveux  flottant 

«  sur  les  épaules,  les  mains  crispées ,  et  tout  le  visage  em- 

«  preint  d'une  expression  de  douleur  très-énergiquement 

«  rendue.  Deux  serpents,  enroulés  autour  de  ses  jambes  et 

«  de  sa  taille,  lui  mordent  les  seins,  tandis  qu'un  énorme 

«  crapaud ,  les  pattes  enfoncées  dans  ses  cuisses,  semble  lui 

«  dévorer  les  parties  sexuelles.  A  côté  de  la  femme  se  tient 

«  debout  un  démon ,  sur  le  corps  duquel  l'artiste  semble  avoir 

«  épuisé  toutes  les  ressources  de  son  imagination.  Il  en  a  fait 

«  une  sorte  de  satyre  hideux,  auquel  il  a  donné  une  tête  et 

«  des  mains  humaines,  des  cornes  de  taureau,  un  corps  velu 

«  et  difforme  qui  n'appartient  à  aucun  animal  en  particulier, 

«  une  queue  de  lion,  enfin  des  pieds  de  bouc  avec  des  ergots 

«  de  coq.  Ce  monstre  saisit  sa  victime  par  le  bras,  comme 

«  pour  en  prendre  possession,  et,  en  même  temps,  un  cra- 

«  paud  qui  lui  sort  de  la  bouche  s'élance  au  visage  de  la  femme. 

«  Toute  cette  composition,  d'une  exécution  large  et  hardie, 

«  a  un  caractère  d'énergie  brutale  et  surtout  une  vérité 

«  d'expression  extrêmement  remarquables  pour  l'époque. 

«  Les  bas-reliefs  qui  occupent  les  deux  zones  de  l'ordon- 

«  nance  supérieure  ne  sont  autre  chose  que  le  commentaire  en 

«  action  des  idées  figurées  dans  les  groupes  principaux.  Au- 

«  dessus  de, l'Avarice  est  représentée  la  mort  de  l'Avare.  Il 
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«  est  couché  sur  un  lit,  au  pied  duquel  une  femme  est  ac- 
«  croupie.  Autour  du  chevet  se  tiennent  quatre  démons,  dont 
«  l'un  emporte  la  bourse  fatale,  tandis  que  les  trois  autres , 
«  les  bras  tendus,  s'apprêtent  à  saisir  l'âme  du  moribond  au 
«  passage.  Au  groupe  de  la  Luxure  correspond ,  dans  le  bas- 
«  relief  le  plus  élevé  v  la  parabole  évangélique  du  mauvais 
«  Riche.  On  le  voit  assis  à  une  table  chargée  de  mets,  à  côté 
«  d'une  femme  qui  se  pçnche  vers  lui,  et  dont  la  gorge  dé- 
fi couverte  et  la  chevelure  dénpuée  indiquent  les  mœurs  dis- 
«  soiues.  Au  pied  de  la  table  et  en  avant,  Lazare  est  couché 
«  sur  un  grabat ,  entre  deux  chiens  qui  lèchent  ses  plaies. 
«  A  côté  de  lui  se  tient  debout  un  ange,  qui  semble  étendre 
«  ses  ailes  pour  l'abriter.  Dans  la  partie  supérieure  du  tableau 
«  est  représenté  le  complément  de  la  parabole,  c'est-à-dire 
«  Lazare  reçu  dans  le  sein  d'Abraham.  Le  patriarche,  assis 
«  sur  un  banc  à  colonnes ,  et  couronné  du  nimbe ,  porte , 
«  dans  un  des  plis  de  la  draperie  brodée  qui  le  couvre,  l'âme 
«  de  Lazare ,  représentée  sous  la  forme  habituelle  d'un  enfant 
«  nu.  A  droite  d'Abraham  est  assis  un  second  personnage, 
«  tenant  un  long  phylactère  à  la  main.  Le  troisième  bas-re- 
«  lief ,  plus  grand  et  surtout  plus  chargé  de  personnages  que 
«  les  précédents ,  est  malheureusement  dans  un  état  de  dé- 
«  gradation  qui  ne  permet  pas  d'en  apprécier  tous  les  détails. 
«  La  portion  restée  intacte  ou  seulement  facile  à  reconnaître , 
«  est  cependant  encore  assez  considérable  pour  qu'il  n'y  ait 
«  pas  le  moindre  doute  à  conserver  sur  le  sujet  que  l'artiste  a 
«  voulu  traiter.  Ce- sujet,  conclusion  naturelle  de  tout  ce  qui 
«  précède,  est  la  damnation  des  pécheurs.  A  gauche,  on  voit 
«  plusieurs  démons  occupés  à  tirer  fortement  une  corde,  à 
«  laquelle  sans  doute  étaient  attachées  les  âmes  des  damnés 
«  conduits  en  enfer.  L'enfer  lui-même,  figuré  par  une  four- 
«  naise  ardente,  occupe  le  côté  droit  de  la  composition.  Trois 
«  démons  cornus  et  armés  de  fourches  poussent  au  milieu  des 

31 
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«  flammes  les  damnés,  parmi  lesquels  on  reconnaît  encore, 

«  à  la  bourse  qu'il  laisse  échapper,  l'Avare  de  la  composition 

«  inférieure.  Entre  ces  deux  groupes  et  au  centre  même  du 

«  bas-relief,  est  figuré  un  personnage  très  -bizarre ,  dans  lequel 

«  M,  Des  Moulins  croit  reconnaître  la  Mort,  mais  sans  donner 

«  les  motifs  de  son  attribution ,  que,  pour  mon  compte ,  je 

«  n'accepte  ni  ne  combats.  C'est  un  homme  de  grande  taille, 

«  monté  sur  un  animal  fantastique,  qui  me  semble  être  un 

«  griffon;  il  porte  sur  la  tête,  comme  la  Méduse  antique,  des 

<«  serpents  au  lieu  de  cheveux ,  et  tient  de  la  main  droite  un 

«  serpent ,  et  de  la  main  gauche  un  crapaud.  Derrière  lui,  on 
«-  aperçoit  les  restes  de  deux  ou  trois  autres  personnages,  trop 

«  mutilés  pour  qu'on  puisse  même  hasarder  une  conjecture 

«  à  leur  égard.  Les  six  bas-reliefs  que  je  viens  de  décrire  sont 

«  en  pierre,  et  d'une  exécution  à  la  fois  fine  et  hardie;  les 

<i  moindres  détails  y  sont  rendus  avec  un  soin  minutieux , 

«  d'autant  plus  remarquable  que  les  statues  de  l'ordonnance 

«  inférieure ,  assez  grossièrement  traitées ,  présentent  un  ca- 

«  ractère  opposé  de  tout  point;  les  figures  surtout  ont  un 

«  relief  inusité  dans  ce  genre  de  sculpture ,  et  tel ,  que  celles 

«  des  premiers  plans  se  détachent  entièrement  en  ronde-bosse 

«  des  plans  plus  reculés. 

«  La  porte  qui  conduit  au  narthex  s'ouvre  au  fond  du 
«  porche,  sous  une  large  arcade,  de  forme  ogivale  tres-obtuse, 
«  que  supportent  deux  pieds-droits  en  marbre,  dont  la  forme 
«  est  extrêmement  bizarre  :  ils  sont  poly lobés,  ou,  pour 
«  parler  plus  exactement,  découpés  en  festons.  Sur  leur  face 
«  antérieure  sont  placées  deux  grandes  statues  aussi  en 
«  marbre,  l'une  de  saint  Pierre,  à  gauche  du  spectateur, 
«  l'autre  de  saint  Paul ,  à  droite.  On  sait  que  cette  position 
«  relative  des  deux  apôtres  est  invariablement  consacrée  par 
«  la  tradition.  Deux  chapiteaux  historiés ,  de  très-grande  di- 
te mension  et  d'un  beau  travail,  couronnent  les  pieds-droits'; 
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ils  portent  pour  ornements,  le  premier,  deux  oiseaux  à 
queue  en  éventail  perchés  sur  des  lions,  le  second,  deux 
griffons  affrontés  et  becquetant  la  grappe  mystique.  Dans  la 
profondeur  de  l'arcade  sont  disposées  en  retraite  trois  ran- 
gées de  voussurçs,  couvertes  d'arabesques  et  d'entrelacs 
profondément  refouillés,  et  séparées  les  unes  des  autres  par 
des  cordons  de  pierre,  dont  la  décoration  étrange  est  faite 
pour  exercer  la  sagacité  des  interprètes  du  symbolisme. 
Cette  décoration  consiste  en  effet  en  trois  longues  files  de 
rats  et  de  grenouilles  alignés,  qui  alternent  en  se  tenant  par 
la  patte ,  d'un  bout  à  l'autre  de  chaque  cordon.  Est-ce  un 
symbole?  Est-ce  tout  simplement  une  fantaisie  du  sculpteur? 
Je  me  contente  de  poser  la  question  sans  la  trancher,  tout 
en  avouant  pourtant  que,  faute  d'explication  appuyée  sur 
des  preuves  décisives,  j'incline  plus  volontiers  vers  la  se- 
conde hypothèse  que  vers  la  première.  Les  deux  ventaux  de 
la  porte  sont  séparés  par  un  large  trumeau  carré,  couvert 
de  sculptures  du  plus  beau  caractère,  et  d'une  perfection 
d'exécution  à  laquelle  rien  n'est  comparable  dans  le  reste 
du  portail  II  est  en  marbre  comme  les  pieds-droits  qui  rac- 
compagnent Sur  la  face  antérieure  sont  sculptés  en  très- 
grand  relief  trois  couples  superposés  de  lionnes  énormes , 
dressées  sur  leurs  pattes  de  derrière ,  s'appuyant  récipro- 
quement les  pattes  de  devant  sur  les  épaules,  et  se  regar- 
dant, les  yeux  allumés,  la  gueule  ouverte,  la  langue  tirée, 
prêtes,  en  un  mot,  à  commencer  le  combat  Deux  statues 
de  prophètes ,  un  peu  moins  hautes  que  les  statues  voisines 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  mais  du  même  style  que 
celles-ci,  occupent  les  faces  latérales  du  trumeau.  Ces 
sculptures,  et  les  groupes  de  lionnes  surtout,  sont,  je  le 
répète,  d'une  admirable  exécution.  Le  linteau,  en  marbre 
comme  les  pieds-droits  sur  lesquels  il  s'appuie ,  ne  porte  pas 
d'autre  ornement  que  de  larges  rosaces  à  huit  branches,  et 
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«  sert  lai-même  de  bordure  inférieure  à  un  énorme  tympan , 
«  dont  les  dimensions  ne  sont  nullement  en  rapport  avec  celles 
«  de  la  porte  qu'il  surmonte.  Le  sujet  qui  en  occupe  le  centre 
«  est  le  même  qu'on  trouve  reproduit  sur  presque  tous  les 
«  grands  portails  contemporains  :  Jésus-Christ  dans  sa  gloire, 
«  debout  et  la  main  droite  levée,  entouré  des  symboles  des 
«  quatre  évaiigélistes  et  de  deux  anges  portant  les  instruments 
«  de  la  passion  ;  puis,  formant  le  demi-cercle  autour  du  Sau- 
«  veur ,  les  vingt-quatre  vieillards  de  l'Apocalypse,  qui  tien- 
«  nent  d'une  main  une  coupe ,  et  de  l'autre  un  instrument  de 
«  musique.  Toutes  ces  figures  manquent  de  relief;  le  dessin 
«  en  est  incorrect,  le  ciseau  sans  aucune  habileté.  C'est, 
«  comme  on  le  voit,  un  contraste  frappant  avec  les  sculptures 
«  des  parois  latérales.  Ainsi ,  l'observation  qu'on  en  a  faite , 
«  rapprochée  delà  disproportion  relative  du  tympan,  a-t-elle 
«  donné  lieu  de  penser  qu'il  n'était  pas  contemporain  du  reste 
«  du  porche ,  et  qu'il  provenait  de  quelque  construction  plus 
«  ancienne.  Cette  hypothèse,  que  l'étude  intrinsèque  du  mo- 
«  miment  autorise,  est  d'ailleurs  très-admissible  au  point  de 
«  vue  historique.  Rien,  en  effet,  n'empêche  de  supposer 
«  qu'Aquilin ,  ayant  sous  la  main  un  morceau  précieux  de 
«  sculpture,  sût  voulu  l'employer  à  la  décoration  du  porche 
«  qu'il  élevait  en  1100,  et  que  ce  large  tympan,  appuyé  au 
«  mur  du  narthex,  ne  soit,  comme  celui-ci,  un  débris  de 
c  l'œuvre  de  Durand  de  Bredon. 

«  Le  cloître  de  Moissac  est  sans  contredit  le  plus  vaste,  le 
«  mieux  conservé  et  de  tous  points  le  plus  remarquable  des 
«  monuments  du  même  genre  que  nous  ayons  en  France.  Il 
«  est  adossé  au  flanc  septentrional  de  l'église,  qu'il  couvre 
te  dans  toute  sa  longueur ,  et  comprend  quatre  grandes  gale- 
«  ries,  disposées  en  carré  autour  d'un  préau  intérieur.  Les 
«  arcades  qui  l'éclairent,  exhaussées  sur  un  large  soubasse- 
«  ment  ou  stéréobate  élevé  à  hauteur  d'appui ,  sont  étroites, 


SUR  UNE  EXCURSION  DANS  LE  MIDI  DE  LA  FRANCE.   685 

«  et  de  forme  ogivale  très-nettement  accusée.  Elles  reposent 
«  sur  de  belles  colonnettes,  alternativement  simples  et  gémi- 
«  nées,  dont  les  chapiteaux  et  les  tailloirs,  tous  historiés, 
«  composent  ensemble  un  cours  complet  d'histoire  sainte  en 
«  images.  Chaque  chapiteau  forme  un  épisode  distinct,  dont 
«  le  sujet  est  emprunté,  soit  à  l'Ancien  ou  au  Nouveau  Testa- 
it ment,  soit  à  l'Âpocalyse,  soit  aux  légendes  des  saints  ;  de 
«  plus,  chaque  scène  est  expliquée  par  une  inscription  en  let- 
«  très  capitales  et  onciales,  gravée  sur  le  tailloir,  et  pro- 
«  longée ,  lorsqu'il  y  a  lieu ,  sur  le  chapiteau  lui-même ,  où 
«  les  lettres  sont  disposées  verticalement  dans  les  vides  laissés 
«  à  dessein  entre  les  personnages.  H  faut  ajouter  toutefois  que 
«  les  sculpteurs  du  cloître ,  pour  s'épargner  sans  doute  la 
«  peine  d'une  invention  trop  laborieuse ,  ont  imaginé  de  re- 
«  produire  deux  fois  chaque  sujet;  mais  cette  répétition ,  qui 
«  eût  été  choquante  si  les  deux  chapiteaux  semblables  se  fus- 
«  sent  trouvés  l'un  près  de  l'autre,  a  été  à  demi  dissimulée 
«  au  moyen  d'une  disposition  assez  ingénieuse.  En  effet,  la 
«  série  complète  des  chapiteaux  différents  occupe  deux  gale- 
«  ries  seulement,  et  recommence  dans  les  deux  galeries  sui- 
«  vantes ,  où  les  mêmes  sujets  se  succèdent  de  nouveau , 
»  calqués  sur  les  premiers  et  rangés  dans  le  même  ordre  ;  de 
«  façon  que,  pour  la  décoration ,  le  cloître  se  divise  en  deux 
«  parties  égales,  dont  l'une  est  la  reproduction  exacte  de 
«  l'autre.  Voici,  rangés  dans  l'ordre  chronologique  où  ils  se 
*  présentent,  les  principaux  sujets  de  cette  double  série  de 
«  bas-reliefs  :  Adam  et  Eve  chassés  du  Paradis  terrestre;  le 
«  Meurtre  d'Abd;  l'Arche  de  Noé  ;  Daniel  dans  la  fosse  aux 
«  lions;  la  Naissance  de  Jésus-Christ;  l'Adoration  des  ber- 
«  gers;  l'Adoration  des  Mages;  la  Parabole  du  mauvais  riche 
«  et  de  Lazare;  puis,  parmi  les  sujets  empruntés  au  martyro- 
«  loge ,  les  martyres  de  saint  Pierre ,  de  saint  Paul ,  de  saint 
«  Gyprien,  de  saint  Eucologe ,  de  saint  Gyr,  à  la  suite  des- 
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«  quels  vient  la  légende  de  saint  Martin,  qui  a  le  privilège 
«  d'occuper  à  elle  seule  trais  chapiteaux.  Sur  le  premier,  est 
«  représentée  la  scène  si  connue  du  partage  du  manteau  à  la 
'«  porte  d'Amiens,  avec  cette  inscription  :  màrtotvs  adhvc 
«  gathicvmenvs.  Sur  le  chapiteau  suivant,  saint  Martin, 
«  désigné  par  les  mots  :  marunvs  electvs,  est  figuré  en 
«  costume  de  prêtre ,  et  entouré  de  personnages  qui  semblent 
«  lui  donner  la  consécration.  Enfin,  dans  la  troisième  scène, 
«  complément  des  deux  précédentes,  saint  Martin ,  parvenu 
«  à  la  plénitude  du  sacerdoce ,  est  revêtu  des  ornements  pon- 
«  tificaux,  et  siège,  au  milieu  de  son  clergé,  sur  le  trône 
«  épiscopaL  L'inscription  porte  :  martinvs  episcopys.  Sur 
«  le  dernier  chapiteau  de  chaque  série  sont  sculptés  d'affreux 
«  monstres ,  entrelacés  les  uns  dans  les  autres ,  et  surmontés 
«  par  un  énorme  serpent  ailé.  L'inscription  gravée  sur  le 
o  tailloir  est  ainsi  conçue  :  gog  et  magog  et  serpens  an- 
«  ticvs  qvi  est  DiAROtys.  C'est  l'emblème  du  Péché.  Aux 
«  angles  et  à  Ja  moitié  de  la  longueur  de  chaque  galerie ,  les 
«  çolonnettes  des  arcades  sont  remplacées  par  de  massifs 
«  piliers  carrés,  revêtus  de  plaques  de  marbre  blanc  et  rouge. 
«  Sur  la  face  intérieure  de  ces  piliers,  sont  appliqués  de 
«  grands  bas-reliefs  en  marbre  blanc,  qui  portent ,  sculptées 
«*en  pied  et  de  grandeur  naturelle,  des  figures  de  saints; 
«  chacune  d'elles  est  accompagnée  d'une  inscription  explica- 
«  tive,  gravée  en  belles  lettres  capitales  autour  du  has-relief. 
«  Les  saints  ainsi  représentés  sont  :  saint  Pierre,  saint  Paul, 
«  saint  Jean  l'évangéliste ,  saint  André,  saint  Barthélémy, 
«  saint  Philippe,  saint  Mathieu,  et  enfin  le  second  fondateur 
«  de  l'abbaye ,  saint  Durand  de  Bredon,  évêque  de  Toulouse 
«  et  abbé  de  Moissac.  C'est  encore  sur  les  faces  latérales  de 
«  deux  de  ces  piliers  qu'on  voit  encastrée  en  double  exem- 
«  plaire  la  fameuse  inscription  qui  donne  la  date  précise  de  la 
«  construction  du  cloître.  » 
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Toulouse.  — Je  suis  arrivé  à  Toulouse  quelques  jouis  avant  * 
le  Congrès,  AL  Des  Moulins  n'a  pas  tardé  à  m'y  rejoindre. 
MM.  de  Cussy,  l'abbé  La  Curie,  Victor  Petit,  Baux,  de 
Marseille,  Ricard,  de  Montpellier,  L.  Drouyn,  de  Castel- 
neau ,  et  comte  de  Peyronnet,  étaient  arrivés  des  premiers. 

Une  fois  constituée,  la  section  d'archéologie  du  Congrès , 
réunie  aux  membres  de  la  Société  française,  a,  suivant  l'usage, 
visité  les  monuments  et  les  collections  de  la  ville.  Le  procès- 
verbal  de  ces  différentes  visites  a  été  rédigé  et  doit  paraître 
dans  les  actes  de  la  XIXe.  session  du  Congrès  scientifique. 

L'église  St-Sernin,  dont  j'ai  d$à  entretenu  la  Société 
française  en  1834,  vient  d'être  dégagée  et  l'on  a  abaissé  le 
terrain  environnant  au-dessous  du  niveau  primitif,  de  sorte 
que  le  seuil  des  portes  latérales  a  dû  être  abaissé.  Une  grille 
entourera  le  monument  Près  du  portail  occidental  est  une 
charmante  construction  en  briques ,  surmontée  d'un  parapet 
crénelé  et  de  tourelles  à  plate-forme  aux  angles ,  dans  le  style 
des  monuments  monastiques  du  XIIIe.  et  du  XIV.  siècles  que 
nous  avons  décrits  dans  le  second  volume  de  Y  Abécédaire 
d'archéologie.  Ce  bâtiment,  qui  ne  date,  je  crois,  que  de  la 
fin  du  XVe.  siècle,  est  d'une  élégance  remarquable  et  d'une 
conservation  parfaite.  M.  Victor  Petit  en  a  pris,  à  ma  prière, 
un  dessin  qui  sera  gravé  et  qui  paraîtra  dans  le  Bulletin  mo- 
numental 

La  section  d'archéologie  du  Congrès  scientifique  a  visité  St- 
Sernin  dans  tous  ses  détails  ;  un  rapport  sur  cette  visite  a  été 
rédigé  par  M.  Des  Moulins  et  sera  très-prochainement  imprimé. 

St-Sernin  d'ailleurs  est  une  très-belle  église,  qui  serait 
plus  belle  encore  si  là,  comme  dans  plusieurs  autres  localités, 
on  n'avait,  à  une  certaine  époque,  changé  le  système  de 
toiture  et  exhaussé  les  murs  pour  supporter  les  charpentes  et 
les  remonter  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  des  voûtes. 
Par  suite  de  ce  travail,  qui  a  été  le  résultat  d'un  système  dans 
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le  Midi,  les  anciennes  corniches  ont  été  écrasées  par  un  mur 
percé  d'ouvertures  carrées  d'un  effet  disgracieux.  À  ce  moyen 
on  a  pu  pratiquer  de  vastes  greniers  entre  la  voûte  et  la  toi- 
ture, ce  qui,  sans  doute,  est  un  moyen  de  conservation  pour 
les  murs,  mais  ce  qui,  en  revanche,  aliourdit  singulièrement 
tous  les  édifices. 

Ce  système  a  souvent  aussi  entraîné  la  suppression  des 
frontons  des  transepts  et  même  celui  de  la  façade  occidentale  : 
on  leur  a  substitué  un  mur  droit,  et  le  toit,  conduit  en 
biseau,  a  formé  ce  qu'on  appelle  bout  rabattu.  Cette  dispo- 
sition du  toit  produit  un  applatissement  considérable  que"  j'ai 
déploré  dans  plus  d'un  édifice  du  Midi  ;  a-t-elle  existé  dès 
l'origine  dans  quelques  monuments?  Je  n'en  sais  rien ,  mais 
je  crois  que,  pour  beaucoup ,  elle  ne  date  que  de  l'époque  de 
l'exhaussement  des  murs  supportant  la  charpente ,  ce  qui  a 
permis  d'établir  des  greniers  au-dessus  des  voûtes  et  de  seservir 
pour  la  défense  des  espèces  de  guichets  en  forme  de  créneaux 
qui  éclairent  ces  greniers.  Ces  additions  ne  m'ont  pas  paru 
antérieures  aux  guerres  de  religion. 

L'église  St-Sernin  appartient  par  ses  formes  générales  au 
roman  du  Centre  (roman  de  l'Auvergne  et  roman  bourguignon). 
De  larges  tribunes  surmontent  les  bas-côtés ,  qui,  chose  re- 
marquable, forment  deux  allées  parallèles  de  chaque  côté  de  la 
grande  nef:  ainsi  cette  église  a  cinq  nefs,  disposition  qu'avaient 
affectée  quelques-unes  des  anciennes  basiliques  de  Rome. 

Les  transepts  sont  fort  longs  ;  deux  absides  s'appuient  sur 
chacun  d'eux  du  côté  de  l'Est  M.  Victor  Petit  a  fait  une 
vue  extérieure  de  ces  absides,  que  nous  publierons. 

Je  ne  parlerai  ni  des  restaurations  de  la  crypte  du  XVe. 
siècle  qui  existe  sous  le  chœur,  ni  du  trésor,  du  Christ  by- 
zantin et  des  autres  curiosités  de  St-Sernin,  tout  cela  sera 
décrit  par  M.  Des  Moulins;  mais  je  signalerai  une  véritable 
découverte,  que  nous  avons  faite  dans  la  sacristie.  On  savait 
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que  je  m'occupais  des  tissus,  que  le  Bulletin  monumental  en 
avait  publié  plusieurs;  nous  fûmes  donc  avertis,  M.  Ricard, 
M.  Victor  Petit  et  moi,  qu'il  en  existait  dans  la  sacristie 
de  St-Sernin,  et  grâce  à  l'obligeance  que  mit  M.  Belhomme, 
archiviste  du  département  et  membre  du  Congrès,  àt demander 
l'ouverture  de  l'armoire  qui  contient  ces  vénérables  et  cu- 
rieuses reliques ,  elles  ont  été  vues  par  la  section  d'archéo- 
logie tout  entière. 

Deux  de  ces  tissus  sont  surtout  importants  pour  l'histoire 
de  l'art  :  l'un  est  une  magnifique  chape  du  XIIP.  siècle 
d'une  richesse  extraordinaire. 
Je  ne  connais  rien  de  cette 
époque  qui  puisse  lui  être  com- 
paré ,  elle  est  encore  d'une 
assez  belle  conservation  et  les 
couleurs  n'ont  perdu  qu'une 
partie  de  leur  éclat  On  y  vr>it 
des  paons  avec  te  mot  pavones 
brodé  en  caractères  majus- 
cules du  XIII*.  siècle;  des 
pélicans,  également  désignés 
par  leur  nom  latin;  des  en- 
roulements de  feuilles  de  vigne 
et  de  raisin  d'une  admirable 
exécution. 

L'autre  chape  est  plus  an- 
cienne. Le  rouge,  le  jaune,  le 
violet,  le  vert  y  sont  employés 
avec  quelques  autres  nuances. 
Ce  sont  des  oiseaux  affrontés 
qui  rappellent  h  belle  sculp- 
ture du  portail  de  la  cathé- 
drale du  Mans,  et  ce  tissu 
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oriental  rentré  dans  la  classe  de  ceux  de  St-Mesme  et  du 
Mans,  décrits  précédemment  dans  le  Bulletin  monumental, 
et  dont  M.  Le  Normand,  de  l'Institut,  a  fait  l'objet  d'un 
article. 

Les  deux  tissus  de  St-Sernin  seront  incessamment  gravés 
et  publiés  dans  le  Bulletin ,  et  nous  les  décrirons  alors. 

Dès  ce  moment  je  peux  tous  recommander  un  article  nou- 
vellement publié  sur  les  tissus  par  M.  Le  Normand ,  dans  les 
Mélanges  d'archéologie  du  Père  Martin  ;  il  ajoute  de  curieux 
détails  à  ceux  qu'il  avait  déjà  donnés  dans  le  Bulletin  monu- 
mental, et  M.  A.  Martin  présente,  pL  XX,  un  tissu  sur. 
lequel  deux  oiseaux  affrontés  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
ceux  du  tissu  de  St-Sernin  dont  je  publierai  bientôt  le 
dessin  :  les  couleurs  sont  différentes  à  St-Sernin,  mais  le 
jaune  et  le  rouge  y  ont  été  employés  comme  dans  le  spé- 
cimen reproduit  par  M.  A.  Martin. 

«  H  ne  reste ,  dit  M.  Le  Normand ,  en  terminant  son 
«  mémoire ,  qu'à  corroborer  ce  que  j'ai  dit-  dans  ma  lettre 
«  à  M.  de  Caumont,  de  l'origine  positivement  assyrienne 
*  et  chaldéenne  des  symboles  qui  se  retrouvent  sur  les 
«  étoffes  transmises  de  l'orient  musulman  à  l'Europe  chré- 
«  tienne  ,  ayant  l'introduction  des  manufactures  de  soieries 
«  dans  l'occident  catholique.  7e  reviens  sur  ce  sujet,  d'abord 
«  parce  que  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  Layard  a  mis 
«  à  la  disposition  du  public  une  partie  des  preuves  sur  les- 
«  quelles  je  m'appuie ,  et  ensuite  parce  que  j'ai  vu  récem- 
«  ment,  avec  chagrin,  mon  savant  ami,  M.  Ed.  Gerhard, 
«  contester  l'origine  orientale  des  symboles  figurés  sur  la 
«  porte  des  Lions  à  Mycènes. 

«  Pour  le  Hom  et  pour  les  lions,  on  ne  peut  avoir  aucun 
«  doute.  Le  Hom  n'est  nulle  part  mieux  figuré  que  sur  le 
«  vase  sassanide  d'argent  qui  fait  partie  de  notre  Cabinet  des 
«  Médailles  et  Antiques,  et  dont  j'ai  déjà  fait  usage  dans  ma 


SUR  UNE  EXCURSION  DANS  LE  MIDI  Dfi  LA  FRANCE.     491 

lettre  à  AL  de  Garniront,  pour  le  groupe  des  deux  lions 


«  croisés.   Cette  figure  du  Hom ,  que  je  reproduis  ici  avec 

«  le  reste  de  la  décoration  qui  se  déroule  autour  du  vase , 

«  se  retrouve  identiquement 

«  sur  les  broderies  des  étoffes 

«  dont  étaient  revêtus  les  per- 

«  sonnages  dessinés  par  M. 

«  Layard,  àNimroud,  et  elle 

«  sert  à  interpréter  les  arbres 

a  sacrés  gravés  avec  plus  ou 

«  moins  d'exactitude  sur  les 

«  cylindres.  Les  deux  tiges 

«  desséchées  du  Hom  qu'on 

«  voit  au  revers  du  vase  tfar- 

«  gent  se  retrouvent  moins 

«  distinctement  sur  les  mon  u- 

«  ments  plus  anciens,  quoique  je  ne  puisse  affirmer  qu'on  ne 

«  les  y  rencontre  pas.  Quant  aux  deux  lions  croisés ,  c'est 

«  un  groupe  fréquent  sur  les  cylindres.  » 


t&2  B^PPOBT  VEBBÂL 

Nous  voyons  dans  le  morceau  précédemment  produit  des 
parties  de  la  cathédrale  du  Mans,  une  preuve  que  les  étoffes 
orientales  ont  été  parfois  copiées  par  les  sculpteurs,  et  le 
fait  mérite  d'être  noté ,  quoique  personne  ne  Tait  contesté. 
J'avais  cru  que  quelques  bas-reliefs ,  notamment  celui  de 
Marigny    (  Calvados  )  ,    pouvaient  être  des  réminiscences 


TYMPAN  DB  l/ÉGLISE  DB  MABIGKT. 

ou  des  copies  des  tissus  de  l'Orient ,  et  que  l'arbre  qui 
sépare  les  animaux  affrontés  dans  ces  bas-reliefs  pourrait 
bien  être  le  Hom  ou  arbre  symbolique  de  l'Orient  M. 
Le  Normand  adopte  cette  idée  et  il  dit  :  Nous  retrouvons 
avec  une  évidence  qui  me  paraît  incontestable  le  Hom 
entre  deux  lions  dans  le  tympan  de  V église  de  Marigny 
dont  M.  de  Caumont  a  donné  le  dessin,  p.  128  de  son 
Abécédaire  ,  l".  édition ,  et  p.  163  de  la  seconde  édi- 
tion. 

L'église  de  Marigny  n'est  pas  la  seule  dans  le  Calvados  qui 
nous  offre  ce  sujet ,  je  le  trouve  rendu  différemment  dans  le 
tympan  de  l'église  de  Colleville ,  où  ce  sont  des  oiseaux  dans 
le  genre  de  ceux  que  Ton  voit  sur  les  tissus;  mais  comme 
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le  cintre  était  peu  élevé,  il  a  fallu  leur  donner  une  autre  po- 
sition et  comprimer  le  hom.  L'attitude  forcée  des  oiseaux  ne 
manque  pas  d'ailleurs  d'élégance  ni  de  mouvement. 

L'église  du  Taur  à  Toulouse  n'a  de  remarquable  que  sa 
tour,  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui  nous  offre  une  dis- 
position que  d'autres  clochers  reproduisent  avec  quelques  va- 
riantes. Cette  église,  dont  les  parties  les  plus  anciennes  peuvent 
être  Au  XVe.  siècle,  offre,  comme  la  plupart  de  celles  du 
Midi,  une  nef  sans  bas-côtés  assez  large ,  avec  des  autels  dis- 
posés le  long  des  murs  latéraux. 

On  peut  voir  par  l'esquisse  suivante  comment  l'emploi  de 
la  brique  a  conduit  à  faire  des  ouvertures  en  lozanges  et  des 
dessins  de  formes  géométriques.  La  disposition  des  briques 
est  indiquée  avec  exactitude  dans  la  figure  2e.  qui  reproduit 
deux  des  ouvertures  de  ce  clocher. 

Mais  on  a  aussi ,  avec  de  la  brique ,  formé  les  ogives 
les  plus  gracieuses  et  les  plus  correctes ,  et  les  ouvertures 
triangulaires  se  trouvent  souvent  mêlées  aux  ogives  et  aux 
cintres. 

L'église  des  Jacobins  est  peut-être  la  plus  hardie  de  Tou- 
louse, c'est  au  moins  celle  dont  l'élévation,  la  parfaite  con- 
struction en  briques  admirablement  appareillées  et  d'une 
qualité  telle  qu'elles  paraissent  neuves,  m'a  frappé  le  plus  et 
m'a  le  plus  intéressé.  Gomme  étude  des  constructions  en 
briques,  on  ne  peut  rien  trouver  de  mieux  à  observer;  mal- 
heureusement les  divisions  établies  pour  le  logement  des  artil- 
leurs et  de  leurs  chevaux  empêchent  de  voir  ce  qu'était 
l'édifice  à  l'intérieur,  mais  on  peut  s'en  rendre  compte  par 
la  pensée,  et  l'extérieur  est  d'une  conservation  vraiment 
remarquable. 

C'est  la  tour  de  cette  église  que  M.  Victor  Petit  avait  des- 
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sinée  l'année  dernière.  Je  la 
préfère  beaucoup  à  celle  de 
SL-Sernin  :  c'est  un  véri- 
table chef-d'œuvre  de  grâce 
et  de  hardiesse.  L'église  des 
Jacobins  est  du  XIVe.  siècle; 
elle  était  séparée  en  deux  nefs 
par  un  rang  de  colonnes  ex- 
trêmement légères.  Cette  dis- 
position se  rencontre  dans 
plusieurs  églises  du  même 
ordre.  M.  Victor  Petit  a  pris 
une  coupe  et  une  vue  géné- 
rale de  l'édifice,  qui,  à  mon 
sens,  est  le  plus  remarquable 
de  Toulouse. 

Il  faut  pénétrer  dans  le 
cloître  pour  bien  juger  de 
l'importance  des  constructions 
monastiques  ;  là  on  voit  mieux 
la  tour,  on  apprécie  mieux  sa 
hauteur. 

C'est  de  là  seulement  qu'on 
peut  voir  deux  construction? 
civiles  extrêmement  intéres- 
santes :  la  salle  capitulaire  et 
ses  annexes,  d'une  élégance 
qu'on  ne  se  lasse  pas  d'ad- 
mirer, encore  couvertes  de  .|| 
riches  peintures,  de  blasons 
et  de  légendes  ;  puis  le  ré- 
fectoire ,  construction  plus 
sévère  et  plus  vaste ,  que  l'on 
prend  à  tort  pour  une  église. 
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J'ai  recommandé  ces  belles  constructions  à  M.  Victor  Petit; 
il  m'a  promis  d'en  faire  le  sujet  de  plusieurs  vignettes  pour 
le  Bulletin  monumental. 

La  section  d'archéologie  du  Congrès  scientifique ,  dont  je 
suivais  assidûment  les  séances,  a  entendu  plusieurs  notices 
très-intéressantes  de  M.  du  Mège,  en  réponse  à  diverges  ques- 
tions du  programme.  Quelques  discussions  ont  été  très- 
animées,  notamment  celle  qu'a  provoquée  la  question  qui 
était  ainsi  conçue  et  dont  la  formule  avait  été  présentée  au 
Congrès  de  l'Institut  des  provinces  par  M.  le  marquis  de 
Chennevières  et  renvoyée  au  Congrès  général  : 

Quels  moyens  d'instruction  spéciale  pourraient  être  con- 
seillés dans  les  diocèses  pour  enseigner  régulièrement  au 
jeune  clergé  l'histoire  et  le  goût  de  l'art ,  et  le  respect  des 
peintures  et  sculptures  qui  décorent  les  églises? 

M.  Rostan,  de  St-Maximin,  que  la  session  du  Conseil 
général  avait  retenu  dans  ce  département ,  avait  envoyé  en 
réponse  à  la  question  une  notice  courte  élégamment  écrite , 
comme  toutes  celles  que  produit  ce  membre  distingué  de 
l'Institut  des  provinces.  On  ne  peut  trop  se  pénétrer  des 
bonnes  pensées  exprimées  par  M.  Rostan,  et  j'ai  pris  copie 
de  cette  excellente  notice  pour  vous  la  communiquer;  la 
voici  : 

NOTE  DE  M.  ROSTAN. 

Le  goût  est  une  faculté  précieuse  de  l'esprit,  une  délicate 
appréciation  de  l'intelligence;  en  matière  d'art,  c'est  un 
sentiment  exquis  qui  prend  sa  source  dans  les  plus  nobles 
régions  de  l'âme ,  dans  les  plus  harmonieuses  sphères  de  la 
pensée.  Le  goût  se  développe  et  se  perfectionne  avec  l'esprit 
humain  ;  sous  un  certain  point  de  vue,  il  est  le  résultat  le 
plus  brillant  de  la  civilisation,  le  produit  le  plus  élevé  de  la 
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culture  intellectuelle,  il  ee  est  même  la  sublime  consécration, 
et  les  siècles  les  pins  célèbres  dans  les  annales  de  l'histoire 
sont  précisément  ceux  où  a  régné  cette  forme  suave  et 
splendide  dans  la  manifestation  de  la  pensée,  ce  cachet  har- 
monieux et  pur  dans  les  œpvres  d'art  Chaque  époque  a  son 
goût  dominant  qui  en  est  pour  ainsi  dire  le  critérium  et 
qui  émane  de  son  caractère  et  de  ses  penchants,  de  ses 
mœurs  et  de  ses  idées;  ce  qui  forme  le  goût  d'une  nation 
est  dû  à  la  fois  à  sa  nature  et  à  son  génie  propre  ainsi  qu'au 
travail  de  sa  civilisation  et  à  la  direction  qui  lui  a  été  impri- 
mée par  une  foule  de  circonstances  diverses  et  d'agents  par- 
ticuliers; car  de  même  que  l'éducation  influe  d'une  manière 
incontestable  sur  les  caractères  et  les  passions  des  hommes, 
qu'elle  corrige  le  naturel  et  réforme  le  cœur,  un  enseigne- 
ment bien  dirigé  peut  agir  indubitablement  sur  le  goût  et 
le  redresser  dans  ses,  écarts.  Le  goût  est  par  conséquent  un 
dpn  précieux  $e  la  nature  en  même  temps  que  le  résultat 
d'un  travail  intellectuel  qu'on  ne  peut  méconnaître.  Dieu 
4pn#e  le  gpût  comme  il  donne  le  génie;  mais,  néanmoins, 
la  culture  le  modifie  et  le  réforme ,  l'instruction  l'éclairé  et 
l'eimoblit.  Pe  même  que  certains  arbres  ont  besoin  du 
soutien  que  leur  prépare  la  main  de  l'horticulteur  pour  se 
développer  sans  danger,  le  goût,  cette  plante  délicate  et 
tendre,  réclame  aussi  un  appui  pour  croître  et  s'épanouir  sans 
altération  au  souffle  des  vulgaires  instincts ,  au  contact  de  la 
vie  commune,  et  c'est  une  instruction  spéciale  seule  qui  peut 
lui  donner  cet  appui  et  lui  tracer  une  règle  sûre  pour  sa 
direction. 

Ceux  qui  sont  appelés  par  leur  position  à  administrer  des 
œuvres  d'art ,  à  en  être  les  conservateurs  et  les  dépositaires 
devraient  surtout  posséder,  comme  apanage  de  leur  esprit, 
cette  juste  mesure  d'appréciation  qui  forme  la  pureté  du  goût 
Parmi  ceux-ci  le  clergé  devrait  en  être  avant  tout  pourvu , 
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parce  que  dans  les  églises  qu'il  dirige  sont  souvent  renfermés 
les  plus  sublimes  trésors  du  passé,  de  véritables  merveilles 
artistiques.  En  effet ,  il  n'est  peut-être  pas  d'église  un  peu 
ancienne  qui  ne  possède  quelque  objet  précieux,  et  trop 
souvent  malheureusement  ces  objets  sont  exposés  à  d'inces- 
santes dégradations  ou  à  la  destruction  même,  non  pas,  il 
faut  le  dire,  par  indifférence,  mais  précisément  par  le  mau- 
vais goût  de  ceux  qui  sont  appelés  à  veiller  sur  eux  et  par  les 
réparations  inintelligentes,  le  plus  souvent  inutiles,  qu'ils  leur 
font  subir.  C'est  donc  par  zèle  même  que  le  clergé  pèche 
souvent  à  leur  égard,  par  un  zèle  inconsidéré,  plus  dange- 
reux cent  fois  que  l'abandon  le  plus  complet  et  la  négligence 
la  [dus  absolue.  Il  y  a  là  aujourd'hui  un  péril  imminent , 
une  plaie  vive  en  matière  d'art  :  le  clergé  avec  les  meilleures 
intentions  du   monde,    détruit  ou   altère  d'innombrables 
richesses  artistiques,  des  chefs-d'œuvre  de  peinture  ou  de 
sculpture ,  dont  il  devrait  être  le  plus  religieux  conservateur. 
Hâtons-nous  toutefois  de  le  dire ,  il  y  a  de  nombreuses  et 
d'honorables  exceptions  au  mal  que  je  signale;  grâce  au 
développement  des  études  archéologiques  et  à  la  part  active 
que  le  clergé  y  a  prise  dans  ces  derniers  temps,  grâce  aussi 
aux  recommandations  et  aux  soins  de  la  plupart  des  évêques 
de  France;  dans  beaucoup  d'églises,  dans  les  cathédrales 
surtout,  de  meilleurs  principes  régnent,  un  respect  plus  in- 
telligent entoure  aujourd'hui  les  œuvres  remarquables  qui  y 
sont  renfermées.  Mais  il  n'en  est  malheureusement  point  ainsi 
partout  ;  dans  une  foule  de  monuments  religieux  le  vandalisme 
le  plus  déplorable  exerce  encore  d'incessants  ravages,  et  les 
plus  graves  méfaits  artistiques  s'y  commettent  chaque  jour  à 
la  face  des  amis  des  arts  et  à  leur  grand  désespoir.  Dans  les 
petites  villes  surtout  et  dans  les  paroisses  rurales ,  il  n'y  a  pas 
de  bornes  aux  désastres  qu'occasionne  le  mauvais  goût  ;  un 
zèle  inintelligent  y  produit  les  plus  fâcheux  résultats. 
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Là,  le  clergé  s'applique  à  se  signaler  par  des  innovations 
quotidiennes,  et  pour  peu  qu'il  se  trouve  un  conseil  de 
fabrique  qui  corresponde  à  l'humeur  novatrice  du  curé,  les 
travaux  les  plus  nuisibles  s'opèrent,  et  le  {dus  détestable 
esprit  y  préside.  Aussi  les  meilleurs  tableaux  sont-ils  inu- 
tilement et  maladroitement  restaurés  par  le  premier  praticien 
de  passage;  les  plus  belles  statues  sont  retaillées  ou  badi- 
geonnées d'une  manière  désespérante,  ou  bien  remplacées 
par  l'œuvre  grossière  du  sculpteur  de  la  localité;  la  prétention 
même  s'en  mêle ,  on  ne  peut  plus  souffrir  les  anciennes  et 
.  précieuses  représentations  de  nos  saints  dont  le  caractère  est 
si  éminemment  religieux;  et  ces  délicieuses  statues  de  la 
Sainte  Vierge  au  style  si  pittoresque,  à  l'expression  si  sublime, 
il  faut  les  soumettre  aux  capricieuses  exigences  de  la  mode ,  il 
faut  arracher  nos  vieilles  madones  de  leurs  niches  séculaires 
où  elles  ont  reçu  les  hommages  et  les  prières  des  générations 
qui  nous  ont  précédés ,  pour  leur  substituer  de  futiles  images. 
Quelquefois  le  bon  sens  populaire,  mieux  inspiré,  se  révolte 
contre  ces  désastreuses  innovations ,  et  fait  entendre  de  justes, 
mais  d'inutiles  plaintes.  L'ameublement  des  églises  est  tout 
entier  livré  aux  plus  mesquines  inspirations ,  aux  plus  déplo- 
rables aberrations  du  goût  II  subit  les  travestissements  les 
plus  étranges.  Les  anciens  autels  sont  chaque  jour  renouvelés , 
de  précieux  ornements  remplacés  par  des  objets  grossiers  et 
sans  mérite,  et  si  on  n'en  était  malheureusement  chaque  jour 
les  témoins,  on  ne  pourrait  se  faire  une  idée  de  cette  guerre 
acharnée  que  certains  curés  ou  fabriciens  ont  déclarée  si 
ouvertement  à  l'art  et  au  goût  Aussi,  quand,  dans  certaines 
églises,  on  voit  entrer  un  maçon  ou  un  tailleur  de  pierres,  un 
peintre  ou  un  sculpteur  quelconque,  on  peut  en  être  sûr, 
quelque  désastre  nouveau  va  s'y  consommer  ;  de  sorte  que 
l'on  peut  dire  que  le  danger  pour  les  œuvres  d'art  est  véri- 
tablement en  raison  directe  du  zèle  que  déploie  le  clergé  à 
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leur  égard,  car,  sous  prétexte  de  restauration  et  d'embel- 
lissement, les  plus  incapables  manœuvres  mettent  la  main  aux 
objets  les  plus  précieux,  quelquefois  à  de  véritables  chefs- 
d'œuvre  qui  sont  aussi  altérés  et  dégradés  d'une  incroyable 
manière. 

Le  principe  le  plus  sûr  en  cette  matière  est,  tout  en  res- 
pectant les  exigences  du  culte,  de  laisser  autant  que  possible 
dans  l'état  où  elles  se  trouvent  les  œuvres  anciennes,  quelque 
dégradées  qu'elles  soient,  afin  de  conserver  les  produits  au- 
thentiques de  Tait  aux  différentes  époques  du  moyen-âge. 
Mais ,  malheureusement ,  ce  principe  n'est  nullement  mis  en 
pratique.  Dans  les.  contrées  où  les  saines  études  archéo- 
logiques sont  peu  développées  encore ,  où  nulle  influence 
salutaire  ne  vient  combattre  ces  funestes  tendances  qui  se 
manifestent  si  fréquemment,  le  péril  est  de  la  dernière  im- 
minence ,  tout  y  est  sans  cesse  bouleversé  et  ruiné  avec  la 
plus  implacable  ardeur  et  la  plus  complète  sécurité  de  con- 
science. 

Le  mal  est  donc  grand ,  le  danger  pressant  et  suffisamment 
signalé;  mais  ce  n'est  pas  tout,  il  faut  encore  trouver  un 
remède ,'  il  faut  aviser  aux  moyens  de  préserver  ce  qui 
subsiste  encore  de  nos  richesses  artistiques,  il  faut  sauver 
les  peintures  et  les  sculptures  anciennes  qui  décorent  nos 
églises ,  vierges  encore  de  toute  imprudente  restauration. 

Le  moyen  que  semble  indiquer  généralement  la  raison, 
c'est  d'agir  sur  le  jeune  clergé,  de  former  à  ce  sujet  son 
esprit,  de  lui  donner  une  instruction  spéciale  qui  lui  dé- 
couvre l'histoire  de  l'art  et  lui  en  inspire  le  goût  en  lui 
faisant  apprécier  à  leur  valeur  les  merveilles  sculpturales  ou 
picturales  de  nos  églises ,  et  en  lui  imprimant  le  respect  de 
ces  œuvres  si  précieuses  du  paçsé  qui  ont  reçu  la  sainte  et 
poétique  consécration  des  siècles. 

C'est  sur  ce  sujet  que  le  Congrès  scientifique  a  voulu,  avec 
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juste  rafeon ,  appeler  l'attention  publique  par  la  19e.  question 
posée  au  programme  de  b  quatrième  section. 

Eu  effet,  pour  doter  le  jeune  clergé  de  cette  instruction 
spéciale ,  seule  capable  de  régénérer  son  goût  ou  de  l'épurer, 
il  faut  lui  faire  connaître  l'histoire  de  Tait  et  lui  en  dévoiler, 
pour  ainsi  dire,  les  titres  de  noblesses,  il  faut  commencer  par 
le  convertir  à  la  foi  artistique»  et  lui  donner  une  juste  mesure 
d'appréciation  à  cet  égard,  afin  de  lui  inspirer  un  légitime  et 
saint  enthousiasme  pour  toutes  ces  remarquables  œuvres. 
Mais  quel  mode  adopter  dans  ce  but ,  quelle  méthode  recom- 
mander, en  un  mot,  quels  moyens  d'instruction  spéciale 
conseiller  ? 

L'instruction  spéciale  à  ce  sujet*  c'est  évidemment  l'étude 
de  l'archéologie  qui  doit  la  donner. 

L'archéologie ,  cette  science  du  passé,  nous  explique  l'art 
ancien,  l'archéologie  chrétienne  nous  explique  l'art  chrétien 
et  tous  ses  admirables  produits  ;  elle  est  le  radieux  flambeau 
qui  illumine  toutes  les  splendeurs  de  nos  monuments,  la 
sublime  révélation  de  toutes  les  étonnantes  merveilles  ren- 
fermées au  sein  de  nos  cathédrales ,  l'exégèse  de  leur  langage 
si  mystérieux  et  si  grandiose  ;  elle  saisit  l'expression  cachée 
sous  la  pierre  des  édifices ,  et  dévoile  le  symbolisme  de  leurs 
formes;  elle  découvre  la  signification  de  leurs  peintures,  de 
leurs  statues,  des  sculptures  sans  nombre  qui  les  décorent; 
elle  fait  connaître  le  caractère  de  la  pensée  humaine  dans  ses 
plus  glorieuses  manifestations  ;  elle  donne  ainsi  la  vie  au  passé 
et  ressuscite  les  morts  de  l'histoire  en  secouant  b  poussière 
de  leurs  tombeaux, 

Mais.ce  n'est  pas  tout,  l'archéologue  a  d'autres  titres  à  b 
reconnaissance  de  l'esprit  humain  !  A  ce  contact  des  grandes 
choses  de  l'art  chrétien,  le  goût  s'épure  infailliblement  Aussi, 
il  résulte  de  l'étude  de  cette  science ,  d'abord  le  plus  grand 
respect  pour  les  œuvres  du  passé,  ensuite  les  meilleures  insr 
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pirations  pour  les  créations  nouvelles  qu'exige  b  décoration 
des  monuments;  et  partout  où  cette  science  se  développe  et 
fleurit ,  le  goût  te  plus  heureux  règne  en  matière  d'art  * 

Quel  mode  donc  recommander  pour  populariser  ces  sortes 
d'études  chez  le  jeune  clergé  ? 

le  meilleur  moyen,  selon  moi,  c'est  la  fondation  de  cours 
d'archéologie  dans  les  petits  et  dans  les  grands  séminaires;  far 
constitution  classique  et  obligatoire  de  cet  enseignement  dans 
ces  sortes  d'établissements  on  il  est  jusqu'à  ce  jour  trop  peu 
répandu ,  ne  pourrait  manquer  d'amener  les  meilleurs  résultats. 
En  effet,  en  donnant  dans  des  cours  régulièrement  faits  aux 
élèves  des  petits  séminaires  les  éléments  de  cette  science ,  on 
inspirerait  à  ces  jeunes  intelligences  le  goût  de  ces  attrayantes 
études,  on  les  initierait  aux  rudiments  de  l'art ,  à  son  histoire, 
et  on  leur  imprimerait  ainsi  une  direction  salutaire.  Plus 
tard,  en  étendant  et  développant  cet  enseignement  dans  les 
grands  séminaires,  on  agrandirait  le  cercle  de  ces  études  en 
faisant  pénétrer  les  esprits  dans  tous  les  précieux  détails  de 
notre  art  national  et  catholique,  on  les  passionnerait  pour  ces 
grandes  et  belles  œuvres  de  nos  pères,  on  exalterait  leur  âme, 
on  ferait  résonner  la  fibre  de  leur  cœur  pour  tous  les  mer- 
veilleux chefs-d'œuvre  qui  peuplent  nos  temples  chrétiens,  et 
le  goût  se  perfectionnerait  évidemment  à  cette  contemplation 
des  plus  belles  productions  du  génie  de  l'homme. 

Aussi,  quand  le  prêtre  sortant  des  bancs  de  son  noviciat 
serait  placé  à  la  tête  d'une  paroisse ,  mettant  en  application  les 
principes  qu'il  aurait  puisés  dans  cet  enseignement,  il  mani- 
festerait naturellement  la  plus  vive  sollicitude  et  le  plus  reli- 
gieux respect  pour  les  œuvres  d'art  qui  se  trouveraient  dans 
l'église  soumise  à  sa  direction  ;  il  les  traiterait  avec  la  plus 
grande  prudence ,  avec  les  soins  les  plus  éclairés  et  les  plus 
discrets;  alors  plus  de  zèle  inintelligent  à  leur  égard,  plus  de 
maladroites  restaurations,  plus  de  grossiers  badigeonnages , 
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plus  de  brutales  innovations,  pins  d'offensantes  retouches; 
mais  le  respect  de  Fart  dans  toute  sa  pureté ,  et  le  règne  du 
goût  dans  toute  son  exquise  délicatesse.  Ces  principes  mis  en 
pratique  par  le  jeune  clergé  produiraient  ainsi  les  meilleurs 
résultats  et  répandraient  partout  les  plus  utiles  exemples. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  cette  conservation  de  nos  ri- 
chesses artistiques  fût  le  seul  profit  à  obtenir!  Sons  le  rapport 
religieux  et  moral ,  les  conséquences  ne  seraient  pas  moindres; 
il  y  a,  on  le  sait  /une  corrélation  intime  entre  les  choses  de 
l'esprit  et  celles  du  cœur  :  quand  le  goût  s'épure,  l'âme 
manque  rarement  de  s'élever;  et  ce  perfectionnement  du  goût 
dans  la  forme  artistique ,  dans  la  représentation  plastique  des 
œuvres  de  la  pensée,  influerait  salutairement  sur  le  dévelop- 
pement de  l'intelligence  et  de  la  foi  du  peuple.  Au  surplus , 
le  seul  respect  des  choses  du  passé  ennoblit  l'âme  et  hausse  son 
diapason  moral 

11  y  a  donc  un  grand  intérêt,  non  seulement  artistique, 
mais  religieux  et  social  à  propager  l'enseignement  de  l'archéo- 
logie chrétienne,  et  l'on  ne  saurait  mieux  faire  que  d'en  re- 
commander l'étude  au  jeune  clergé. 

Mais  en  attendant  que  le  clergé  à  venir  soit  ainsi  formé  à  cet 
enseignement ,  il  y  a  néanmoins  des  précautions  à  prendre 
pour  sauvegarder  des  richesses  artistiques  gravement  compro- 
mises en  ce  moment  II  serait  bon  à  ce  sujet ,  selon  l'opinion 
manifestée  par  M.  de  Chênedières  au  dernier  Congrès  des  délé- 
gués des  Sociétés  savantes,  que  l'autorité  épiscopale  prit  une 
mesure  conservatrice  dans  tous  les  diocèses  de  France ,  qui 
serait  de  faire  dresser  par  une  commission  d'hommes  spéciaux, 
ou  par  un  inspecteur  nommé  à  cet  effet ,  un  inventaire  de  tous 
les  objets  d'art  renfermés  dans  les  églises ,  et  d'interdire  en- 
suite rigoureusement  à  tous  les  curés  et  conseils  de  fabrique 
de  toucher  en  aucune  façon  à  ces  objets  sans  l'avis  de  cet  ins- 
pecteur ou  de  cette  commission. 
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Une  mesure  salutaire  encore  serait  que  cette  commission  ou 
cet  inspecteur  fussent  aussi  consultés  pour  toutes  les  créations 
nouvelles  d'objets  mobiliers  ou  de  décorations  et  ornements 
quelconques  à  opérer  dans  les  églises,  afin  de  ne  pas  les  en- 
combrer des  produits  du  goût  le  plus  détestable  et  le  plus 
grossier ,  et  dont  le  moindre  inconvénient  est  de  dilapider 
chaque  jour  des  sommes  considérables  qui  pourraient  être, 
sans  contredit ,  beaucoup  plus  utilement  employées. 

En  conséquence ,  j'ai  l'honneur  de  proposer  au  Congrès 
d'exprimer  le  double  vœu  suivant  pour  être  respectueusement 
soumis  à  l'autorité  diocésaine  ; 

1°.  Que  des  cours  réguliers,  constituant  un  véritable  en- 
seignement archéologique ,  soient  établis  dans  tous  les  petits 
et  dans  tous  les  grands  séminaires  de  France,  afin  que  le  jeune 
clergé  à  venir  puise  en  eux  le  goût  de  l'art  et  y  acquière  en 
même  temps  le  respect  des  peintures  et  des  sculptures  an- 
ciennes qui  décorent  les  églises; 

2°.  Qu'un  inventaire  de  tous  les  objets  d'art  conservés  dans 
les  monuments  religieux  soit  exactement  dressé  par  une  com- 
mission spéciale,  ou  par  un  inspecteur  nommé  à  cet  effet  par 
l'évêque  dans  chaque  diocèse ,  et  qu'il  soit  interdit  à  tous  les 
curés  et  conseils  de  fabriques-de  toucher  de  quelque  manière 
que  ce  soit  à  l'un  de  ces  objets  sans  l'avis  de  cet  inspecteur 
ou  de  cette  commission,  qui  devraient  être  aussi  consultés 
pour  tout  ce  qui  concerne  l'ameuhlement.  ou  la  décoration  à 
faire  exécuter  dans  les  églises. 

Le  mémoire  de  M.  Rostan  a  été  vivement  applaudi. 

D'autres  questions  ont  été  traitées  avec  talent  par  divers 
membres.  M.  Ricard,  de  Montpellier,  a  donné  sur  quelques- 
unes  d'excellents  renseignements  que  je  regrette  de  ne  pouvoir 
reproduire  ici;  mais  vous  aurez  très-prochainement  entre  les 
mains  les  deux  volumes  du  compte-rendu  de  la  19e.  session 
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4»  Congrès.  Vous  y  ferrez  des  rapports  intéressants  sur  les 
édifices  anciens,  sur  b  collection  publique  de  la  fille  et  sur 
les  collections  privées  dont  quelques-nnes  sont  très-riches. 
MM.  de  Buzonnière ,  de  Cussy ,  Des  Moulins  et  Victor  Petit 
se  sont  chargés  de  rendre  compte  de  toutes  ces  visites. 

Je  passe  donc  très-rapidement  sur  la  statistique  monumen- 
tale de  Toulouse.  J'ai  fait,  d'ailleurs,  en  183k,  rémunération 
des  édifices  qui  méritent  d'être  vus,  et  M.  Victor  Petit  m'a 
promis  de  dessiner  pour  le  Bulletin  quelques-unes  des  maisons 
de  la  renaissance  les  plus  intéressantes,  maisons  que  nous  avons 
vues  avec  beaucoup  d'attention  cette  année  sous  la  direction 
de  M.  du  Mège  et  des  excellents  guides  qui  ont  bien  voulu 
nous  les  montrer  toutes  et  nous  en  indiquer  les  dates. 

Je  voudrais  pourtant  vous  dire  quelques  mots,  non  d'une 
collection  d'antiquités,  mais  du  musée  de  produits  céramiques 
de  MM.  Virebent 

Fabrique  de  MM.  Virebent.  Les  briques  sont  presque  les 
seuls  matériaux  employés  à  Toulouse  par  les  constructeurs; 
on  emploie  rarement  la  pierre ,  qu'il  faut  faire  venir  de  trop 
loin  pour  qu'elle  ne  revienne  pas  à  un  prix  très-élevé. 

Mais  la  tuile  brute,  pour  figurer  quelques  lignes,  quelques 
profils,  présente  les  plus  graves. inconvénients,  tels  que  l'aug- 
mentation du  prix  de  la  main-d'œuvre ,  la  difficulté ,  l'em- 
barras et  la  longueur  d'une  seconde  fabrication,  le  défaut 
de  solidité.  Remédier  à  tous  ces  vices  résultant  de  l'imper- 
fection et  de  la  routine  dans  lesquelles  l'art  du  briquetier 
a  langui  jusqu'à  ce  jour,  telle  est  la  tâche  que  se  sont  proposé 
MM.  Virebent 

Les  moyens  ingénieux  qu'ils  ont  employés  leur  ont  permis 
de  donner  aux  produits  une  variété  infinie  de  formes. 

Toulouse  doit  attacher  une  très-grande  importance  à  la 
fabrication  des  briques  :  c'était  donc  le  lieu  où  il  convenait 
davantage  de  perfectionner  ce  genre  d'industrie.   . 
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Le  fini  des  produite  de  MM.  Virebent,  sous  le  double 
rapport  de  l'art  et  de  la  solidité»  permet  à  la  cité  paUactienae 
de  se  livrer  à  un  système  suivi  d'embellissements,  avec  la 
certitude  de  les  exécuter  avec  une  facilité  et  un  éclat  qu'au- 
cune autre  ville  ne  pourra  lui  disputer. 

Les  propriétaires  ne  pourront  plus  craindre  d'entreprendre 
des  constructions  élégantes  sans  se  rendre  compte  de  la  dé- 
pense qu'elles  entraîneront 

Une  façade  toute  faite»  toute  ornée,  peut  être  livrée 
à  un  prix  déterminé  dans  le  court  délai  d'un  mois,  et  avec 
une  grande  économie. 

On  trouve  chez  MM.  Virebent,  1°.  tout  ce  qui  concerne  la 
décoration  des  façades,  tels  que  bases,  pilastres,  colonnes, 
chapiteaux,  corniches,  frises,  bas-reliefs, frontons,  balustres, 
chimères  et  consoles  pour  balcons,  couronnes,  niches,  etc. , 
etc.  ;  2°.  ornements  pour  intérieur ,  tels  que  griffons ,  console, 
griffes  pour  supports,  chapiteaux ,  bases ,  frises ,  mufles,  etc. , 
etc.  ;  3°.  ornements  détachés  pour  extérieur  ou  intérieur , 
tels  que  piédestaux,  trépieds,  tronçons  de  colonne,  vases, 
urnes,  chimères,  lions,  bustes,  statues,  etc.,  etc.  —  Ces 
objets  sont  en  terre  rouge  ou  en  terre  blanche  imitant  la 
pierre  ou  le  marbre  et  sont  susceptibles  encore  de  recevoir 
toute  sorte  de  couleur  ou  dorure.  Un  recueil  représentant  les 
sculptures  qui  se  trouvent  dans  la  fabrique  donne  la  facilité 
de  les  combiner  suivant  les  divers  projets.  On  exécute  tous 
les  motifs  des  plans  et  dessins  donnés  par  les  architectes. 

M.  Virebent  a  depuis  peu  moulé  des  portes  romanes  très- 
considérables.  Je  pourrai  bientôt  vous  présenter  plusieurs 
chapiteaux  byzantins  qui  vont  m'être  expédiés.  L'autel  roman 
jde  St -Germer  et  d'autres  plus  considérables  du  style  roman 
ou  du  style  ogival,  ont  été  reproduits  par  le  moulage  et 
peuvent  être  immédiatement  placés  dans  les  églises. 

Quant  au  fini  des  décorations  intérieures  pour  les  maisons, 
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on  peut  en  juger  par  celles  du  magnifique  café  nouvellement 
terminé  sur  la  place  du  Capitole  (le  Café  Léry).  Tout  ce  qui 
décore  cette  magnifique  salle  est  en  terre  cuite  et  sorti  des 
magasins  de  MM.  Virebent. 

Martres.  —  Après  la  session  du  Congrès ,  nous  sommes 
partis  pour  Bagnères-de-Luchon  M.  de  Cussy,  M.  V.  Petit  et 
mol  M.  Victor  Petit  nous  a  quittés  à  St-Gaudens  pour  aller 
à  Ancos  et  dans  quelques  vallées  voisines  avant  de  se  rendre 
à  Luchon. 

Le  temps  était  magnifique  quand  nous  sommes  partis  et  les 
Pyrénées  se  montraient  nettement  avec  leurs  pics  et  leurs  ac- 
cidents variés.  Nous  avons  fait  notre  première  station  à  Martres, 
l'ancienne  Calagorris  Convenarum ,  où  Ton  a  trouvé ,  il  y  a 
quelques  années ,  la  plupart  des  bustes  antiques  qui  figurent 
au  musée  de  Toulouse ,  où  M.  du  Mège  les  a  fait  transporter. 

St.-Gaudens.  — -  A  St-Gaudens,  chef-lieu  de  sous-pré- 
fecture ,  l'église  romane  est  intéressante  :  on  y  voit  des  cha- 
piteaux très-bien  fouillés.  L'abside  terminale  ne  s'élève  pas 
jusqu'au  sommet  du  grand  comble  du  choeur ,  dans  lequel  on 
a  percé  deux  fenêtres  qui  dominent  le  toit  de  l'abside  et 
éclairent  l'intérieur  de  l'église  et  d'une  galerie. 

Le  porche  occidental  est  ancien;  l'entrée  principale,  au 
Nord,  est  du  XVe.  siècle.  Hormis  ce  placage  et  quelques  au- 
tres parties  moins  importantes ,  l'église  est  d'un  roman  assez 
beau ,  probablement  du  XIIe.  siècle.  L'escalier  par  lequel  on 
monte  aux  combles,  du  côté  du  Nord,  est  très-élégant  et 
forme  une  jolie  tour  romane  cylindrique. 

A  l'entrée  des  montagnes ,  deux  ou  trois  châteaux  occu- 
pent le  sommet  des  contreforts  ;  ils  ont  une  enceinte  assez 
considérable  de  murs  crénelés  et  un  donjon  carré,  à  peu  près 
comme  on  en  voit  dans  les  châteaux  des  Vosges  ;  la  date  de 
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ces  châteaux  est  très-problématique  :  elle  sera  très-difficile 
à  déterminer  si  Ton  n'a  pas  de  documents  positifs  qui  la 
fassent  connaître.  La  disposition  générale  de  ces  places  est 
d'ailleurs  semblable  à  celle  des  châteaux  de  montagne  que 
nous  avons  observés  ailleurs. 

Lughon.  —  Luchon ,  chef-lieu  de  canton  de  la  Haute- 
Garonne  ,  à  trente-deux  lieues  de  poste  de  Toulouse ,  dix  de 
Saint-Gaudens,  est  la  dernière  commune  de  la  frontière  à 
l'extrémité  d'une  longue  et  profonde  vallée ,  à  huit  heures  de 
Yénasque ,  ville  espagnole  d'Aragon,  et  deux  heures  et  demie 
de  Bosos ,  bourg  de  Catalogne. 

Cette  jolie  ville  est  située  entre  la  Pique  et  le  Go,  près 
le  confluent  de  ces  deux  rivières.  Cette  vallée  est  une  des 
plus  remarquables  des  Pyrénées,  tant  par  son  étendue  que 
par  sa  richesse.  Les  montagnes  qui  l'entourent  sont  cou- 
vertes de  gras  pâturages  et  de  forêts.  De  beaux  villages 
sont  adossés  à  ces  montagnes  ;  de  riantes  habitations  sont 
semées  sur  les  hauteurs.  La  ville  et  surtout  la  grande  allée, 
sont  situées  de  manière  à  ne  rien  perdre  de  ce  magnifique 
coup-d'œil. 

Les  bains  de  Bagnères-de-Luchon  datent  d'une  haute  anti- 
quité. Il  y  a  plusieurs  années  qu'on  ^découvrit,  à  peu  de 
profondeur,  les  restes  d'un  monument  thermal  que  les  Romains 
avaient  fait  élever,  plusieurs  autels  votifs  de  différentes  gran- 
deurs ,  dont  on  a  transporté  la  plus  grande  partie  à  Toulouse, 
des  fragments  de  colonnes  et  de  statues  et  trois  piscines,  dont 
l'une  parfaitement  conservée.  Ces  piscines  étaient  en  briques, 
l'intérieur  entièrement  revêtu  de  marbre  blanc  du  plus  beau 
poli  et  de  peu  d'épaisseur.  Ces  baignoires  étaient  si  bien  jointes 
aux  briques  qu'il  fut  impossible  de  les  détacher.  Malheureuse- 
ment la  distribution  du  plan  et  l'inégalité  du  terrain  ne  per- 
mirent pas  de  les  conserver. 
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M.  l'abbé  Greppo ,  dans  son  savant  travail  sur  les  eaux 
thermales  ou  minérales  de  la  Gaule  s'exprime  ainsi  en  parlant 
de  Luchon  : 

«  Ce  qui  distingue  surtout  ces  thermes  antiques  de  tous 
«  ceux  qui  ont  été  reconnus  dans  notre  Gaule  et  ailleurs , 
«  ce  qui  prouve,  mieux  que  ne  le  ferait  aucune  autre 
«  donnée ,  à  quel  point  ils  furent  fréquentés  aux  jours  si 
«  brillants  de  la  domination  romaine,  c'est  le  nombre  surpre- 
«  nant  des  inscriptions  votives  qu'on  y  a  découvertes,  gravées 
«  sur  la  face  antérieure  d'autels  en  marbre  blanc ,  ou  en 
«  pierre  plus  commune,  et  dont  plusieurs  sont  ornés,  sur 
«  les  faces  latérales,  de  la  patère  et  du  prœfericulum ,  vases 
«  sacrés  en  usage  dans  les  libations  et  les  offrandes.  Je 
a  connais  douze  monuments  de  cette  nature;  et  je  ne  crois 
«  pas  que  ce  soit  la  totalité  de  ceux  qui  ont  revu  le  jour 
«  dans  des   fouilles  successives.   D'Orbessan  en  avait  fait 
«  connaître  huit    en   1768  dans  le   mémoire  qu'il   avait 
«  lu  quatre  ans  auparavant  à  l'Académie  de  Toulouse  ;  de 
«  ce  nombre ,  six  furent  transportés  à  Âuch  ,   et  placés 
«  dans  la  salle  de  l'Athénée,  où  Millin  en  copia  cinq  au 
«  commencement  de  notre  siècle.  Plus  tard,  M.  du  Mège, 
«  en  reproduisant   les  huit  inscriptions  de   d'Orbessan  , 
«  en  publia  quatre  nouvelles.  Un  de  ces  autels  est  dédié 
«  aux  montagnes,  un  seconda  un  Dieu  topique,  les  autres 
«  aux  nymphes.  Tous  sans  exception  peuvent  être  regardés 
«  comme  appartenant  à  l'histoire  de  ces  thermes  ;  car  ce 
«  sont  autant  de  témoignages  solennels  de  reconnaissance 
«  envers  les  divinités  des  eaux  secourables  aux  malades. 
«  Aussi  je  vais  transcrire  toutes  leurs  inscriptions ,  quoique 
«  la  plupart  ne  diffèrent  entr'elles  que  par  les  noms  des 
«  personnes  qui  les  leur  consacrèrent 

«  Voici  d'abord  celle  que  fait  lire  le  plus  grand  des  autels 
«  publiés  par  d'Orbessan ,  le  seul  qui  subsiste  aujourd'hui 
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«  sur  les  lieux,  où  on  le  voit  dans  le  moderne  établissement  : 

NYMPHIS 

AVG 
SAGRVM 

«  C'est  le  seul  aussi  qui  ne  porte  aucun  nom,  peut-être  parce 
«  que  c'était  un  monument  public.  Les  quatre  qui  suivent 
«  sont  à  Auch  : 

NYMPHIS  NYMPHIS   . 

G.    RVFONIVS  LVGANUS 

DEXTER  ET.   EROTIS 

V.   S.   L.  V.   L.   S.   M 

NYMPHIS  NVMI  .  .  . 

AVG  MANI  .  .  . 

VALERIA  SAGRI .  . 

HELLAS  RVTAEN  .  . 
V.   S.   L.  M  V.  S.  h 

«  Le  n°.  5  est  mutilé  à  la  (in  de  toutes  les  lignes;  mais  je 
«  ne  doute  pas  qu'on  ne  dût  lire  nympAm  à  la  première,  et 
«  que  RVTAENa,  à  la  quatrième,  ne  soit  un  adjectif  ethnique,  * 
«  bien  qu'il  ne  soit  pas  d'usage  d'écrire  de  la  sorte  le  nom 
«  desRuteni. 

«  Une  autre  inscription  est  ainsi  rapportée  pard'Orbessan, 
«  et  par  Millifl  : 

NYMPHIS 
T.    CAVDVS 

RVFVS 
V.  S.  L.  M 

<»  M.  du  Mège  pense  qu'il  faut  lire  c/avdivs  à  la  seconde 
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«  ligne,  leçon  bien  plus  satisfaisante  en  effet,  pour  peu  qu'elle 
«  soit  autorisée  par  quelque  apparence  de  ligature.  U  con- 
«  jecture  encore  que  le  rhéteur  Rufus,  contre  lequel  Ausone 
«  décochait  tant  d'épigrammes,  pourrait  être  le  personnage 
«  qui  consacra  cet  autel  aux  nymphes  :  ce  rapprochement 
<*  ne  serait  pas  sans  intérêt  s'il  était  motivé  par  quelque 
s  donnée  un  peu  positive. 

«  L'inscription  suivante  attache  un  intérêt  plus  positif  à 
«  l'un  des  autels  publiés  par  le  même  savant,  et  qui  appar- 
«  tient  à  l'Académie  de  Toulouse  : 

NYMPHIS 

GASSIA 

TOVTA 

SEGVSIAVIAN 

V.    S.    L.    M 

«  Le  nom  de  tovta  nous  fait  voir  l'emploi  de  la  syllabe  ov, 
«  bien  rare,  hors  le  nom  de  la  tribu  ovf fentina  qu'on  lit  sur 
«  un  assez  grand  nombre  de  monuments.  A  la  ligne  suivante, 
«  je  trouve  un  nom  ethnique  rare  aussi  ;  car ,  autant  qu'on 
«  peut  faire  une  conjecture  sur  un  marbre  qu'on  n'a  pas  vu, 
«  je  crois  qu'il  faudrait  y  lire  segvsiana;  ce  serait  une 
«  malade  venue  de  loin  aux  thermes  des  Onesii,  bien 
«  qu'elle  eût  dans  sa  patrie  les  Aquce  Segeste.  C'est  encore 
«  M.  du  Mège  qui  a  fait  connaître  deux  autels  semblables 
«  provenant  des  mêmes  thermes,  et  portant  des  inscriptions 
«  fort  maltraitées;  il  les  donne  ainsi,  avec  quelque  doute 
«  toutefois  : 

NYMPHI  NYM  .  .  . 

EBEIO  ANDEM  .  . 

FAB  .  .  .  .  NAMRONI 

V.  S.  L.  M  

V.  S.  L.  M 
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a  J'ai  dit  que  tous  les  monuments  votifs  de  Luchon  étaient 
«  relatifs  au  culte  des  eaux  thermales  :  je  n'en  excepterai 
«  point  l'autel  qui  est  aujourd'hui  à  Auch,  et  qui  fut  dédié 
«  aux  montagnes,  comme  nous  l'apprend  l'inscription  sui- 
«  vante  : 

MONTI 

BVS.  Q.  G. 

AMOBNVS 

S.  Y.  S.  L.  Il 

«  Il  paraît  assez  naturel,  en  effet,  que  l'on  ait  associé  au 

«  culte  des  nymphes  des  eaux,  les  divinités  des  montagnes  ' 

«  qui  présidaient  au  berceau  de  ces  sources  salutaires.  On 

«  pourrait  trouver  ailleurs  plus  d'une  indication  d'un  culte 

«  semblable;  mais  ici  même,  c'est-à-dire  à  Luchon,  nous 

«  en  avons  un  témoignage  certain,  si  je  ne  me  trompe,  sur 

«  un  autre  autel  votif  découvert  par  M.  du  Mège,  et  qui  fait 

«  lire  cette  inscription  : 

NYMPHIS 
MONTAN 
MONTAN 

«  Ce  savant  pense  que  la  dédicace  de  ce  petit  monument  aux 
«  nymphes  fut  faite  par  un  montants  mont  an  t,  c'est-à-dire 
«  fils  d'un  autre  montant.  Je  ne  saurais  partager  son 
«  opinion;  car,  outre  qu'on  n'omettait  pas  ordinairement 
«  l'abréviation  fili'us,  ou  au  moins  la  lettre  F.,  ainsi  que 
«  faisaient  les  Grecs,  qui  indiquaient  la  filiation  par  le  seul 
«  génitif,  l'usage  constant  en  pareil  cas  n'était  pas  de  répéter 
«  le  nom  de  famille,  mais  de  faire  précéder  la  lettre  F  du 
m  ppénom  du  père.  Ici  je  reconnais  bien  à  la  troisième  ligne 
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«  le  nom  de  montaniu,  qui  était  vraisemblablement  un 

«  surnom;  mais  à  la  seconde,  je  ne  pois  voir  que  lepithète 

«  ifONTANû,  donnée  aux  nymphes,  et  une  nouvelle  preuve 

«  de  ce  culte  des  divinités  des  montagnes,  culte  tout-âeiait 

«  en  rapport  d'ailleurs  avec  la  localité,  et  lié  essentiellement 

«  à  celui  des  nymphes  des  eaux.   Je  serais  aussi  tenté  de 

«  soupçonner  que  celui  qui  consacra  le  monument  ne  fut 

«  pas  fâché  de  jouer  sur  une  allusion  à  son  nom,  et  que, 

«  peut-être  par  ce  motif,  il  supprima  ceux  qui  auraient  pu 

«  le  précéder. 

«  Un  autre  autel  avait  été  trouvé  à  Bagnères-de-Luchon, 

«  lors  des  premières  fouilles  dont  les  résultats  furent  publiés 

«  par  d'Orbessan  :  l'inscription  de  celui-ci  était  importante, 

«  comme  révélant  le  nom  d'une  de  ces  divinités  topiques  que 

«  le  paganisme  avait  multipliées  à  l'infini  Ce  monument  ne 

«  demeura  pas  long-temps^sur  les  lieux  où  il  avait  revu  le 

«  jour  :  il  fut  emporté  par  un  chanoine  de  Chartres,  nommé 

«  Seguin,  et  passa  ensuite  dans  le  cabinet  du  respectable  et 

«  modeste  abbé  de  Tersan.  Beaucoup  de  personnes  se  sou- 

«  viennent  encore  de  l'y  avoir  vu,   et  d'avoir  pu  relever 

«  l'erreur  commise  par  d'Orbessan  qui  avait  lu  à  la  première 

«  ligne  lixoni,  pour  ilixoni.  De  ce  nombre  sont  M.  Wal- 

«  ckenaer,  et  M.  de  Crazannes,  qui  me  dit  en  avoir  pris  un 

'  «  dessin  du  vivant  de  son  possesseur.  Je  ne  puis  donc  faire 

«  mieux  que  de  transcrire  la  copie  qu'il  a  bien  voulu  me 

«  communiquer  : 

ILIXONI 

DEO 

FAB.    TESTA 

V.    S.    L.    M 

«  Ce  dieu  présidait-il  spécialement  aux  sources  thermales 
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«  auprès  desquelles  son  autel  a  été  retrouvé?  il  me  semble 
v  qu'on  peut  le  présumer  fort  vraisemblablement,  ne  fût-ce 
«  que  par  analogie  avec  ce  qui  a  été  dit  du  dieu  Borvo. ou 
«  Bormo,  dont  nous  avons  vu  le  nom  répété  bien  des  fois 
«  dans  des  lieux  qui  possèdent  également  des  eaux  thermales. 
«  U  est  même  naturel  de  conjecturer  encore  que  le  nom  de 
«  ce  nouveau  dieu  devint  l'origine  d'un  nom  nouveau ,  im- 
«  posé  plus  tard  aux  thermes  des  Onesil  Cette  origine 
«  paraissait  mieux  marquée,  il  est  vrai,  dans  la  leçon  lixoni 
«  qu'on  avait  long-temps  admise;  toutefois  elle  est  toujours 
«  reconnaissable  dans  le  vrai  nom  ilixoni  ,  et  M.  Walckenaer 
«  lui-même  n'a  pu  se  refuser  à  ce  rapprochement,  bien 
«  qu'il  soit  peu  favorable,  comme  on  a  vu,  à  l'importance 
«  de  ces  bains  antiques,  dont  il  ne  paraît  pas  avoir  connu, 
«  à  beaucoup  près,  tous  les  monuments. 

«  J'ai  présumé  que  les  douze  inscriptions  qui  m'étaient 
«  connues,  et  que  je  viens  de  reproduire,  ne  composaient 
«  pas  la  totalité  des  monuments  écrits  qui  avaient  dû  être 
«  retrouvés  à  Bagnères-de-Luchon.  Je  ne  me  trompais  point 
«  en  faisant  cette  conjecture;  seulement  je  n'avais  qu'une 
«  faible  idée  de  l'étendue  des  richesses  en  ce  genre  que  les 
«  fouilles  successives  ont  fait  découvrir  dans  cette  localité , 
«  et  j'étais  loin  de  me  figurer  que  ce  qui  avait  été  publié 
«  jusqu'ici,  ce  que  je  connaissais  du  moins,  n'en  formait 
a  encore  que  la  moindre  partie.  M.  du  Mège  me  frappe  de 
«  surprise  et  d'admiration,  en  m'apprenant  que  le  nombre 
«  des  inscriptions  votives  qu'on  a  exhumées  de  ces  thermes 
«  antiques  dépasse  le  chiffre  de  50.  J'aurais  désiré  pouvoir 
«  en  faire  connaître  quelques-unes  encore  à  mes  lecteurs. 
«  Mais  ne  pouvant  suspendre  l'impression  de  mon  travail 
«  tout  le  temps  nécessaire  pour  en  obtenir  des  copies,  je 
«  suis  réduit  à  n'exprimer  ici  que  mes  regrets.  Je  puis  du 
*  moins  répéter  avec  une  nouvelle  intensité  de  conviction, 
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«  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  ce  que  j'ai  dit  des  bains 
«  de  Luchon  :  qu'ils  durent  avoir  dans  la  Gaule  romaine  une 
«  bien  grande  célébrité  ;  et  que  cet  ensemble  inoui  de  marbres 
«  épigraphiques,  de  vœux  adressés  aux  nymphes  des  eaux, 
«  est  un  motif  bien  puissant,  selon  moi,  pour  qu'on  re- 
«  connaisse  en  ce  lieu  les  thermes  des  Onesii,  vantés  par  le 
«  géographe  grec  qui  seul  nous  en  a  révélé  l'existence  et  le 
«  nom. 

«  En  1814,  après  avoir  exprimé  cette  opinion,  qu'il  ne 
«  tenait  encore,  toutefois,  que  pour  une  conjecture  plau- 
«  sible,  M.  du  Mège  ajoutait  :  «  On  aurait  même  à  ce  sujet 
«  des  présomptions  très-fortes ,  s'il  était  bien  prouvé  que  la 
«  rivière  qui  coule  dans  la  vallée  de  Luchon  portait  ancien- 
«  nement  le  nom  à' One  ou  d'Onne ,  dénomination  qui  paraî- 
«  trait  avoir  un  rapport  très-marqué  avec  celui  des  Thermes 
«  Onésiens.  »  Cette  particularité  philologique,  sur  laquelle 
«  il  hésitait  encore  à  cette  époque,  paraît  avoir  acquis  depuis 
«  lors  une  entière  certitude  à  ses  yeux,  et  il  m'écrit  tout-à- 
«  fait  dans  ce  sens.  M.  le  baron  de  Grazannes  m'affirme 
«  également  que  le  nom  d'One  est  '  bien  positivement  celui 
«  de  cette  petite  rivière,  et  il  y  retrouve 9  comme  M.  du 
«  Mège,  celui  des  Onesii  de  Strabon.  » 

(M.  Greppo,  Recherches  sur  les  eaux  thermales  (1)  ). 

Luchon  doit  sa  renaissance  principalement  au  zèle  du 
célèbre  d'Étigny ,  gouverneur  du  Languedoc  sous  Louis  XV. 
C'est  à  son  esprit  supérieur  et  aux  soins  persévérants  de  son 
délégué ,  M.  Lassus  Camon,  que  les  habitants  sont  redevables 
de  la  belle  avenue  qui  fait  le  charme  de  la  ville. 

Les  principales  sources  de  Bagnères-de-Luchon  sont  au 
nombre  de  huit  : 

(4)  Un  vol.  in-8°.  Paris,  Leleux,  18À0. 
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La  Grotte  supérieure. 52  degrés. 

La  Grotte  inférieure  dite  des  Romains. ...     52 

La  source  de  la  Reine. 39 

La  source  aux  yeux 50 

La  source  Richard. 36 

L'eau  blanche. 22  à  27 

La  Froide. 17 

La  source  Ferras. 26 

La  ville  de  Luchon,  déjà  très-prospère,  a  devant  elle  un 
grand  avenir.  Les  eaux  de  ses  différentes  sources,  analysées 
par  M.  Filhol,  chimiste  distingué  de  Toulouse,  renferment 
tons  les  principes,  toutes  les  propriétés  qui  distinguent. les 
eaux  des  localités  plus  réputées  de  la  chaîne  des  Pyrénées , 
et,  selon  lui,  Luchon  résumerait  dans  les  nombreuses  sources 
qu'il  possède  les  richesses  curatives  de  toutes  les  eaux  pyré- 
néennes. 

L'établissement  thermal  nouvellement  reconstruit  et  non 

encore  achevé  est  établi  sur  des  proportions  très-considérables 

qui  attestent  le  concours  toujours  croissant  des  baigneurs  et 

la  vogue  des  sources. 

L'église  de  Luchon  vient  d'être  reconstruite  en  style  roman. 

St.-Aventin. —  L'église  de  St-Aventin  est  une  des  cu- 
riosités qu'offre  la  vallée  de  Larboust ,  près  de  Luchon ,  et 
on  ne  doit  pas  négliger  de  la  visiter  en  faisant  l'excursion' 
obligée  au  lac  d'Oo. 

Saint  Aventin  naquit ,  dit-on,  dans  le  village  qui  porte  son 
nom ,  vers  l'an  778.  Les  faits  qui  concernent  sa  naissance,  sa 
vie ,  ses  miracles ,  toute  sa  légende  enfin  sont  résumés  dans 
un  petit  livre  publié  à  Toulouse  en  1850 ,  et  que  voulut  bien 
nous  remettre  M.  le  Curé  actuel  de  St-Aventin ,  homme  de 
mérite  qui  apprécie  l'intérêt  archéologique  de  l'église  dont  il 
est  le  pasteur. 
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Saint  Aventin  fut ,  dit  la  légende ,  martyrisé  par  les  Sarra- 
sins an  lieu  même  où  une  petite  chapelle  s'élève  sur  le  bord 
de  la  route  pour  attester  ce  fait 

Cependant ,  dit  la  notice  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  : 

«  Près  de  trois  siècles  avaient  passé  sur  la  tombe  d* Aventin, 
et  le  vent  de  la  solitude  venait  seul  interrompre  le  silence 
qui  y  régnait  Son  souvenir  vivait  encore  dans  l'esprit  de 
quelques  habitants  de  ces  contrées;  mais  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture n'était  plus  connu  d'une  manière  précise  ;  on  ignorait 
où  reposaient  ses  restes  précieux.  Le  moment  était  venu  où 
Dieu  allait  révéler  la  gloire  de  son  serviteur ,  qui  semblait 
devoir  tomber  dans  l'oubli.  Voici  la  manière  admirable  par 
laquelle  le  ciel  rendra  son  tombeau  glorieux. 

«  Un  taureau  quittait  tous  les  jours  les.  gras  pâturages, 
s'éloignait  du  reste  du  troupeau,  malgré  la  vigilance  du 
gardien,  et  venait  se  fixer  toujours  au  même  endroit,  creusant 
la  terre  de  son  pied  et  faisant  retentir  le  vallon  de  ses  mugis- 
sements redoublés.  Ce  n'est  qu'avec  peine  et  à  force  de 
coups  qu'on  le  ramenait  à  rétable  de  son  maître.  Pendant 
plusieurs  jours  on  vit  se  renouveler  la  même  fuite,  et  l'animal 
persista  long-temps  à  venir  creuser  du  pied,  malgré  les  mau- 
vais traitements  qu'il  y  recevait,  ce  lieu,  devenu  depuis  célèbre. 
Un  événement  de  cette  nature  était  bien  propre  à  exciter  la 
curiosité  du  public. 

«  On  se  livre  à  mille  conjectures,  et  peu  à  peu  le  taureau 
se  trouve  environné  d'une  foule  nombreuse.  Les  prêtres  eux- 
mêmes  accourent  pour  être  témoins  de  ce  fait  extraordinaire. 
En  examinant  l'animal,  son  attitude,  ses  mugissements,  ou 
est  d'accord  qu'il  faut  fouiller  en  ce  lieu  et  chercher  la  solu- 
tion de  cette  énigme.  La  curiosité  attire  un  peuple  immense; 
on  se  rend  à  l'endroit  désigné  pour  y  opérer  les  recherches. 
Le  taureau  était  toujours  fidèle  à  son  poste;  la  foule  se  presse 
autour  de  lui,  et  tout-à-coup  on  aperçoit  dans  les  airs  un 
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ange  qui,  indiquant  de  son  doigt  la  place  qu'occupe  l'animal, 
fait  entendre  distinctement  ces  paroles  :  c'est  là  que  repose 
le  corps  du  bienheureux  Aventin.  A  ces  mots  la  foule  émue 
pousse  des  cris  de  joie;  le  nom  d' Aventin  vole  de  bouche  en 
bouche;  on  se  hâte  de  creuser  la  terre  et  bientôt  on  dé- 
couvre réellement,  un  tombeau.  Les  prêtres  qui  présidaient  à 
cette  cérémonie  ne  crurent  pas  leurs  mains  assez  pures  pour 
toucher  à  ces  restes  sacrés;  ils  se  hâtèrent  d'envoyer  un 
exprès  à  leur  évêque. 

«  Bertrand  de  l'Ile  occupait  alors  le  siège  de  Comminges, 
Cette  ville  venait,  par  les  soins  du  saint  prélat,  de  se  relever 
de  ses  ruines ,  sous  lesquelles  elle  gémissait  depuis  près  de 
six  siècles» 

«  Bertrand,  plein  de  zèle  et  de  vertus,  est  bientôt  averti 
de  cet  événement  extraordinaire.  Il  se  hâte  de  déléguer  deux 
membres  de  son  chapitre  pour  assister  à  l'exhumation  des 
reliques ,  et  examiner  l'authenticité  de  tout  ce  qu'on  lui  ra- 
conte de  merveilleux.  Les  délégués  arrivent  bientôt  sur  les 
lieux  ;  ils  interrogent  les  nombreux  témoins  du  miracle ,  et , 
frappés  de  la  vérité  dont  on  leur  rend  témoignage ,  ils  font 
ouvrir  le  tombeau ,  pour  procéder  à  l'examen  du  corps  précieux 
qu'il  renferme.  * 

«  A  peine  a-t-on  soulevé  ces  ossements  qu'un  inénarrable 
parfum  s'en  exale,  c'était  une  odeur  qui  ne  rappelait  à  per- 
sonne rien  de  ce  qu'il  avait  senti ,  et  qui  surpassait  toute 
imagination  :  la  foule  entière  en  fut  comme  embaumée.  Les 
envoyés  de  l'évêque  et  tous  les  spectateurs  tombèrent  à  genoux 
et  des  larmes  de  joie  tombèrent  de  leurs  yeux.  Chacun  voulait 
baiser  ces  ossements  pleins  de  gloire  et  de  «vie  par  l'arôme 
céleste  qui  s'en  exhalait 

«  Dieu  seul  connaît  toute  l'étendue  de  la  joie  dont  les  cœurs 
surabondèrent  alors  !  quel  spectacle  que  tout  un  peuple  pen- 
ché sur  un  tombeau  et  les  yeux  brillants  de  larmes,  cherchant 
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à  reconnaître  dans  ces  ossements  celai  qui,  du  haut  du  ciel  , 
présidait  à  leur  bonheur.  On  examine  avec  le  plus  grand  soin 
ce  corps  mutilé,  et  Ton  découvre  réellement  que  la  tête  est 
séparée  du  tronc  et  que  c'est  bien  le  corps  d' Aventin,  dont  la 
mort  tragique  était  encore  connue  d'un  grand  nombre.  On 
fat  alors  témoin  d'un  spectacle  bien  touchant;  il  s'éleva  entre 
les  habitants  des  deux  vallées  une  vive  contestation  sur 
le  lieu  où  seraient  transportées  les  reliques;  chacun  aspirait  à 
l'honneur  de  posséder  ce  précieux  trésor. 

«  Pour  mettre  fin  à  ces  pieux  débats,  les  délégués  usèrent 
d'un  expédientqui  concilia  toutes  les  prétentions.  Ils  firent  con- 
struire un  traineau  et  y  attelèrent  deux  vaches  prises  dans 
chacune  des  vallées.  On  les  abandonna  ensuite  à  elles-mêmes , 
ne  doutant  nullement  que  le  ciel,  qui  avait  pris  soin  de  dé- 
couvrir le  corps  du  saint,  ne  fixât  aussi  le  lieu  où  devaient 
être  conservées  ses  reliques. 

«  Iivréesà  elles-mêmes  les  vaches  prirent  la  direction  du  petit 
village  où  était  né  Aventin,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à  l'endroit 
même  où  ce  généreux  martyr  avait,  durant  son  apostolat,  fait 
construire  un  oratoire ,  à  côté  de  la  maison  qui  l'avait  vu 
naître.  Ce  fut  là  le  lieu  que  le  ciel  sembla  désigner  pour  con- 
server ce  précieux  dépôt  Cet  expédient  des  pieux  délégués  mit 
fin  aux  prétentions  des  divers  habitants  de  ce  pays.  Dès  que  la 
translation  des  reliques  de  saint  Aventin  eut  été  opérée,  le 
taureau  dont  Dieu  s'était  servi  comme  d'un  instrument  pour 
le  faire  connaître  aux  hommes  cessa  son  pèlerinage  accoutumé, 
libre  de  tout  embarras,  il  allait  avec  le  reste  du  troupeau ,. 
sans  que  plus  rien  l'attirât  au  lieu  où  il  avait  coutume  de  se 
rendre.  » 

«  Le  bruit  de  ces  miracles  se  répandit  de  toutes  parts. 
Chacun  visitait  avec  empressement  le  petit  oratoire,  les  dons 
s'y  multiplièrent  et  le  saint  évêque  de  Comminges  venant  au 
secours  des  habitants  des  vallées,  on  éleva  à  la  mémoire 
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d'Aventin  une  remarquable  basilique,  à  l'endroit  même  de 
l'oratoire  qu'avait  construit  le  saint ,  et  .sur  les  ruines  de 
sa  maison  paternelle. 

«  C'est  derrière  le  maître-autel  de  la  nouvelle  église  que 
furent  déposées  les  reliques  du  saint  Une  énorme  dalle  sus- 
pendue à  un  mètre  d'élévation,  sur  deux  murs,  fait  le  foqd 
du  tombeau;  deux  autres  plus  étroites  en  forment  les  côtés , 
les  extrémités  sont  fermées  par  deux  pierres  scellées;  enfin 
le  tombeau  entier  est  recouvert  par  un  bloc  de  granit  coupé 
en  talus,  et  creusé  à  l'intérieur,  comme  pour  former  la 
voûte  du  tombeau. 

«  L'église  de  St-Aventin  possède  trois  nefs  du  style 
roman  le  plus  parfait  L'entrée  du  sanctuaire  était  fermée  par 
trois  grilles  romanes  d'un  travail  remarquable.  Les  deux  ont 
été  enlevées;  et  probablement  vendues  pour  fournir  à  l'en- 
tretien de  l'église  ;  la  troisième  demeure  encore  :  elle  est  un 
des  curieux  monuments  de  cet  édifice. 

«  Le  porche  mérite  surtout  de  fixer  l'attention  et  la  curio- 
sité, quoiqu'il  conserve  encore  les  ti^ces  d'un  vandalisme  des- 
tructeur. Il  possédait  autrefois  huit  colonnettes  en  marbre.  Nos 
églises  romanes  des  Pyrénées  en  ont  rarement  plus  de  quatre. 
Trois  ont  disparu.  Ces  colonnettes  sont  couronnées  par  des 
chapiteaux  sur  lesquels  sont  retracées  la  naissance,  la  vie  et 
la  mort  d'Aventin;  ils  soutiennent  les  arcs  du  portail. 
Dans  le  grand  arc,  Dieu  est  représenté  assis  dans  une  gloire , 
.  ou  cadre  ovale;  une  de  ses  mains  est  élevée  pour  bénir  le 
monde,  l'autre  tient  un  livre  sur  lequel  se  trouve  cette  in- 
scription :  Ego  sum  lux  mundi  ,  je  suis  la  lumière  du 
monde.  Quatre  anges  sont  groupés  autour  de  cette  gloire ,  et 
chacun  porte,  on  a  près  de  lui,  le  symbole  de  l'un  des 
évangélistes.  Ainsi,  à  côté  de  l'un  de  ces  êtres  célestes  est  la 
tête  du  lion  qui  caractérise  saint  Marc;  un  autre  tient  la  tête 
du  taureau  de  saint  Luc;  près  du  troisième  paraît  l'aigle  de 


522  RAPPORT  VERBAL 

saint  Jean;  le  dernier  porte  une  tête  d'homme  emblème  de 
saint  Mathieu.  D'autres  bas-reliefs  décorent  le  portail  de  St- 
A  ventin.  A  droite  est  la  mère  du  Sauveur  tenant  sur  ses  genoux 
le  divin  enfant;  au-dessus  de  sa  tête  on  lit  ce  vers  Léonin  : 

RES  MIBANDA  NIMIS  MATER  DEI  EBAT  VI  NIMIS ,  chose  trop 

admirable ,  la  mère  de  Dieu  était  trop  puissante. 

«  Du  même  côté  est  un  autre  bas-relief  qui  représente  un 
taureau  guidé  par  un  ange  ;  sous  les  pieds  du  taureau  qui 
creuse  la  terre  on  aperçoit  un  corps  mort  enveloppé  d'un  suaire  : 
c'est  l'invention  des  reliques  du  saint  auquel  l'église  est  consa- 
crée. Au-dessous  on  a  gravé  cet  autre  vers  :  Sic  innotescit 
SANCTUS  QUA  PABTE  QU1ESCIT ,  ainsi  Von  reconnut  l'endroit 
où  le  saint  avait  été  enseveli.  Là  comme  à  l'une  des  colonnes 
qui  supportent  l'imposte  de  la  porte  latérale  de  l'église  St. -Sa- 
turnin, on  voit  une  figure  jouant  d'un  instrument  semblable 
à  un  violon. 

«  Ainsi  par  la  piété  des  fidèles  et  le  soin  d'un  saint  prélat , 
fut  élevée,  au  XIIe.  siècle,  cette  petite  église,  la  plus  remar- 
quable de  ces  contrées ,  et  vers  laquelle  se  sentent  également 
attirés  le  chrétien  fervent  par  les  pieuses  reliques  qu'elle  pos- 
sède ,  l'homme  lettré  et  ami  des  arts  par  les  divers  monu- 
ments qui  l'embellissent.  » 

J'ajouterai  à  ce  qui  précède  que  l'église  de  St- A  ventin 
renferme  un  bénitier  roman  extrêmement  curieux,  sur  le  bord 
duquel  sont  figurés  des  poissons ,  et  dont  l'extérieur  offre  des 
colombes  buvant  dans  un  calice.  Ce  bénitier  et  différents 
détails  de  l'église  St.-Aventinont  été  dessinés  l'année  dernière 
par  M.  Alfred  Darcel ,  membre  distingué  de  la  Société-  fran- 
çaise, et  nous  espérons  qu'il  nous  autorisera  à  les  publier 
dans  le  Bulletin  monumental. 

Plusieurs  inscriptions  gallo-romaines  sont  encore  incrustées 
dans  les  murs  de  l'église ,  ce  qui  prouve  que  ce  pays  avait  été 
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habité  dès  le  temps  des  Romains,  et  que  ces  pierres  étaient 
encore  l'objet  du  respect  des  populations  à  l'époque  où  l'église 
a  été  construite.  Une  de  ces  inscriptions  est  ainsi  conçue  : 

D.  M. 

VAL.    HERM 
IONE.    TITVL. 
ANTONIAE. 
FIL  .    KARIS 
SIME. 

Deux  autres  portent  ces  mots  : 

ABELLONI  DEO 
TAYRINVS  BONE 
CONISE  V.  S.  L.  M. 

ABELIONI 
CISONIENSISSONBONNIS 
ÇIL     V.  S.  L.  M. 

Il  existe  dans  les  Pyrénées  plusieurs  autres  inscriptions 
portant  le  nom  du  dieu  Abellion. 

Gazaux.  —  L'église  de  Gazaux ,  à  une  petite  distance  de 
celle  de  St-Aventin,  est  beaucoup  moins  intéressante;  elle 
est,  je  crois,  de  transition.  Ce  qui  la  fait  remarquer,  ce  sont 
des  fresques  qui  couvrent  la  voûte.  On  y  distingue  :  la  Créa- 
tion ,  la  Tentation ,  le  Jugement  dernier,  etc. ,  etc. 

Je  vous  présenterais,  d'après  des  notes  prises  à  la  hâte, 
une  description  de  ces  peintures  murales,  si  je  n'avais  trouvé 
dans  le  dernier  cahier  publié  par  la  Société  archéologique  du 
Midi  de  la.France  (tome  VI,  liv.  7e.),  un  mémoire  très^étendu 
sur  ces  peintures,  par  M.  du  Mège. 
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L'inscription  suivante  est  incrustée  à  Cazaux  : 

a  M. 

silaniae  sera 

NI    q   ET   FAVSTI 
ANO  NEPOTI 

Au-dessous  est  sculpté  un  préféricule,  et  le  tout  est  com- 
pris dans  un  cadre  entre  deux  pilastres  canelés. 
On  peut  lire  ainsi  cette  inscription  :  dus  manibus  silaniae 

SERANI  FILLE  ET  FAUSTÏANO  NEPOTI. 

Dans  la  même  course ,  nous  avons  vu ,  M.  le  vicomte  de 
Gussy  et  moi ,  deux  de  ces  tours  carrées ,  espèces  de  donjons 
ou  de  points  d'observation  dont  il  avait  été  question  au  Congrès 
scientifique.  Voici  comment  la  discussion  Rengagea  au  Congrès 
sur  ces  monuments  militaires,  d'après  le  procès-verbal  officiel 
de  la  section  d'archéologie. 

«  M.  Léon  Clos  croit  que  les  tours  bâties  dans  les  Pyrénées 
l'ont  été  par  les  Sarrasins  ;  elles  sont  carrées  comme  presque 
toutes  celles  des  Sarrasins,  ainsi  que  l'histoire  le  prouve;  mais 
il  regrette  de  ne  pouvoir  en  donner  une  description  archéolo- 
gique ,  ne  les  ayant  pas  assez  examinées  pour  cela.  Cet  examen, 
du  reste ,  n'entrait  pas  dans  son  but 

«  M.  Des*  Moulins  fait  la  remarque  que  ce  pays  serait 
bien  privilégié  s'il  avait  ainsi  conservé  tous  ses  monuments, 
ce  à  quoi  M.  Léon  Clos  répond  que  dans  ces  contrées  on  ne 
détruit  rien;  on  y  laisse  même  les  poutres  tomber  en  pous- 
sière. 

«  M.  de  Castelnau-d'Essenault  annonce  qu'il  a  vu  des 
tours  pareilles  à  celles  décrites  par  M.  Clos  ;  il  les.,  croit  mau- 
resques. M.  de  Castelnau  en  a  vu  un  grand  nombre  entre 
Grenade  et  Cordouc  ;  il  a  parcouru  ce  pays  en  touriste  :  partout 
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il  a  constaté  beaucoup  de  débris  mauresques.  D'accord  avec 
M.  Victor  Petit,  M.  de  Castelnau  croit  que  toutes  ces  tours 
ont  été  établies  pour  recevoir  des  signaux  Ce  système  de 
construction  se  poursuit  vers  le  Nord.  Ce  ne  sont  donc  pas  des 
forteresses,  mais  bien  des  signaux  qui  aujourd'hui  suivent 
presque  les  lignes  télégraphiques. 

«  M.  Belhomme  ajoute  à  l'appui  de  ce  qui  précède  que  la 
tour  construite  dans  les  Pyrénées,  appelée  tour  du  Signal, 
correspond  avec  une  douzaine  d'autres  moins  importantes. 
Ici,  à  Toulouse,  la  tour  carrée  de  l'église  des  communes  réu- 
nies de  Fenouillet  et  de  Gagniac  a  servi  de  signal  pendant  la 
guerre  des  Anglais.  Aussi ,  dans  une  charte  de  ces  temps,  il 
est  question  du  Beide ,  qui  veut  dire  considère ,  ce  qui  prouve 
qu'un  homme  y  faisait  le  guet  M.  Belhomme  donne  encore 
quelques  détails  qui  tendent  tous  à  prouver  que  ces  tours  ne 
sont  que  des  points  d'observation. 

«  M.  Victor  Petit  demande  à  M.  Clos  quelle  forme  ont 
les  ouvertures  des  tours  qu'il  a  vues.  L'état  de  ruine  dans 
lequel  M.  dos  les  a  trouvées  ne  lui  permet  pas  d'affirmer 
qu'elles  sont  carrées;  cependant  il  le  croit 

«  M.  Victor  Petit  ajoute  que  ces  tours  n'ont  généralement 
que  de  très-petites  ouvertures  ;  quelquefois  même  elles  sem- 
blent agrandies  à  coups  de  pioche. 

«  Selon  M.  du  Mège ,  ces  tours  se  prolongent  de  l'Ariége 
dans  la  Haute-Garonne  ;  il  en  a  vu  plus  de  &0Û ,  et  encore 
n'a-t-il  pas  tout  vu.  M.  du  Mège  donne  à  ce  sujet  des  déve- 
loppements qui  sont  d'un  haut  intérêt  et  qui  terminent  les 
discussions  sur  la  5e.  question.   » 

Les  tours  dont  le  Congrès  s'est  occupé  me  paraissent  avoir 
surtout  été  destinées  à  faire  le  guet  afin  d'avertir  du  danger. 
Toutes  sont  placées  de  manière  à  se  correspondre  au  moyen 
de  signaux  ;  mais  elles  pouvaient  contenir  une  petite  garnison, 
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car  elles  ont  souvent  quatre  étages.  J'en  ai  vu  dont  le  dia- 
mètre intérieur  est  de  30  pieds  sur  25,  et  il  doit  y  en  avoir 
d'un  peu  plus  grandes ,  comme  il  y  en  a  sans  doute  de  plus 
étroites.  Quelques-unes  ont  à  l'extérieur  une  chemise  ou 
chemin  de  ronde  garai  de  petites  tours  aux  angles;  telle  est 
celle  qui  domine  le  village  d'Oo  dans  la  vallée  de  Larboust 

Toutes  ces  tours  sont  sur  le  bord  des  vallées  et  ne  s'élèvent 
pas  jusqu'au  sommet  des  pentes.  Gela  se  conçoit  :  les  popula- 
tions qu'elles  étaient  destinées  à  protéger  habitaient  les  vallées, 
c'est  là  qu'étaient  les  richesses  et  les  troupeaux;  d'ailleurs 
il  n'y  a  que  les  vallées  d'accessibles  ;  toutes  les  routes  y  pas- 
sent, et  pour  peu  que  la  tour  pût  dominer  ces  routes,  le  but 
était  rempli  Si  elles  eussent  été  sur  des  points  plus  élevés , 
elles  n'eussent  servi  à  rien  ;  de  là  on  n'aurait  pu  voir  ce  qui 
se  passait  dans  le  fond  de  la  vallée.  La  tour  de  Castel-Viel, 
près  de  Luchon ,  que  connaissent  tous  les  baigneurs  et  les 
touristes  des  Pyrénées,  montre  quelle  est  en  général  la  posi- 
tion de  ces  tours.  Quant  à  leur  âge,  aucunes  de  celles  que  j'ai 
vues  ne  m'ont  paru  antérieures  au  XIVe.  siècle  ;  mais  je  n'en 
ai  vu  que  quelques-unes ,  et  les  caractères  tirés  de  la  nature 
de  l'appareil  sont  toujours  un  peu  indécis.  Dansla  tour  d'Oo, 
on  voit  une  cheminée  et  quelques  moulures  du  XVe.  siècle. 
Je  suis  porté  à  croire  que ,  pour  la  plupart ,  elles  sont  à  peu 
près  du  même  temps  que  les  principaux  châteaux  féodaux 
des  Pyrénées  :  je  veux  dire  que  ceux  qui  sont  encore  debout 
Le  système  me  paraît  trop  général ,  au  moins  dans  les  vallées 
où  je  les  ai  vues ,  pour  qu'elles  n'aient  pas  été  établies  par 
suite  de  mesures  prises  simultanément  par  les  seigneurs  du 
pays. 

Valcabrère  et  St. -Bertrand  de  Gomminges.  —Je  n'ai 
eu  garde  de  quitter  Luchon  sans  passer  à  St  -Bertrand.  Outre 
que  depuis  long-temps  je  connaissais  de  réputation  la  cathé- 
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drale  et  le  cloître  de  cette  ancienne  ville  aujourd'hui  réduite 
aux  humbles  proportions  d'un  chef-lieu  de  canton,  j'avais 
reçu  de  M.  Durand,  architecte  bien  connu  par  ses  importants 
travaux  archéologiques  et  inspecteur  de  la  Société  française 
pour  les  Basses-Pyrénées,  une  notice  sur  ce  monument  avec 
des  plans  et  des  élévations.  M.  Durand  avait,  en  m'envoyant 
ces  beaux  dessins ,  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  reproduire , 
joint  la  lettre  suivante  qu'on  lira  avec  intérêt 

«  Messieurs,  j'espérais  pouvoir  profiter  de  la  visite  que  je 
«  vais  faire  des  édifices  diocésains  dont  je  suis  chargé  à  Tarbes 
«  et  à  Auch ,  pour  me  rendre  à  votre  invitation  en  assistant 
«  au  Congrès  de  Toulouse.  J'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  m'y 
«  trouver  en  temps  utile;  mais,  désirant  vous  prouver  tout 
«  l'intérêt  que  j'attache  à  cette  réunion ,  j'ai  l'honneur  de 
«  vous  envoyer  ci-joint  quelques  notes  extraites  d'un  rapport 
«  que  M.  le  Ministre  des  Cultes  m'avait  demandé  de  lui 
«  adresser  l'année  dernière  sur  l'ancienne  cathédrale  de  St- 
«  Bertrand  de  Comminges.  J'y  ai  joint  les  plan,  coupe  et  élé- 
«  vation  de  cet  intéressant  monument  Je  me  proposais  de 
«  compléter  verbalement  ces  notes ,  qui  n'ont  pas  été  faites 
«  en  vue  de  répondre  aux  questions  posées  par  l'article  6  du 
«  programme  de  la  Ue.  section  du  Congrès ,  mais  le  temps  me 
a  manque  pour  les  envoyer  par  écrit 

«  Je  regrette  bien  vivement  de  ne  pouvoir  entretenir  le 
«  Congrès,  d'un  édifice  qui,  quoique  moins  important  que 
«  la  cathédrale  de  St. -Bertrand,  est  cependant  plus  intéressant 
«  sous  le  rapport  des  restes  antiques  qui  sont  entrés  dans  sa 
«  construction  :  je  veux  parler  de  l'église  de  Valcabrère;  vous 
«  trouverez  ci-joint  le  plan  de  cette  curieuse  et  probablement 
«  unique  église.  Elle  est  presqu' entièrement  construite  de 
«  débris  antiques,  colonnes  et  chapiteaux  en  marbre ,  frises 
«  sculptées,  bas-reliefs,  inscriptions,  etc.  C'est  un  véritable 
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«  et  vénérable  musée  qu'il  serait  bien  à  désirer  de  voir  exhumer 

«  de  l'oubli  ;  car,  placé  à  peu  de  distance  de  St -Bertrand, 

«  il  est  complètement  éclipsé  par  la  réputation  de  cette  an- 

«  cienne  cathédrale  de  Lugdunum  Convenarunu 

«  Cependant  l'intérêt  qu'il  prend  des  restes  antiques  qu'il 

«  renferme ,  n'est  pas  le  seul  qu'il  offre  à  l'étude  de  l'archéo- 

«  logue  :  il  possède  encore  un  autel  du  XIIIe.  siècle,  lequel 

«  est  adossé  et  forme  corps  avec  un  petit  monument  ou  sorte 

«  de  châsse  en  pierre  destinée  à  abriter  le  tombeau  de  saint 

«  Just  et  de  saint  Pasteur,  patrons  de  l'église. 

«  On  accède  à  cet  édicule  par  deux  escaliers  latéraux.  Le 

«  dessous,  derrière  l'autel,  forme  une  petite  crypte.  Rien  de 

«  plus  gracieux  et  de  plus  élégant  que  cette  disposition  qui 

«  permettait  aux  fidèles  de  se  placer  et  de  passer  sous  les  re- 

«  liques  des  saints  martyrs. 

«  Si  j'avais  pu  me  rendre  à  Toulouse,  j'aurais  pu  vous 

«  communiquer  plusieurs  croquis  de  cette  intéressante  église, 

«  sur  laquelle  je  prépare  un  travail  qui  pourra  vous  être 

«  soumis  plus  tard;  mais  ces  dessins  ne  sont  pas  en  ce  mo- 

«  ment  assez  arrêtés  pour  pouvoir  se  passer  d'un  complément 

«  verbal  indispensable  pour  les  faire  bien  comprendre.  » 

Valcabrère  est  un  village  voisin  de  St, -Bertrand  de  Com- 
minges.  La  porte  du  cimetière  est  ornée  de  colonnettes  de 
transition,  et,  dans  le  mur  qui  l'encadre,  on  a  placé,  d'un 
côté,  une  belle  inscription  tumulaire  romaine,  de  l'autre ,  un 
monogramme  du  Christ  provenant  peut-être  d'un  tombeau 
chrétien.  Le  sacristain  n'a  pu  rien  nous  dire  sur  l'origine  de  ces 
deux  fragments,  qui  très-certainement  ont  été  trouvés  sur  place. 

Je  crois  d'ailleurs,  d'après  ma  courte  inspection  des  lieux , 
que  la  ville  de  Lugdunum  s'étendait  sur  le  territoire  même 
de  Valcabrère ,  et  tout  l'espace  compris  entre  les  arènes  au 
pied  de  la  colline  de  St -Bertrand  et  l'église  de  Valcabrère, 
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pouvait  être  couvert  de  maisons  ou  d'édifices.  On  ar  trouvé 
des  mosaïques  et  des  fragments  dans  cette  campagne. 

Gomme  le  dit  M.  Durand ,  l'église  de  Valcabrère  est  faite 
en  grande  partie  de  débris  ayant  appartenu  à  des  monuments 
gallo-romains;  les  colonnes  superposées  et  formant  deux  ordres 
entre  la  nef  et  le  sanctuaire ,  sont  des  fûts  antiques  grossière- 
ment rajustés  :  ils  ne  sont  point  égaux.  Des  fragments  sculptés 
existent  à  différentes  places  dans  les  murs;  il  paraît  que  beau- 
coup de  fragments  en  ont  été  arrachés ,  ainsi  que  de  ceux  de 
St -Bertrand,  pour  être  transportés  au  musée  de  Toulouse. 
Nous  ne  saurions  approuver  de  pareilles  translations,  quelque 
soin  que  l'on  mette  à  remplacer  les  pierres  enlevées. 

Nous  croyons  toujours,  et  nous  avons  depuis  vingt  ans 
exprimé  souvent  cette  idée ,  que  les  inscriptions  transportées 
dans  les  musées,  y  perdent  une  partie  de  leur  valeur.  On 
conçoit  très-bien  qu'il  est  prudent  de  ne  pas  laisser  sur  place  * 
des  objets  qui  peuvent  y  être  détériorés  ou  enlevés  ;  mais 
quand  ils  font  partie  des  murs  d'une  église ,  quand  ils  sont  1k 
depuis  des  siècles  sans  avoir  reçu  la  moindre  atteinte  et  que 
leur  présence  est  un  titre  pour  l'histoire,  dé  la  localité ,  sous 
aucun  prétexte  il  ne  faut  les  déplacer. 

Les  musées  sont  excellents  pour  réunir  les  objets  épars , 
pour  donner  asile  aux  choses  qui  ne  sont  pas  en  sûreté  ailleurs  ; 
mais  si  on  va  plus  loin,, si  on  dépouille  les  localités  de  ce 
qu'elles  ont  de  plus  intéressant  pour  les  entasser  dans  les  ga- 
leries d'une  ville  plus  ou  moins  éloignée,  on  fait  une  faute. 

Beaucoup  de  conservateurs  de  musées  ont  cette  tendance , 
sans  réfléchir  que  les  monuments  une  fois  déplacés  perdent  leur 
titre  d'historiques  pour  devenir  de  simples  objets  de  curiosité. 

Qu'on  ne  croie  pas  d'ailleurs  que  ceci  s'applique  à  Toulouse  ; 

je  regrette,  il  est  vrai,  l'enlèvement  des  inscriptions  de  l'église 

de  Valcabrère ,  mais  je  veux  parler  d'autres  collections  que 

j'ai  rencontrées  dans  mes  diverses  tournées  et  dans  lesquelles 

la  manie  d'entasser  a  fait  acheter  des  choses  qui  étaient  par- 

34 
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faitement  bien  dans  des  églises,  tels  que  des  vitraux,  des 
pierres  tombales,  etc.,  etc.  On  a  par  là  développé  de  très- 
mauvaises  tendances. chez  quelques  curés,  qui,  désirant 
embellir  leurs  églises  selon  leur  goût  et  se  préoccupant  très- 
peu  des  principes  archéologiques ,  ont  cherché  à  se  pro- 
curer des  ressources  en  vendant  des  objets  qu'ils  devaient 
respecter.  Il  m'est  arrivé  dix  fois  dans  mes  tournées  de  ren- 
contrer de  très-respectables  ecclésiastiques  qui, en  me  voyant 
louer  une  boiserie  ou  une  sculpture  pour  leur  en  faire  com- 
prendre la  valeur  ,  me  répondaient  :  Ah  !  monsieur,  notre 
église  est  bien  mal  propre,  si  votre  société  voulait  acheter  cette 
boiserie  et  nous  donner  300  francs  dont  nous  avons  besoin  ! 

Ce  fait,  entre  beaucoup  d'autres,  vient  à  l'appui  de  ce  que 
•vous  disait  si  bien  tout  à  l'heure  M.  Rostan;  En  général ,  le 
clergé  a  d'excellentes  intentions  ;  il  y  a  de  jeunes  prêtres  pleins 
de  goût;  mais  il  y  en  a  beaucoup  d'autres,  et  c'est  le  grand 
nombre,  qui  manquent  des  premières  notions  artistiques,  parce 
que  les  théologiens  qui  dirigent  les  séminaires  ont  cru  que  l'art 
«st  trop  au-dessous  de  la  théologie  pour  mériter  leur  attention. 

Le  clergé  du  Midi  de  la  France  est  moins  avancé,  je  crois, 
que  celui  du  Nord. 

Que  n'avons-nous  dans  tous  les  séminaires  detrance  un  homme 
de  science  et  de  goût  comme  celui  qui  dirige  le  séminaire  de 
£ommervieu  dans  le  diocèse  de  Bayeux!  M.  Noget  La  Coudre 
mérite  bien  les  éloges  et  les  félicitations  de  la  Société  française , 
pour  la  persévérance  qu'il  a  mise  dans  son  enseignement  ar- 
chéologique et  pour  les  excellents  résultats  qu'il  en  a  obtenus. 

Malheureusement  nous  croyons  que  ce  bon  exemple  n'est 
suivi  ni  dans  le  diocèse  de  Goutances,  ni  dans  ceux  de  l'Eure 
et  de  TOrne. 

Nous  sommes  un  peu  loin  de  Valcabrère  ;  il  est  temps  d'y 
revenir. 

Voici  le  plan  de  l'église  de  St.-Just,  que  nous  devons 
à  M.  Durand. 
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D'après  la  lettre  que  je  viens  de  lire,  M.  Durand  pourra  loi- 
même  donner  une  notice  descriptive  decette  église  et  des  frag- 
ments antiques  qui  entrent  dans  la  construction  des  murs;  il 
pourra  fixer,  par  un  examen  approfondi,  la  date  probable  de  la 
construction  première  et  celle  des  routes,  si,  comme  on  peut 
le  croire ,  elles  ont  été  laites  après  coup,  et  nous  dire  si,  dans 
l'origine,  la  charpente  du  toit  était  visible  au-dessus  des  corni- 
ches des  pilastres.  H  nous  suffit  d'avoir  signalé  cette  église  aux 
voyageurs  qui  viennent  à  Luchon  et  qui  souvent  se  contentent 
de  visiter  St -Bertrand,  ne  connaissant  pas  l'intérêt  de  l'église 
St-Just;  elle  en  est  si  voisine  qu'il  faut  à  peine  un  quart 
d'heure  pour  y  arriver.  M.  Belbomme  nous  avait  signalé  cette 
église  en  même  temps  que  M.  Durand ,  et  depuis  M.  Eu- 
gène Loupot,  architecte  à  Luchon,  nous  a  montré  le  dessin 
qu'il  a  fait  du  portaiL  Ce  portail  peut  être  postérieur  aux 
murs  de  la  nef  ;  les  parois  latérales  sont  ornées* de  quatre 
statues  (deux  de  chaque  côté);  J.-G.  occupe,  comme  ailleurs, 
le  centre  du  tympan  au  milieu  des  symboles  des  quatre  évan- 
gélistes.  Sur  les  chapiteaux  qui  portent  les  voussures ,  on 
distingue  :  la  Fuite  en  Egypte,  la  Décollation  de  saint  Jean- 
Baptiste  ,  le  Martyre  de  saint  Etienne ,  etc. ,  etc. 

En  gravissant  l'éminence  sur  laquelle  est  assise  la  ville  et  la 
cathédrale  de  St -Bertrand,  on  remarque  les  ruines  d'un  am- 
phithéâtre gallo-romain ,  puis  les  murs  d'enceinte  de  la  ville 
actuelle  dont  quelques  parties  paraissent  plus  anciennes  que 
les  autres. 

On  franchit  la  porte  Cabirole  et  après  avoir  jeté  un  coup- 
d'œil  sur  l'ancien  évêché  et  sur  une  autre  maison  du  XVIe. 
siècle ,  on  arrive  à  la  cathédrale. 

Voici  la  notice  que  M.  Durand  a  communiquée  à  la  Société 
française  sur  cet  édifice  : 
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La  fondation  de  l'église  de  Gomminges  date  des  premiers 
temps  de  rétablissement  du  christianisme  dans  cette  partie 
des  Gaules >  puisqu'on  sait  que  saint  Saturnin,  premier  évêque 
de  Toulouse,  qui  vint  y  prêcher  la  foi  vers  250,  consacra  un 
autel  à  la  Vierge  dans  l'église  de  la  cité  de  Lugdunum  Con- 
venarum ,  qui  n'était  autre  que  Lion  de  Gomminges. 

Cette  ville,  ruinée  d'abord  par  les  Barbares  au  commen- 
cement du  Ve.  siècle ,  le  fut  de  nouveau  à  la  fin  du  VIe. ,  par 
l'armée  de  Gontran.  Ce  n'est  que  cinq  siècles  après,  vers 
l'an  1080,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  VU,  que  l'évêque 
Bertrand  de  l'Ile,  qui  occupait  le  siège  épiscopal,  lui  rendit 
une  partie  de  son  ancienne  splendeur.  Il  rebâtit  la  cathédrale, 
dont  on  voit  encore  aujourd'hui  d'imposantes  parties  qui 
permettent  de  juger  ce  que  pouvait  être  l'ensemble  du  mo- 
nument 

Après  la  mort  du  saint  prélat ,  la  reconnaissance  des  habi- 
tants substitua  son  nom  à  celui  de  Lion  que  la  ville  avait 
porté  jusque  là.  Elle  prit  dès  lors  celui  de  St. -Bertrand, 
qu'elle  conserve  encore. 

Au  commencement  du  XIVe.  siècle,  le  pape  Clément  V, 
qui  avait  été  évêque  de  Gomminges,  sous  le  nom  de  Bertrand 
de  Goutz ,  vint  assister  à  la  translation  des  reliques  de  saint 
Bertrand,  son  prédécesseur;  il  jeta  les  fondements  de  la 
cathédrale  actuelle,  qui  fut  terminée  par  Hugues  de  Châtillon, 
évêque,  qui  mourut  en  1352. 

Quelles  furent  les  causes  qui  obligèrent  à  bâtir  cette  nou- 
velle cathédrale ,  deux  cents  ans  à  peine  après  l'érection  de 
celle  due  à  saint  Bertrand?  Ce  ne  peut  être  le  mauvais  état 
des  constructions,  puisque  aujourd'hui  encore,  après  plus  de 
sept  siècles  d'existence ,  elles  sont  en  parfait  état  de  solidité. 
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Il  faut  donc  assigner  une  autre  cause  et  la  trouver  sans  doute 
dans  le  besoin  qu'on  avait  à  cette  époque  d'agrandir  les  édi- 
fices religieux. 

DISPOSITION    BT   DISTRIBUTION   DU   MONUMENT. 

On  reconnaît  à  première  vue  les  restes  de  l'édifice  du  XIe. 
siècle.  Ils  se  composent  du  portail  occidental ,  avec  l'impo- 
sante tour  quadrangulaire  qui  le  surmonte,  et  des  murs 
latéraux  s'étendant  jusqu'aux  premières  chapelles  faisant  partie 
de  l'édifice  du  XIVe.  siècle.  Ces  murs  qui  forment  aujourd'hui 
trois  travées ,  en  occupaient  six  de  la  première  église. 

Tel  qu'il  est  en  ce  moment,  l'édifice  présente  à  l'intérieur 
la  forme  des  Saintes-Chapelles,  c'est-à-dire  qu'il  se  compose 
d'une  seule  nef  et  de  onze  chapelles  rayonnantes,  à  partir  du 
milieu  à  peu  près  de  sa  longueur,  laquelle  est  de  60  mètres  : 
sa  largeur  dans  œuvre  est  de  16  mètres. 

Ces  proportions  gigantesques  s'expliquent ,  ainsi  qu'il  est 
facile  de  s'en  convaincre  par  l'inspection  du  plan ,  par  l'in- 
tention qu'on  a  eu  de  conserver  une  partie  des  murs  de 
l'ancienne  église  romane.  La  suppression  des  piliers  formant 
les  trois  nefs  dont  les  largeurs  sont  masquées  par  les  grosses 
piles  du  clocher,  a  déterminé  la  longueur  totale  de  l'édifice 
actuel  ;  il  résulte  de  cet  état  de  choses  que  si  les  dimensions 
en  largeur  de  l'ancienne  église  sont  établies  d'une  manière 
incontestable .  son  étendue  en  longueur  ne  saurait  être  fixée 
aussi  exactement  Cependant  l'existence  d'un  cloître  du  XIe. 
siècle  qui  longe  le  latéral  sud,  pourrait  aider  à  poser  les 
limites  de  l'ancienne  église  vers  l'Orient;  quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  plus  que  probable  que  les  constructions  de  cette  époque 
ne  s'étendaient  pas  à  beaucoup  près  aux  limites  atteintes  par 
celles  que  nous  voyons  de  nos  jours. 

La  forme  et  la  position  rayonnante  des  chapelles  permettent 
de  supposer  qu'en  les  établissant,  on  a  eu  l'intention  de  faire 
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une  église  à  trois  nefs,  avec  déambulatoire  au  pourtour  du 
sanctuaire?  mais  le  peu  de  largeur  des  latéraux  de  l'édifice 
roman  aura  dû  faire  renoncer  à  cette  idée;  de  là  la  suppres- 
sion des  piliers  qui  la  formaient 

C'est  sans  doute  aussi  pour  conserver,  autant  que  possible, 
cette  disposition  et  les  avantages  que  présentent  les  bas-côtés, 
que  la  partie  réservée  au  chœur  et  le  sanctuaire  a  été  enceinte 
d'une  riche  clôture  en  bois  sculpté,  ayant  la  triple  destina- 
tion de  renfermer  et  de  limiter  le  chœur  et  le  sanctuaire ,  de 
former  le  dossier  des  stalles,  et  enfin  d'établir  la  circulation 
au  pourtour  du  sanctuaire  et  l'accès  aux  chapelles  absidales. 
Ces  stalles  qui  forment  avec  un  buffet  d'orgues  du  même 
style  une  magnifique  décoration ,  sont  de  la  première  moitié 
du  XVI6.  siècle.  Il  existe  une  grande  analogie  dans  les  sujets 
sculptés  sur  ces  stalles  et  ceux  qui  ornent  celles  d'Auch  :  ici, 
comme  à  Ste. -Marie,  les  patriarches,  les  rois,  les  prophètes 
et  les  sybilles  de  la  Bible  sont  mêlés  aux  saints  du  Nouveau 
Testament,  ainsi  qu'aux  figures  et  emblèmes  tirésdupaganisme. 

Sur  les  onze  chapelles,  neuf  ont  la  forme  pentagonale,  les 
deux  premières  vers  l'Occident  ont  été  faites  après  coup. 

Celle  du  Nord,  dédiée  à  la  Vierge,  renferme  le  tombeau 
de  Hugues  de  Châtillon,  beau  monument  en  marbre,  sur 
lequel  est  couchée  la  statue  de  cet  évêque. 

La  chapelle,  qui  est  parallèle  au  Sud  a  été  construite  au- 
dessus  d'une  des  galerjes  du  cloître  dont  il  est  parlé.  Elle 
forme  comme  une  sorte  de  tribune,  à  laquelle  on  accède  de 
l'intérieur  de  la  cathédrale  par  quelques  marches.  La  galerie 
du  cloître  au-dessous  contient  sept  tombeaux  dont  quatre 
portent  la  figure  des  personnages  dont  ils  renferment  les 
restes.  Ce  sont  des  ecclésiastiques  en  costumes  sacerdotaux. 

L'extrémité  du  sanctuaire  est  terminée  par  le  maître-autel, 
avec  rétable  en  pierre  peinte  et  dorée,  dans  le  style  de  la 
renaissance;  derrière  le  rétable  est  adossé  le  tombeau  de 
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saint  Bertrand,  en  forme  de  reliquaire;  il  fut  érigé  par  le 
cardinal  de  Foix,  vers  1420.  Un  autel  contre  orienté  est 
adossé  à  ce  monument 

La  sacristie ,  à  laquelle  on  communique  par  une  des  cha- 
pelles absidales,  forme  une  sorte  d'édicule  en  dehors  du 
monument.  Elle  est  élevée  d'un  demi-étage  pour  laisser  libre 
au-dessous  la  circulation  publique  ;  elle  est  située  au  Sud  et 
de  forme  octogonale. 

La  disposition  des  voûtes  jusqu'au  rond-point  présente  six 
travées,  en  y  comprenant  celte  occupée  par  la  tour.  Le  rond- 
point  forme  cinq  demi-travées.  Chaque  travée  et  demi-travée 
est  percée  d'une  longue  baie,  autrefois  décorée  de  riches 
vitraux,  mais  aujourd'hui  presqu'entièrement  bouchée,  ce 
qui  donne  au  monument  un  aspect  sombre  et  triste. 

Malgré  son  état  d'abandon  et  de  délabrement ,  l'ensemble 
de  l'édifice  est  des  plus  imposants;  il  impressionne  vivement 
au-debors  par  les  mâles  proportions  de  ses  contreforts  et  de 
sa  tour;  au  dedans  parla  hardiesse  de  sa  voûte  et  l'immensité 
du  vaisseau ,  par  la  grâce  et  l'élégance  des  stalles  et  de  l'orgue 
qui  forment  une  véritable  orfèvrerie  en  bois;  enfin  par  les 
heureuses  proportions  et  la  sculpture  historiée  des  chapiteaux 
du  cloître. 

ÉTAT    HT    NATURE    DBS    CONSTRUCTIONS. 

Ainsi  qu'on  le  remarque  dans  tons  les  édifices  du  moyen- 
âge  de  quelque  importance,  l'insuffisance  des  ressources 
nécessaires  à  l'entretien,  a  laissé  faire  à  des  dégradations  peu 
importantes  d'abord,  de  rapides  et  incessants  progrès,  les- 
quels sont  pour  la  plupart  arrivés  aujourd'hui  à  la  dernière 
limite  qui  sépare  un  monument  de  la  possibilité  de  le  réparer 
et  de  prolonger  sa  durée- d'une  ruine  qui,  pour  être  plus  ou 
moins  rapprochée ,  n'en  est  pas  moins  imminente. 

Tel  est  l'état  dans  lequel  se  trouve  l'ancienne  cathédrale 
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de  St -Bertrand,  depuis  qu'elle  a  perdu  le  siège  épiscopal 
qui  h  rendait  riche  et  prospère.  La  population,  réduite 
aujourd'hui  à  quelques  centaines  d'âmes,  n'est  pas  assez 
nombreuse  pour  empêcher  l'herbe  de  croître  dans  les  rues 
désertes  de  cette  bourgade  qui  fut  autrefois  la  capitale  d'une 
province.  La  caisse  municipale  ne  peut  empêcher  les  végé- 
tations d'envahir  la  construction  et  d'y  projeter  de  profondes 
racines- 
La  toiture  en  ardoise  est  insuffisante  en  beaucoup  d'endroits 
pour  préserver  les  voûtes  de  l'influence  destructive  des  neiges 
si  abondantes  dans  cette  contrée  des  Hautes-Pyrénées.  Enfin 
la  même  pénurie  a  successivement  fait  remplacer  les  verrières 
historiées  par  des  revêtements  en  briques  qui  ont  le  double 
inconvénient  de  donner  à  l'édifice  un  aspect*  d'abandon  et  de 
le  priver  de  jour ,  c'est-à-dire  de  salubrité. 

Le  dallage,  qui  contient  plusieurs  pierres  tumulaires,  exige 
d'assez  nombreuses  réparations. 

Le  sommet  de  la  tour  du  XI6.  siècle,  démantelée  de  son 
couronnement ,  est  terminé  par  une  construction  en  pan  de 
bois ,  revêtue  à  l'extérieur  d'un  ais  de  planches  qui  donne  à 
cette  partie  l'aspect  d'un  établissement  industriel ,  plutôt  que 
celui  d'un  édifice  religieux.  Cependant  cette  construction  qui 
sert  à  abriter  les  cloches  et  les  planchers,  étant  indispensable, 
doit  être  conservée  ;  il  convient  dès  lors  de  lui  donner  une 
physionomie  plus  en  harmonie  avec  sa  destination.  Le  perron 
du  portail ,  composé  d'une  douzaine  de  marches  en  marbre 
blanc ,  présente  un  véritable  danger  par  l'état  de  ruine  dans 
lequel  il  se  trouve. 

Enfin  le  cloître  a  trois  de  ses  quatre  côtés  tout-à-fait  décou- 
verts et  exposés  à  toutes  les  intempéries  des  saisons.  Cepen- 
dant, au  double  point  de  l'iconographie  chrétienne  et  de  l'art, 
la  sculpture  des  chapiteaux  est  digne  du  plus  grand  intérêt. 
Tel  est  l'état  déplorable  et  nécessiteux  que  présente  en  ce 
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moment  cette  antique  cathédrale,  dont  le  trésor  était  autrefois 
on  des  {4ns  riches  parmi  tons  ceux  des  cathédrales.  De  ses 
anciennes  richesses,  il  ne  possède  pins  aujourd'hui  que  deux 
chapes  qui  lui  ont  été  données  par  Clément  Y,  au  commen- 
cement du  XIV*.  siècle,  et  que  la  foi  peu  éclairée  des  fidèles 
à  cet  égard,  a  transformées  en  objets  ayant  appartenu  à  saint 
Bertrand,  bien  que  ce  dernier  fût  mort  {dus  de  deux  cents 
ans  avant  Ces  chapes  n'en  sont  pas  moins  de  beaux  spécimens 
de  l'art  de  la  broderie  au  XIV*.  siècle.  Le  trésor  possède  aussi 
plusieurs  tapisseries  de  haute  lisse  d'un  beau  travail  ;  elles  re- 
présentent des  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
En  présence  du  nombre  et  de  la  gravité  des  avaries  que 
le  monument  a  éprouvées  depuis  qu'il,  est  déchu  de  son  rang 
de  cathédrale ,  et  privé  des  richesses  que  ce  titre  lui  assurait, 
il  faut  reconnaître  que  c'est  une  trop  lourde  charge  laissée 
à  une  si  pauvre  commune  et  qu'elle  est  tout-à-fait  en  dis- 
proportion avec  les  ressources  dont  cette  paroisse  peut  dis- 
poser. Il  faut  par  ces  considérations  se  borner  à  faire  les 
réparations  les  plus  urgentes,  celles  surtout  qui  sont  de  nature 
à  arrêter  les  progrès  du  mal  et  à  prolonger  la  durée  de  l'édi- 
fice, jusqu'à  ce  que  les  ressources  de  l'État  ou  les  dons  des 
fidèles  puissent  rendre  à  l'antique basiliqueune  partie  de  sa  ma- 
gnificence passée. 

Je  n'ajouterai  rien  à  cette  description  de  M.  Durand;  voici 
le  plan  qu'il  a  bien  voulu  m'envoyer. 

Vous  voyez ,  par  le  plan ,  que  le  cloître  est  irrégulier  ;  pro- 
bablement la  forme  même  du  terrain  sur  lequel  la  cathédrale 
est  construite  a  déterminé  cette  irrégularité. 

Du  côté  opposé  au  cloître,  c'est-à-dire  vers  le  Nord ,  on 
voit  encore  des  restes  de  fenêtres  romanes  géminées ,  qui , 
peut-être ,  faisaient  partie  des  dépendances  de  la  cathédrale. 

L'élévation  des  travées  montre  la  disposition  la  plus  ordi- 
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oaire  des  églises  ogivales  du  Midi  ;  elles  n'ont  presque  jamais 


Il  1  l.lj  ■  M  iJh 


PLAN   DE  LA_CATH£DRALE'  DE   SAINT-BERTRAND. 

de  triforium,  souvent  pas  de  bas-côtés,  et  le  clerestory  occupe 
les  deux  tiers  de  la  hauteur  des  murs  latéraux. 


5&0  RAPPORT  VERBAL 

M.  Morel,  qui  vient  de  publier  un  Essai  historique  et  pit- 
toresque sur  St. -Bertrand ,  ouvrage  très-élégamment  écrit, 
s'est  étendu  sur  les  différentes  parties  de  la  cathédrale  ;  son 
livre  peut  être  consulté. 

Voici  la  transcription  qu'il  donne  des  principales  inscrip- 
tions qui  se  trouvent  sur  les  murs  de  l'église  ou  du  cloître. 
Ces  inscriptions  sont,  en  général ,.  en  très-beaux  caractères 
du  temps  et  l'on  pourrait  facilement  en  faire  des  estampages. 

CfcapeUe  te  l'Ange  Cardin. 

Anno  Christi  M:  CCC :  XVII:  VIII  :  kalendas  aprilis  obiit  vene- 
rabilis  vir  Dominus  Geraldus  <U  Bagerano ,  sacerdos  et  canonicus 
hujus  ecclesiœ.  Cujus  corpus  hâccoràm  ait  are  bené  vincetur.  Tumulus 
existit.  Anima  ejus  reauieseat  in  pace. 

Pater  noster  qui  tumulum  eernis , 

Cur  non  mortalia  spernis; 

Tali  namque  domo  clauditur  omnis. 

Homo  cum  fex ,  cum  simus  , 

Cum  res  vilissima  simus, 

Undê  superbimus 

Ad  statum  timendum  redimns. 

Sous  la  tour  de  Pocaller  de  k  votte. 

Anno  Domini  M  :  CCC  :  XXX:  I  :  III  idas  junii  obierunt  fouina 
de  Juneto  et  bonus  homo  de  Ato  eonjux  ;  et  quorum  animœ  requiescant 
in  pace.  Amen, 

A  gauche  de  la  porte  Molle. 

A.  D.  MCCCXhv,  XVII  kalendas  januarU,  obiit  Vitalis  de  Ar- 
dengost,  clericus  et  presbyter  hujus  ecclesiœ,  cujus  anima  reauieseat 
in  pace.  Amen. 

Hic  jacet  rosa  mundi ,  non  rota  munda.  ISon  redotet ,  sed  olet  quod 
redolere  soleU 

Deaiitoe  pilier  a  poche  de  rentrée  di  cloître. 

Anno  Domini  M  :,CCC  :  XXX:  77/7:  VII  kalendas  maii  obiit  Do- 
minus Vitalis  de  Quintado ,  capellanus  et  canonicus  Vallis-Caprariœ, 
Cujus  anima  requiescat  in  pace»  Amen» 
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fJfctTtf  fc  l'église,  cd  Mon. 

^«no  Domina  M:  «7C:  XXX;  UII  :  VII  idas  junii  obiit  Maria 
de  Hugerio.  Cujus  anima  rtquiescat  in  pace.  Magitter  de  Soza  fecit 
hoc  fierù 

A  drdte  Ai  cloître  «  entrait. 

Anno  Dotnini  M  :  CCC  :  XXXV:  III  idas  januarii  obiit  Bernardus 
de  Bellano,  famUiaris  hujus  ecctesiœ.  Cujus  anima  requiescat  in  pace* 

Deux  inscriptions  gallo-romaines  ont  été  incrustées  dans  le 
mur  occidental,  à  droite  de  la  porte  d'entrée;  en  voici  le 
texte  : 


D.  M. 

PAVLAE 

MATRI 

PRIMVLA 

ET  PAVLVS 

ET  PAVUNVS 


D.  M. 

ANDOS  SIC 

SALI.  S.  IVS 

FIL.  PIEN 

TISSIMO 


Dans  le  trésor  de  la  sacristie ,  nous  avons  trouvé  les  deux 
chapes  intéressantes  dont  parle  M.  Durand.  La  plus  riche  a , 
nous  a-t-on  dit,  été  donnée  par  le  pape  Clément  Y,  qui  régna 
de  1305  à  1316  et  qui  avait  été  évêque  de  St -Bertrand.  On 
y  voit  plusieurs  scènes  de  l'histoire  de  Jésus-Christ ,  depuis  la 
Cène  jusqu'à  la  Descente  aux  Limbes ,  brodées  dans  des  en- 
cadrements symétriques.  Entre  les  différents  sujets  se  trouvent 
des  prophètes,  des  oiseaux  et  des  animaux  de  diverses  espèces. 
Les  petites  figures  sont  bien  rendues,  le  vert*  le  bleu,  le 
rose  se  marient  aux  teintes  plus  ou  moins  ternies  du  drap 
d'or. 

L'autre  chape,  que  Ton  croit  plus  ancienne,  mais  qui,  en 
tout  cas ,  n'est  pas  antérieure  au  XIIIe.  siècle  et  n'est  peut- 
être  que  du  XIVe. ,  est  à  fond  rouge.  On  y  voit  la  Vierge , 
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saint  Jean,  des  anges,  et  différentes  broderies  très-simples. 
On  montre  encore  une  mitre  et  des  pantoufles. 

On  voit  que  les  tissus  anciens  ne  sont  pas  aussi  rares  qu'on 
l'avait  cru  d'abord ,  de  tous  côtés  on  en  retrouve  quelques- 
uns  qu'il  importe  de  décrire,  et  sous  ce  rapport  je  m'applaudis 
d'avoir,  le  premier  peut-être,  il  y  a  plus  de  20  ans,  proclamé 
dans  les  séances  générales  de  la  Société  française,  qu'il  fallait 
les  rechercher,  les  dessiner  et  les  décrire  avec  soin.  Depuis 
quelques  années,  M.  l'abbé  A.  Martin  s'est  particulièrement 
voué  à  cette  recherche ,  et  nous  lui  devons  une  riche  et  cu- 
rieuse collection  de  dessins  qu'il  est  allé  recueillir  en  Allemagne, 
en  Espagne  et  en  Italie.  L'impulsion  donnée  en  France'  se 
propage  à  l'étranger.  La  Société  archéologique  de»Tournay 
publiait  dernièrement,  dans  le  tome  II  de  ses  bulletins,  une 
chasuble  attribuée  à  saint  Thomas  de  Gantorbéry  et  conservée 
à  Tournay ,  où  elle  a  été  apportée  par  M.  Parent ,  dernier 
religieux  de  l'abbaye  de  St-Médard.  Cette  chasuble,  que  nous 
nous  proposons  de  figurer  dans  le  Bulletin ,  a  1  mètre  50  cen- 
timètres de  hauteur  et  k  mètres  96  de  circonférence.  Le 
galon  qui  la  partage  perpendiculairement  par  devant  et  par 
derrière ,  est  un  très-beau  tissu  de  fil  d'or  sur  lequel  il  y  a 
par  devant  cinq  dessins  carrés  distancés  également  les  uns  des 
autres ,  et  dont  quelques-uns  sont  à  peu  près  semblables  à 
ceux  que  l'on  voit  sur  les  galons  de  la  chasuble  de  saint  Tho- 
mas de  Biville.  La  chasuble  est  en  soie  d'un  brun  rougeâtre 
et  sans  autres  broderies  que  les  galons. 

Avant  de  quitter  St. -Bertrand ,  que  nous  avons  visité  avec 
M.  le  vicomte  de  Gussy  et  M.  le  comte  Dumanoir ,  nous  avons 
examiné  le  cabinet  d'antiquités  de  M.  Gase. 

M.  V.  Gase ,  qui  demeure  tout  près  de  la  cathédrale,  possède 
un  musée  renfermant  une  série  d'objets  gallo-romains  assez 
curieux,  notamment  de  petits  autels. 
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M.  Morela  lu,  ainsi  qu'il  suit,  les  inscriptions  qui  se  trouvent 
dans  ce  cabinet.  Plusieurs  de  ces  inscriptions  font  connaître 
des  divinités  particulières  au  pays  des  Convenœ. 

Voici  quelques-unes  de  ces  inscriptions  : 


1.  Trouvé  au  village  de  Caxaril 

(  Barousse). 

I.  O.  M. 

ANNOVS  POMPEI  ANI 

V*  S.  li»  SU. 

2.  Trouvé  dans  la  petite  église 
tfOurde  pré$  de  St.-Pé-Dardet. 

DEO 
ARTEIE 

3.  Trouvé  prés  de  St.-Bertrand. 

I.  O.  M. 

GERMANTS 

EX  VOTO 

à*  Trouvé  dans  une  petite  chapelle 
au  pied  du  pic  de  Gard* 

DIANJE  DE 

HOROLATI  ET  GARE 

ANNOVS 

V.  S.  L.  M, 

5,  Trouvé  prés  d'Izaourt. 

ISORNAVSI 

6.  Trouvé  prés  de  Crechets. 

TVTELE 

SACRYM 

7.  Trouvé  à  Eup  prés  SU- Béat. 

ELE  DEO 


8.  Trouvé  à  Ardon,  hameau  d'Aria 

(  Barousse)» 

DEO 

BORIENO  MONSVS 

TORONIVS  F. 

9*  Trouvé  à  Valcabrére. 

SILVANO  DEO 

FLAVIA  C.  SABINVS 

GRAVI  A  INFIRMITATELIBBRATVS 

10.  Trouvé  à  Néstier  et  à  Autaget 

(vallée  de  Neste). 

ERGE 

Fragment. 

11.  Trouvé  à  St.-Bertrand. 

JUNIO 

Fragment. 

12.  Trouvé  à  St.-Bertrand. 

TVTELAE 

FAYERE  PRO 

Fragment. 

13.  A  Boucou  (Sauveterre). 

DEO  ABELIONI 
ik.  Trouvé  à  St.-BéaU 

DEO  ABELIONI 
DERROC  BORROCONIS  F.       * 
15.  Trouvé  à  St.-Bertrand. 

DEO  HÉRCVLI 


(La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


(Emi&QntrOTiBg 


Congrès  des  délégués  des  sociétés  savantes  des  dépar- 
tements r  le  20  janvier.  — La  circulaire.de  convocation  pour 
la  IVe.  session  du  Congrès  des  délégués  des  sociétés  savantes 
des  départements  Tient  d'être  adressée  à  toutes  les  Académies  : 
la  Société  française  a  déjà  fait  des  délégations.  Tout  porte 
à  croire  que  la  réunion  sera  plus  considérable  cette  année 
que  Tannée  dernière.  C'est  le  20,  à  2  heures  précises,  que 
la  session  sera  ouverte  sous  la  présidence  de  M.  de  Caumont, 
directeur  de  l'Institut  des  provinces ,  dans  les  salons  du  Palais- 
Royal 

Assises  scientifiques  de  l'Institut  des  provinces.  —  C'est 
une  grande  pensée  que  celle  des  assises  scientifiques  établies 
en  même  temps  sur  plusieurs  points  par  l'Institut  des  pro- 
vinces ,  nous  en  rendrons  compte  ultérieurement  Nous 
pouvons  annoncer  dès  ce  moment  que  les  assises  de  Metz , 
organisées  par  MM.  Malherbe,  Victor  Simon  et  Boulangé; 
celles  d'Auxerre ,  présidées  par  M.  le  baron  Chaillou  des 
Barres  ;  celles  de  Châlons  f  présidées  par  M.  le  comte  de 
Mellet,  ont  offert  le  plus  vif  intérêt  et  ont  donné  lieu  à 
d'importants  procès-verbaux. 

Exposition  régionale  du  Nord.  —  L'Institut  des  pro- 
vinces va  organiser  à  Arras,  pour  le  temps  de  la  session  du 
Congrès  scientifique  de  France ,  qui  ouvrira  sa  XXe.  session 
dans  cette  ville,  le  23  août  1853,  une  exposition  des  produits 
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des  arts  et  de  l'industrie  pour  tous  les  départements  situés 
au  Nord  de  la  Loire,  Paris  excepté.  Les  départements  appelés 
à  exposer  seront  au  nombre  de  trente-deux. 

M.  Romieu,  directeur  des  beaux-arts ,  vient  d'accorder  à 
M.  de  Caumont  trente  médailles  pour  être  décernées  aux 
lauréats.  La  ville  d' An-as  a  de  beaux  locaux,  et  tout  porte 
à  croire  que  cette  exhibition  sera  magnifique. 

On  annonce  déjà  qu'en  1854,  à  Dijon,  une  grande  expo- 
sition aura  lieu  également  pendant  le  Congrès,  pour  le  Centre 
et  le  Midi  de  la  France.  Lyon,  qui  est  auprès  de  Dijon, 
devra  envoyer  de  nombreux  produits  à  cette  exposition ,  et 
l'Institut  des  provinces  n'aura  pas  à  se  repentir  de  l'avoir 
provoquée. 

Découverte  d'un  cimetière  gallo-romain.  —  Les  fouilles 
de  Fécamp  sont  terminées.  Un  succès  complet  a  couronné  cette 
exploration  de  quinze  jours  qui  a  amené  la  découverte  d'un 
cimetière  gallo-romain.  Cette  révélation  inattendue  est  la 
preuve  la  plus  solennelle  qui  ait  été  donnée  jusqu'ici  de  l'exis- 
tence de  Fécamp  au  temps  de  la  domination  romaine.  Jusqu'ici 
elle  n'avait  été  soupçonnée  que  par  quelques  débris  de  maçon- 
nerie trouvés  dans  les  quartiers  de  la  Vicomte  et  de  la  rue  de 
Mer ,  par  une  chaussée  mentionnée  dans  les  chartes  du  XIIe. 
siècle  et  par  l'enceinte  connue  sous  le  nom  de  Camp  de  César. 

Le  cimetière  gallo-romain  de  Fécamp,  découvert  et  exploré 
par  M.  l'abbé  Cochet,  était  situé  à  l'extrémité  de  la  Queue 
du  Renard,  sur  la  pente  du  vallon  sauvage  que  longe  la  route 
nationale  n°.  25  du  Havre  à  Dieppe ,  laquelle  a  succédé  à 
l'ancienne  rue  Arquaise,  vieux  chemin  d'Arqués  connu  sous 
le  nom  de  viens  Archensis  dans  les  chartes  du  moyen-âge. 

Ce  qui  a  amené  cette  importante  découverte,  ce  sont 
quelques  vases  aperçus  en  1848  au  VaUaux-Vach.es ,  en  ar- 
rangeant un  chemin,  et  quelques  autres  recueillis  par  M. 

35 
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Lanchon ,  en  plantant  sur  ces  côtes  désertes  des  centaines  de 
pommiers. 

Le  champ  exploré  par  M.  l'abbé  Cochet  n'a  pas  fins  de  30 
mètres  de  longueur  sur  12  de  largeur.  Dans  cet  étroit  espace» 
il  a  compté  jusqu'à  97  sépultures  qui  lut  ont  fourni  le  nom- 
bre total  de  267  rases  en  terre  et  en  Terre.  La  bêche  a  con- 
staté que  ce  champ  de  repos  était  divisé  en  plusieurs  quartiers 
au  moyen  de  murailles  qui  formaient  comme  h  séparation 
des  famiUesw  Plusieurs  de  ces  murailles  étaient  en  silex  :  une 
était  en  bauge  et  paraissait  avoir  été  détruite  par  le  feu.  Ge 
mur  de  bois  et  d'argile  devait  renfermer  des  vides  où  étaient 
placées  des  urnes,  ce  qui  pouvait  rappeler  le  columbaria 
des  Romains. 

Le  plus  grand  nombre  des  sépultures  consistait  en  une  urne 
en  terre  grise,  imitant  la  forme  de  nos  pot-au-feu.  Cette 
urne  toujours  remplie  d'ossements  était  quelquefois  couverte 
avec  une  assiette,  un  trépied,  une  tuile  à  rebords  ou  un  pavé 
en  tuf,  puis  constamment  accompagnée  d'une  cruche  vide 
en  terre  de  couleur  rouge ,  blanche  ou  noire. 

Les  sépultures  les  plus  riches  comptaient  cinq  ,  six  ou 
huit  vases.  Alors,  outre  le  cruchon,  on  trouvait  des  plateaux, 
des  coupes,  des  verres,  des  assiettes,  des  tasses  et  des  écueHes. 
Plusieurs  de  ces  plateaux  étaient  en  terre  rouge  commu- 
nément appelée  terre  de  Samos.  Quelques-uns  présentaient 
des  feuilles  sur  le  bord  et  au  fond  le  nom  du  fabricant  Nous 
y  avons  lu  les  cinq  noms  suivants  :  au  fond  d'une  tasse,  MA- 
CRINVS,  nom  déjà  rencontré  à  Amiens,  à  Bavay  et  à  Londres  ; 
au  fondd'un plateau  cassé,  O.  SEVERI (officine  Severi).  Le  nom 
de  Severus  a  déjà  été  exhumé  des  ruines  romaines  d'Epinay  près 
de  Neufchâtel,  de  Tours,  d'Amiens,  du  Mans,  de  Paris  et 
de  Londres;  sur  un  plateau  entier  VERO(N)ISSA;  sur  le 
fond  de  deux  soucoupes,  OSB.  MAL.  — BVRDIVL  Le  vase 
le  plus  curieux  était  un  petit  pot  rougeâtre  couvert  d'un 
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vernis  noir  imitant  celui  des  Etrusques;  sa  panse  arrondie  est 
décotée  de  quatre  mascaroas  en  relief  dont  deux  représentent 
des  têtes  humaines  ;  on  troisième  un  cerf  assis,  le  quatrième 
un  obscèna.  Ce  vase  est  un  des  plus  curieux  échantillons  de 
poteries  recueillies  en  Normandie. 

Les  vases  de  Terre,  au  nombre  de  20  à  25,  étaient  générale- 
ment remarquables.  La  majeure  partie  consistait  en  des  verres 
de  cristal  blanc  renfermés  dans  des  urnes,  mais  trop  fins  pour 
avoir  été  conservés,  à  l'exception  d'un  seul  qui  est  d'une  jolie 
forme  et  d'une  grande  légèreté.  Les  autres  objets  de  verre 
avaient  une  teinte  verdâtre  :  témoin  les  trois  fioles  lacrytna- 
toires  que  les  ouvriers  comparaient  eux-mêmes  àdes  chandeliers; 
deux  plateaux  à  bords  évasés,  comme  ceux  dont  on  se  sert 
sur  nos  tables  pour  mettre  des  confitures»  Mais  les  deux  pièces 
les  plus  curieuses  sont  une  coupe  en  verre  coloré ,  d'un  bleu 
clair,  semblable  à  ces  vases  que  l'on  emploie  pour  se  rincer 
la  bouche  à  la  fin  d'un  dîner,  et  une  grande  urne  hexagone  , 
d'une  épaisseur  extraordinaire ,  qui  n'a  pas  moins  de  40  centi- 
mètres de  hauteur  sur  15  de  largeur.  C'est  arec  le  vase  trouvé 
à  Luneray,  en  1827,  une  des  plus  belles  pièces  de  verre 
antique  qui  existent  en  Normandie. 

Parmi  les  objets  en  métal,  nous  ne  devons  pas  omettre  une 
fibule  romaine,  en  bronze,  trouvée  dans  une  urne  avec  un 
miroir  de  forme  ronde,  brillante  et  polie  comme  ily  a  quinze 
siècles.  Le. métal  parait  une  composition  où  il  entre  beaucoup 
d'argent  Avec  la  fibule  et  le  miroir ,  la  même  urne  contenait 
une  tablette  noire  de  matière  schisteuse  qui  semble  avoir  été 
employée  pour  écrire. 

Signalons  encore  un  secondmiroir  de  forme  ronde  en  alliage 
d'argent,  muni  d'un  manche  pour  le  tenir  à  la  main;  et  trois 
monnaies  de  bronze  du  Haut-Empire,  dont  une  laisse  recon- 
naître l'impératrice  Faustine ,  et  l'autre  présente  d'un  côté 
deux  têtes  et  de  l'autre  une  grande  nef  surmontée  de  plusieurs 
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mâts  et  munie  d'un  rostrum  que  semble  décorer  une  tête 
humaine.  C'est  sans  doute  le  plus  ancien  monument  maritime 
de  Fécamp.  Ces  trois  médailles  n'étaient  point  dans  les  vases» 
mais  à  côté. 

Inutile  d'ajouter  que  ces  urnes,  ces  vases,  ces  verroteries, 
ces  métaux  avaient  été  renfermés  dans  les  coffirets  de  bois  dont 
on  reconnaissait  les  restes  dans  le  lignite ,  les  clous  et  les  ser- 
rures en  fer,  les  garnitures  et  les  clés  en  bronze. 

La  dernière  découverte  du  cimetière  romain  deFécampaété 
le  squelette  d'un  jeune  enfant  4e  six  ans  que  l'on  avait  inhumé 
le  long  du  mur  qui  formait  la  clôture  du  cinerarium  de  sa 
famille.  Ce  petit  enfant,  qui  avait  été  enterré  assis,  possédait 
au  côté  gauche  de  sa  tête,  une  assiette,  une  cruche  et  un  petit 
pot  noirs;  c'était  là  les  provisions  de  voyage  déposées  par  la 
sollicitude  maternelle.  Son  corps  n'avait  pas  été  brûlé  comme 
les  autres,  parce  que  la  loi  romaine  défendait  de  brûler  les 
enfants  au-dessous  de  sept  ans. 

Tout  porte  à  croire  que  ces  sépultures  appartiennent  au 
IIe.  et  au  IIP.  siècle  de  notre  ère.  L.  M. 

Vitraux  peints  composés  par  les  Religieuses  Carmélites 
de  Meaux.  —  Les  Dames  Religieuses  Carmélites  de  Meaux 
viennent  de  faire  poser  dans  la  nouvelle  chapelle  de  leur  mai- 
son deux  charmants  vitraux  peints  qui  rappellent,  par  la  vivacité 
de  leur  coloration,  et  par  la  pureté  de  l'ornementation,  les  plua 
belles  verrières  du  XIIIe.  siècle  ;  ces  vitraux  sont  entièrement 
l'œuvre  de  leurs  mains;  elles  en  ont  composé  les  cartons  et 
peint  sur  verre  tous  les  sujets. 

Les  deux  vitraux  dont  je  parle  représentent  la  cour  céleste  ; 
mais  ces  Dames  disposent  en  ce  moment  quatre  autres  verrières 
qui  seront  d'un  effet  encore  plus  piquant,  parce  qu'elles  offriront 
un  sujet  qui  n'a  jamais  été  abordé  jusqu'ici ,  l'histoire  de 
l'ordre  des  Carmes. 
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Ces  pages  magnifiques  contenues  en  cent  quatre-vingt-douze 
médaillons,  rappellent  les  pieuses  et  saintes  légendes,  qui  jettent 
une  si  mystérieuse  clarté  dans  le  triforium  des  grandes  églises 
du  XIIIe.  siècle;  l'ornementation  est  celle  de  l'arbre  de  Jessé 
si  souvent  admiré. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  si  toutes  ces  figures  qui 
commencent  à  Elie  et  à  Elisée  et  finissent  à  sainte  Thérèse 
sont  empreintes  de  piété,  de  candeur  et  de  résignation  ;  on 
se  croirait  en  leur  présence, revenu  à  ces  temps  de  foi  et  de 
naïve  croyance  qui  ont  fait  la  grandeur  de  la  nation  française 
à  l'époque  de  saint  Louis;  mais  tout  s'explique  lorsqu'on  sait 
que  ces  vitraux  sont  sortis  tout  entiers  des  mains  des  saintes 
filles  de  sainte  Thérèse. 

L'histoire  de  cette  grande  sainte  figurera  d'ailleurs  en 
vingt-huit  médaillons  dans  une  magnifique  verrière  placée 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  la  chapelle. 

Hucher, 
de  l'Institut  de»  province». 

Bulletin  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  du  Lim- 
bourg  (Tongres,  mai  1852). — Une  nouvelle  société  savante 
a  été  fondée  le  22  décembre  1851,  à  Tongres,  en  Belgique, 
pour  la  province  de  Iimbourg.  Nous  avons  reçu  le  premier 
fascicule  des  publications  de  cette  compagnie  qui  fonde  un 
musée  provincial.  Ce  premier  cahier  est  entièrement  consacré 
à  l'archéologie.  On  y  trouve  d'abord  l'inventaire  des  vases 
antiques,  ustensiles  divers,  sceaux,  vitraux,  etc.,  déjà  réunis 
dans  le  musée.  Vient  ensuite  un  article  de  M.  J.-JL  Reinartz, 
sur  le  reliquaire  de  la  Ste. -Croix,  conservé  dans  l'église 
collégiale  de  Notre-Dame  à  Tongres.  Cette  description  est  ac- 
compagnée de  deux  gravures,  et  ce  monument,  d'une  haute 
antiquité,  a  été  aussi  dessiné  par  le  R.  P.  Arthur  Martin , 
pour  la  continuation  de  l'ouvrage  des  Bollandistes,  les  Acta 
Sanctorum. 
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Le  trésor  de  Notre-Dame  de  Tongres  ,  véritable  musée  do 
moyen-âge»  et  le  pli»  riche  de  Belgique,  contient  vingt- 
quatre  reliquaires,  parmi  lesquels  trois  grandes  châsses.  Le 
P.  Cahier  a  publié  dans  les  Mélanges  d'archéologie  un  re- 
marquable ivoire  qui  y  est  conservé.  Une  si  riche  collection 
devait  fixer  l'attention  des  archéologues  du  Iimbourg;  aussi 
trouvons-nous,  à  la  suite  de  la  notice  de  M.  Reinartz,  un 
mémoire  de  M.  Jules  Petit  de  Rosen,  membre  de  la  Société 
française  pour  la  conservation  des  monuments,  où  il  décrit 
des  objets  précieux ,  un  chandelier  pascal  en  cuivre  de  près 
de  huit  pieds  de  haut,  un  lutrin,  aussi  en  cuivre,  ces  deux 
monuments  fabriqués  en  1372,  par  Jehans  Joses,  de  Dînant, 
ainsi  que  l'attestent  des  inscriptions;  quatre  chandeliers  de 
cuivre,  de  quatre  pieds  de  haut,  probablement  du  même 
fabricant;  deux  encensoirs  gothiques  en  argent;  des  girandoles 
de  fabrication  dinantaise;  puis  des  reliquaires  de  vermeil, 
de  cuivre  doré,  ou  de  bois  revêtu  de  velours,  d'émaux  et 
de  broderies  curieuses;  le  reliquaire  de  sainte  Ursule;  des 
monstrances  en  forme  d'ostensoir  ;  la  crosse  de  saint  Materne, 
enchâssée  dans  une  crosse  d'argent;  des  statues  en  orfèvrerie; 
des  bras  d'argent  du  XVe.  siècle,  garnis  de  retiques  et  ornés 
de  cabochons  et  de  verroteries;  enfin  une  foule  de  monuments 
de  la  précieuse  industrie  du  moyen-âge,  parés  de  ciselures, 
de  figurines,  et  couverts  d'inscriptions  latines  on  flamandes. 
Le  recueil  de  la  Société  du  Iimbourg  contient  encore  :  une 
notice  de  M.  François  Driesen,  sur  la  bataille  de  Lafëkl, 
avec  un  plan;  un  article  de  M.  Perreau ,  sur  l'atelier  moné- 
taire de  St-Trond;  enfin  un  travail  où,  sous  le  titre  d'Ana- 
lecteslimbourgeois,  M.  Petit  de  Rosen  a  publié  des  épitaphes, 
des  blasons,  tirés  des  églises  de  Tongres  et  des  environs,  et 
mis  au  jour  plusieurs  documents  historiques  renfermés  dois 
leurs  registres  et  leurs  archives. 

Raymond  Bordeaux. 
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Le  Bestiaire  divim  de  Guillaume,  clerc  de  Normandie, 
trouvère  du  XUI\  siècle,  publié  par  M.  Hippeau,  1  ?ol. 
in-8°.  ;  à  Caen,  chez  M.  Hardel;  à  Paris,  chez  M.  Didron, 
rue  Hautefeuille ,  13.  Prix  :  6  francs.  —  Ce  poème  de 
morale  religieuse ,  où  les  animaux  servent  de  texte  à  l'in- 
struction des  hommes ,  avait  paru  dans  la  dernière  livraison 
des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie. Il  s'y  était  glissé  des  fautes  que  l'éditeur  a  cor- 
rigées dans  le  tirage  in-8°.  L'introduction ,  qui  a  près  de 
200  pages ,  est  à  die  seule  un  ouvrage  qui  donne  une  idée  fort 
avantageuse  de  l'érudition  de  M.  Hippeau.  Les  notes  expli- 
catives du  texte  prouvent  qu'il  a  fait  une  étude  approfondie 
des  origines  de  la  langue  française.  Le  Bestiaire  4  près  de 
quatre  mâle  vers ,  vers  de  peu  de  poésie,  comme  tous  ceux 
du  même  temps;  mais  fort  curieux  pour  quiconque  veut  con- 
naître à  fond  cette  période  de  foi  robuste  et  de  grand  labeur. 
Pour  Guillaume,  tout  est  matière  à  similitude.  Sous  sa  plume, 
naît  le  rapprochement,  l'analogie,  le  symbolisme.  II  importe 
de  l'étudier  pour  avoir  une  intelligence  plus  ferme  des  monu- 
ments religieux  du  moyen-âge,  de  leur  décoration  allégorique, 
des  intentions  morales  de  leurs  architectes.  Une  telle  publica- 
tion est  un  service  rendu  aux  interprètes  de  la  pensée  artistique 
du  XIII*.  siècle  ;  elle  se  recommande  aux  lecteurs  du  Bulletin 
monumental.  Julien  Travers. 

NÉCROLOGIE.  —  Mort  de  MM.  Le  Boucher  du  Vigny , 
l'abbé  Queros ,  Grellet  du  Mazcau,  membres  de  la  Société 
française.  —  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Le  Boucher 
du  Vigny,  membre  de  la  Société  française  à  Coutances, 
décédé  à  Pau ,  où  il  était  allé  pour  rétablir  sa  santé  ;  celle  de 
M.  l'abbé  Queros,  membre  de  la  Société,  à  La  Roche  deGlun, 
diocèse  de  Grenoble.  La  Société  a  encore  perdu  M.  Grellet 
du  jVlazeau,  conseillera  la  Cour  d'appel  de  Limoges,  qui 
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prit  part  aux  travaux  de  la  Société  en  1847 ,  quand  elle 
tint  des  séances  générales  à  Limoges,  et  qui  était  connu  par 
d'importantes  recherches  sur  l'histoire  du  Limousin. 

Mort  de  M.  le  comte  de  Blois ,  membre  de  l'Institut  des 
provinces.  —  M.  le  comte  de  Blois ,  O  *  capitaine  de  vais- 
seau, onde  de  M.  Aimar  de  Blois,  membre  de  l'Assemblée 
législative,  vient  de  mourir  à  Morlaix,  dans  sa  92e.  année. 
Auteur  de  recherches  importantes  et  de  mémoires  sur  l'his- 
toire naturelle  et  la  statistique,  M.  le  comte  de  Blois  avait 
conservé  jusque  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  une 
mémoire  prodigieuse.  U  avait  été  élu  membre  de  l'Institut 
des  provinces  il  y  a  dix  ans,  après  avoir  été  élu  candidat  par 
l'Association  bretonne,  réunie. en  Congrès  dans  la  ville  de 
Nantes.  —  On  croit  que  M.  le  comte  de  Blois  sera  rem- 
placé au  sein  de  l'Institut  des  provinces  par  le  savant  géo- 
logue de  Verneuil,  qui  a  dressé  la  carte  géologique  de 
l'Espagne  avec  un  courage  au-delà  de  tout  éloge,  et  qui 
avait  précédemment  exploré  la  Russie  et  plusieurs  autres 
contrées  du  globe. 

M.  Gregory  sera  remplacé  par  M.  Ricard,  qui  a  été  élu 
candidat,  presque  à  l'unanimité  des  voix,  par  le  Congrès 
scientifique  de  France  siégeant  à  Toulouse.  Les  élections 
n'auront  lieu  que  le  20  décembre. 
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DE  L'ARRONDISSEMENT 

DE  SAINTE-MÉNEHOULD 

(MARNE); 

Par  H.  Ed.  de  BARTHÉLÉMY , 

Membre  de  la  Société  française ,  inspecteur  des  monuments  de  la  Meuse. 


IIe.  PARTIE. 

CANTON  DE  SAINTE-MÉNEHOULD. 

Le  canton  de  Ste.-Ménehould  est  composé  en  partie  de 
l'ancien  comté  d'Argonne,  qui  s'étend  assez  avant  dans  la 
Meuse,  et  pour  le  reste  de  la  Champagne  proprement  dite. 
Plus  anciennement ,  c'est-à-dire  sous  les  Carlovingiens,  ce 
territoire  formait  presqu'à  lui  seul  le  comté  d'Astenai,  dont 
le  nom  a  été  improprement  attribué  à  la  ville  même  de 
Ste.-Ménehould,  et  qui  se  trouve  mentionné  dans  les  capi- 
tulaires  de  802  et  de  859  (1).  Peu  à  peu  le  comté  d'Argonne 

(1)  Voyez  Hist.  de  Sl9.-Ménehould  et  de  ses  environs,  par  CL 
Buirette ,  in-8°. ,  1837.  S'*.-Ménebould.  La  plupart  des  auteurs  ont 
dît  qu'Astenai  n'était  autre  que  Ste.-Ménehould  ;  or  t  il  est  positif  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  de  ville  du  nom  d'Astenai.  Dans  le  cartulaire  de  l'ab- 
baye de  Chatrices,  on  trouve  une  bulle,  de  1197,  par  laquelle  le  pape 
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absorba  non  seulement  ï Astenai,  mais  encore  le  Dormois,  le 
Réthélois  et  le  Clermentois,  et  sa  dénomination  prédomine,  à 
quelques  exceptions  près,  à  dater  du  XIV  siècle.  Un  des 
quatre  archidiaconés  de  l'évêché  de  Châlons,  seul,  a  con- 
servé jusqu'à  présent  le  nom  d'archidiaconé  d'AstenaL 

Dans  ce  canton  qui  compte  une  ville,  un  bourg,  vingt- 
huit  villages  et  plusieurs  hameaux,  il  ne  reste  aucune  trace 
de  la  période  gauloise  et  fort  peu  de  l'époque  romaine.  Nous 
en  verrons  cependant  quelques-unes  à  SL-Jean,  à  Somme- 
Suippes,  à  La  Croix-en-Champagne.  Un  faible  tronçon  delà  voie 
romaine  de  Reims  à  Verdun  passe  dans  le  canton  au-dessus 
de  Courtémont,  pour  rentrer  aussitôt  dans  celui  de  Ville- sur- 
Tourbe.  Sur  les  finages  de  la  commune  de  Courtémont  et  de 
Hans,  on  rencontre  encore  quelques  briques  romaines. 

1.  S^.'Ménehould.  —  L'origne  de  Ste. -Ménehould  est 
très-obscure.  Dans  les  temps  primitifs,  un  temple  païen 
existait  sur  le  rocher  qui  occupe  le  centre  de  la  ville  et 
domine  le  cours  de  l'Aisne.  Peu  à  peu  des  habitations  se 
groupèrent  à  l'entour,  une  forteresse  importante  y  fut  établie 
avant  le  Ve.  siècle  de  notre  ère,  et  ce  lieu  prit  le  nom  de 
Château-sur-Aisne  fmsteWum  supra  axonam).  A  cette  époque, 
ce  pays  dépendait  du  Perthois,  dont  le  comte  Sigmar  venait 
souvent  à  Château-sur-Aisne  :  ce  seigneur  avait  sept  filles 
toutes  chrétiennes,  mais  parmi  lesquelles  l'une,  nommée 
Ménehould,  se  distingua  singulièrement  par  sa  haute  piété 
et  un  dévouement  sublime  pour  les  malades  que  multipliaient, 
dans  la  nouvelle  bourgade,  les  exhalaisons  des  marais  en- 
vironnants. La  renommée  des  vertus  de  Ménehould  se  ré- 

Cétestin  III  confirme  les  donations  foires  au  monastère  «  a  Badutpho 
de  Saneta  Manehilde  et  Guidone  de  Sancta  Manekilde  in  comitatu 
Stadunensi...  »,ce  qui  démontre  bien  que,  de  ces  deux  noms,  l'un 
désignait  une  ville  et  l'autre  un  pays. 
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pandit  et,  quand  elle  quitta  Château-sur-Aisne  pour  n'y  plus 
revenir,  elle  y  laissa  la  religion  chrétienne  fortement  établie 
et  un  ineffaçable  souvenir  d'elle  ;  c'est  vers  ce  moment  que 
la  ville  prit  le  nom  de  Ste. -Ménehould,  titre  que  le  peuple 
avait  décerné  à  la  jeune  vierge  de  son  vivant;  c'est  à  cette 
époque  aussi  que  l'on  fait  remonter  la  fondation  de  l'hôpital , 
par  un  juif  converti.  Ménehould,  après  son  départ,  prit  le 
voile  des  mains  de  saint  Alpin,  dans  l'église  SL-Sulpice  de 
Ghâlons  avec  ses  sœurs ,  Emme ,  Lutrude ,  Hould ,  Pusine , 
Francile  et  Libère,  et  chacune  se  retira  dans  le  domaine  que 
leur  avait  assigné  leur  père  :  Ménehould  mourut  le  14 
octobre  500 ,  à  Bienville-sur-Marne ,  dans  un  âge  avancé. 

La  ville  en  partie  détruite  pendant  la  guerre  de  Chilpéric 
contre  Sigebert  (575),  ne  retrouva  de  prospérité  que  plus  d'un 
siècle  plus  tard,  par  les  libéralités  de  Drogon,  duc  de  Cham- 
pagne. Dans  la  suite ,  elle  eut  à  subir  plusieurs  sièges  ; 
attaque  infructueuse  de  Gozelan,  duc  de  Lorraine  en  1031  ; 
Théodoric,  évêque  de  Verdun,  la  prend  en  1089;  siège 
inutile  des  évêques  de  Verdun,  de  Ghâlons  et  du  duc  de  Lor- 
raine, en  1172,  pour  enlever  S16. -Ménehould  au  bâtard 
Albert  Pichot  qui  l'occupait  et  se  livrait  à  mille  brigandages  ; 
au  premier  assaut,  l'évêque  de  Verdun  fut  tué,  en  1423 
les  Anglais  enlèvent  la  place ,  en  1435  le  comte  de  Richemont 
les  en  chasse ,  attaque  infructueuse  du  prince  de  Porcien 
avec  une  division  protestante  ;  nouvelle  attaque  par  le  duc  de 
Lorraine,  en  1590;  en  1652,  Ste. -Ménehould  capitule  devant 
l'armée  de  M.  le  Prince  forte  de  16,000  hommes,  après  treize 
jours  de  tranchée  et  trois  assauts  :  l'année  suivante ,  le  ma- 
réchal du  Plessis-Praslain  le  reprend  et  Louis  XIV  fit  son 
entrée  par  la  brèche ,  à  pied  et  appuyé  sur  un  bâton  de  saule. 

Fortifiée  une  première  fois  en  693 ,  la  place  fut  agrandie 
au  moyen-âge  et  ses  remparts  définitivement  établis  en  1398, 
par  ordre  du  roi  :  en  1634 ,  elles  furent  rasées  en  vertu  d'un 
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ordre  donné  par  erreur,  et  relevées  presqu'aussitôt.  II  n'eu 
reste  pins  que  quelques  débris  sur  les  côtés  Sud  et  Sud-Ouest 
du  rocher  où  se  trouve  l'église.  Celle-ci  est  placée  à  l'extrémité 
Sud  de  cette  côte  :  c'est  un  édifice  extrêmement  massif  à 
l'extérieur,  mais  qui  mérite  unesérieuse  attention  à  l'intérieur  : 
on  y  compte  cinq  nefs,  voûtées ,  aboutissant  sur  les  transepts. 
La  grande  est  formée  par  cinq  travées  ogivales,  soutenues 
par  des  pilastres  flanqués  de  quatre  colonnes  à  chapiteaux, 
sauf  pour  celles  de  l'intérieur  de  la  nef  qui  se  prolongent  et 
dont  les  chapiteaux  ne  sont  placés  qu'à  l'intersection  des 
nervures  de  la  voûte  :  le  haut  est  éclairé  par  dix  fenêtres 
ogivales.  Les  deux  premiers  collatéraux  présentent  des  dispo- 
sitions analogues ,  mais  les  piliers  qui  les  séparent  des  basses- 
nefs  sont  flanqués  en  dedans  de  trois  colonnes  accolées.  Des 
deux  basses-nefs ,  celle  de  gauche  est  neuve  ;  celle  de  droite 
forme  trois  chapelles  séparées ,  d'un  bon  XIVe.  siècle  ;  la 
première  est  en  mauvais  état  ;  la  seconde  a  deux  écussons 
pour  clefs  de  voûte ,  l'un  chargé  d'un  chevron  et  de  trois 
étoiles ,  2  et  1;  l'autre  chargé  également  d'un  chevron ,  ac- 
compagné de  trois  roses ,  2  et  1.  Au  milieu  des  dalles  une 
pierre  tombale  avec  cette  inscription  : 

Cy  gist—  Pierre  Favdel—et—  décédé  en  cette  ville  le  4*  septembre 
1707 ,  aagé  de  100  ans  moins  trois  mois  :  il  a  désiré  estre  enterré 
en  cette  chapelle.  Gist  avssy  Madeleine  Hennequin ,  sa  chère  espovse, 
décédée  dés  le  l9w.juin  1660,  aagée  de  38  ans.  Priez  Dievpovr  le  repos 
de  levrs  âmes  (1). 

On  y  voit  aussi  un  tableau  de  la  Vierge  au-dessus  duquel 
on  lit  :  «  Ce  présent  tableav  a  vstè  donné  par  Iacqvçs 
Salmon ,  marchand  à  la  Pomme  de  Pin,  et  Clavde  Slacot, 
sa  femme,  1651  ». 

(1)  Pierre  Faudel  avait  été  l'échevin  chargé  de  complimenter  Louis 
XIV  lors  de  son  entrée  à  S^.-Ménehould  en  1653. 
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La  troisième  chapelle  n'a  plus  d'ornements,  mais  renferme 
une  magnifique  pierre  tombale  /représentant  un  homme  en 
robe  bordée  d'hermine,  avec  sa  femme,  sous  un  fronton 
admirablement  travaillé  ;  on  lit  autour  : 

CT  .  GXSBT  .  FEVZ.  NOBLE  .  PERSONNES  .  MAITRE  .  IEBAN  .  TOIGNEL  .  COJT- 
SALL1BR  .  DV  .  BOT  .  NBB  .  9  •  LIEYTEN  .  GN AL  •  DT  .  BAILLI  •  DB  .  YITRT  .  BT  .  S  .  DE  . 
8VGNT  •  BT  •  DB  .  CHEPPES  •  EN  .  RETHBLOIS  •  BT  •  DAMOISBLLB  •  COLETTE  . 
LB  •  TTB  •  SA  •  FEMB  .  FONDATBYBS  •  DB  •  CBSTB  •  CHAPPBLLB  .  QVI  .  TRR8- 
PASRBT  •  LBD  .  DBPFYKT  .  B  .  LAN  •  M  •  CCCC  .  LXIII  •  0  •  MOIS  •  DB  •  MAT  • 
BT  .  LADITE  •  DAMOISELLB  •  B  .  LA  .  CCCC  .  L  •  B  •  V  .  O  .  MOIS  •  DB  .  MAT  • 
P  .  Pr  »  BVLX  • 

Les  transepts  sont  élevés  et  en  bon  état ,  une  chapelle , 
élevée  de  deux  marches,  s'ouvre  de  chaque  côté  du  chœur  en 
face  des  nefs.  Le  bras  de  droite  est  éclairé  par  une  grande 
fenêtre  flamboyante.  Celui  de  gauche  est  fermé  par  une  porte , 
il  renferme,  appliqué  dans  le  mur,  un  trépassement  de  la 
Vierge,  la  Sainte  Vierge  couchée,  la  tête  et  les  pieds  sou- 
tenus par  des  enfants  qui  lisent ,  derrière  sont  rangées  huit 
pleureuses  tenant  des  livres  :  le  tout  sous  une  arcade  ogivale 
trilobée,  l'extrados  garni  de  choux  et  de  guirlandes  de  roses 
finement  exécutées  s'enroulant  le  long  de  la  voussure. 

La  chapelle  qui  se  trouve  du  côté  droit  du  chœur  > 
fondée  en  1352  par  le  sire  de  Saulx,  servit,  depuis  la  fin 
du  XIVe.  siècle ,  à  la  corporation  des  vignerons;  cette  partie 
de  l'église  était  à  leur  charge ,  ils  en  firent  peindre  les  voûtes 
à  fresques ,  et  de  nombreuses  pierres  tombales  jonchaient 
le  sol  ;  on  lit  sur  une  : 


s  :  qvqtb  :  livres  :  xn  sols  :  vi  deniers  :  t  :  povb  :  cblbbbbb». 

chvn  ;  ioyr  :  VNE,.... 

Des  réparations  récentes  ont  fait  disparaître  ces  débris. 
Aujourd  hui  cette  chapelle  est  fort  simple  :  elle  est  éclairée , 
comme  celle  de  gauche,  par  deux  fenêtres  géminées  sur- 
montées de  roses  à  quatre  lobes  :  les  arêtes  des  voûtes  sont. 
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soutenus  par  des  culs-de-lampe  :  elles  communiquent  avec  le 
chœur  par  une  petite  porte  trilobée.  La  chapelle  correspon- 
dante présente  les  mêmes  dispositions.  Elle  servait  aux  céré- 
monies des  corporations  de  la  ville  :  on  y  voit  un  curieux 
tableau  du  XVIIe.  siècle,  représentant  la  ville  de  Ste.-Méne- 
houkL  et  cette  pieuse  vierge  que  semblent  invoquer  deux 
personnages  que  je  crois  être  Louis  XIII  et  le  cardinal  de 
Richelieu.  Derrière  règne  un  petit  réduit  appelé  le  Trésor , 
qui  ouvre  sur  le  chœur  :  c'est  une  petite  salle  avec  voûte  du 
XVe.  siècle. 

Trois  autres  chapelles  existaient  dans  l'église  :  celles  de 
Notre-Dame  des  Champenois ,  fondée  au  XIVe.  siècle ,  et  de 
Ste. -Barbe,  créée  en  1351  par  Thierry  Fretel;  toutes  deux 
à  la  collation  de  l'abbé  de  Moiremont  :  et  celle  de  St8.- 
Madeleine  ,  instituée  par  Jean  Fretel ,  fils  du  précédent , 
pannetier  du  roi ,  à  la  collation  de  l'évéque.  Le  chœur  est 
très-beau  et  serait  encore  mieux  si  des  tableaux  modernes  ne 
cachaient  pas  quatre  de  ses  grandes  baies.  Il  est  percé  de 
cinq  grandes  fenêtres  légèrement  ogivales ,  encadrés  de  deux 
archivoltes  avec  colonnettes  à  chapiteaux  romans  et  séparées 
par  des  faisceaux  de  colonnettes  semblables.  Tout  autour 
règne  une  élégante  arcature  du  XIIIe.  siècle,  masquée  en 
ce  moment  par  de  disgracieuses  boiseries. 

Les  dessins  des  chapiteaux  de  cette  église  sont  très-variés: 
^  ce  sont  des  crochets ,  des  feuilles  de  chênes ,  des  fers  de 
lance;  dans  les  collatéraux,  des  têtes  humaines,  etc.  Dans 
la  chapelle  de  la  Vierge  (N.-D.  des  Vignerons) ,  il  en  est  un 
particulièrement  remarquable  :  il  représente  un  chêne  chargé 
de  glands  vers  lequel  se  dirigent  trois  porcs  conduits  par  un 
paysan. 

L'extérieur  est  d'un  aspect  trop  massif:  elle  est  surmontée, 
à  la  croisée  ,  d'un  clocher  carré ,  peu  élevé  et  percé  sur 
chaque  face  par  une  ouverture  formée  de  deux  ogives  tri- 
lobées ,  surmontées  d'une  rose. 


V 


\- 
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Un  cordon  de  Mettes  court  tout  autour  de  la  corniche  : 
l'abside  est  soutenue  par  des  contreforts  avec  une  tour  ronde 
dans  l'angle  gauche  ;  on  y  lit  cette  inscription  en  vers  : 

EPITHAPHE  DR  KBSSIBB  ISHAN  PBESCBEVB  QYI  DECEDA  LB  il  AfBIL 
1595,    BT  KESSIRB  OLIVIER  COLSBNBT  LB  30  OCTOBRE  1605. 

DEVX  PBBS  •  LES  DERNIERS  DY  NOM  DE  LEVE  FAMILLE  ,  AYANT  TBBS  BIEN 
VESCV  ONT  GRAVÉ  DANS  LEVE  VILLE  LEVR  NOM  TOVT  HONNEVR,  ENFIN  POE 
ESTRE  MIBVX,  LEVR  CORPS  SONT  ICT  POSES  BT  LEVES  AMES  AVI  CIBVX. 

Le  grand  portail  est  masqué  par  un  affreux  porche  mo- 
derne :  c'est  une  arcade  formée  par  trois  archivoltes  ogivales 
reposant  sur  des  colonnes  engagées  et  surmontées  de  chapiteaux 
romans  ;  au-dessus ,  trois  fenêtres  en  plein-cintre ,  accolées, 
celle  du  milieu  dépassant  les  autres;  plus  haut  encore,  dans 
le  pignon ,  une  ouverture  carrée.  En  face  du  portail  est  un 
tombeau  du  XVe.  siècle,  appliqué  dans  le  mur  :  c'est  une 
grande  arcade  trilobée  avec  une  rose  à  quatre  lobes  accostée 
de  deux  petites  à  trois  lobes ,  entourée  par  une  grande  arcade 
avec  choux ,  posée  sur  des  montants  à  pinacles.  Au-dessous 
du  tombeau  une  galerie  aveugle  formée  par  les  ogives  tri- 
lobées; l'inscription  et  l'écusson  sont  effacés. 

2.  Moiremont. — Ce  beau  pays  de  bois  et  de  riantes  vallées 
est  rempli  de  souvenirs  religieux,  de  mystiques  légendes.  On 
chercherait  en  vain  dans  les  ouvrages  de  nos  hagiographes  les 
pieuses  vierges,  les  saints  ermites  qui  habitèrent  ces  belles 
solitudes  ;  ils  ne  sont  plus  connus  que  par  la  contrée  où  ils 
ont  résidé  et  qui  leur  est  demeurée  consacrée ,  ou  par  quel- 
ques fontaines  qui  ont  conservé  leur  nom.  C'est  ainsi  qu'après 
sainte  Ménehould  et  ses  sœurs ,  on  trouve  la  fontaine  de  St.- 
Thiébaud ,  près  de  la  ville ,  du  nom  d'un  ermite  qui  s'y 
était  établi  ;  de  sainte  Gergoine  qui  a  laissé  le  sien  à  une 
ferme,  de  sainte  Cohière  qui  l'a  attaché  à  un  des  deux  villages  de 
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Braux.  En  707 ,  un  comte  Nanterrus  voulut  donner  un  té- 
moignage éclatant  de  sa  piété  et  fonda,  dans  la  vallée  de 
l'Aisne ,  aux  pieds  de  la  forêt  d'Argonne ,  un  chapitre  de 
douze  chanoines,  au  lieu  appelé  Mauri-Mons;  un  village 
s'éleva  aux  environs ,  mais  les  incursions  dès  Normands  et  les 
usurpations  des  seigneurs  voisins  réduisirent  bientôt  la  collé- 
giale presque  rien.  Eu  1074 ,  à  la  prière  du  prévôt  Odalric , 
Manassès,  archevêque  de  Reims»  établit  à  sa  place  une  abbaye 
de  Bénédictins  :  elle  fut  successivement  brûlée ,  en  1156 ,  par 
le  comte  de  Grandpré,  au  XVIe.  siècle  par  les  protestants, 
et  en  1653  par  les  troupes  de  M.  le  Prince. 

L'église  est  fort  simple  :  le  chœnr  est  du  XIVe.  siècle ,  la 
nef  du  XVe.  ;  quatre  piliers ,  en  mauvais  état ,  remontent  au 
XII*.  Dans  le  chœur  sont  d'assez  belles  stalles  et  des  boi- 
series du  XVIIe.  siècle ,  ainsi  que  deux  portes ,  Tune  de  la 
sacristie,  l'autre  du  clocher;  cette  dernière  représente  la 
Salutation  angélique  Quelques  fragments  de  pierres  tombales 
jonchent  le  sol  ;  sur  l'un ,  on  voit  un  écusson  surmonté  d'une 
petite  crosse  et  portant  un  chevron  chargé  de  trois  M  et 
accompagné  de  trois  P  posés  2  et  1.  Deux  autres  pierres 
tombales  provenant  de  Moiremont  existent  encore.  La  pre- 
mière dans  un  pavillon  de  chasse  près  de  Vienne-Ia-Ville;  on 
y  voit  un  moine  sous  un  dais  très-orné  et  accosté  d'anges 
encensant ,  avec  cette  légende  : 

f  MBSSIRB  .  IOH.....  DAVYEBGIGNEI  .  QVI  •  TBESPASSA  .  LAN  .  M  .  CCC  . 
I HEILV (1)* 

L'autre  est  dans  une  maison  de  Sto.-Menehould  :  elle  re- 
présente un  moine  à  mi-corps,  la  tête  sur  un  oreiller,  qu'en- 
toure une  banderole  où  est  écrit  :  miserere  .  mei  :  devs. 
Au-dessous  est  cette  inscription  : 

(1)  Auvergignei,  Virginy,  village  dit  canton  de  Vifle-sur-Tourbe. 
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CT  GIST  DISCRETE  PSOR 
MBSSIBB  P1BRRB  YACBBLBT 
BEMGIBUS  BT  TBBSOBJBR  DB   CBAS 
A6BB  DB  SOUBS  AS  QUI  MORDT 
LB  Xe  IUILLEI   1582. 
PBIBZ  DIBU   POUR  SON   AME  f. 

Les  cloches  sont  neuves  :  une  des  anciennes  a  été  trans- 
portée ,  à  la  Révolution ,  dans  l'église  de  Virginy  ;  on  y  lit 
qu'elle  a  été  nommée  Augustine-Charlotte,  a  eu  pour  parrain 
le  R.  P.  D.  Augustin  Colin ,  prieur  de  Moiremont ,  et  pour 
marraine  Charlotte  Serrurier  de  St-Gobert,  femme  de  Me. 
Nolet,  conseiller  au  bailliage  royal  de  Ste. -Ménehould,  et  qu'elle 
a  été  faite  aux  frais  de  la  fabrique  en  septembre  1765. 

3.  La  Ncuville-au-Pont.  —  Encore  un  village  bâti  près 
d'un  ermitage  célèbre.  La  tradition  assure  que  sainte  Mène- 
hould  se  retirait  souvent  au  hameau  du  Pont ,  qui  com- 
mençait déjà  à  se  former  sur  le  bord  de  l'Aisne ,  et  que  là , 
sur  une  montagne  nommée  depuis  Côte-à- Vignes,  cette  vierge 
avait  une  cellule  où  elle  opéra  plusieurs  miracles  :  on 
raconte  même  qu'un  jour ,  pendant  les  grandes  chaleurs , 
plusieurs  personnes  étant  montées  sur  cette  cote  et  se  trouvant 
tourmentées  de  la  soif,  Ménehould  frappa  la  terre  de  sa  que- 
nouille et  en  fit  jaillir  une  fontaine.  Ce  lieu  a  toujours  été  un 
pèlerinage  vénéré  ;  encore  de  nos  jours ,  bien  qu'on  semble 
maintenant  de  ne  plus  croire  à  ces  naïves  et  touchantes  lé- 
gendes, on  entretient,  sous  la  niche  voûtée  de  la  fontaine , 
une  statue  de  cette  vierge  que  le  peuple  appelle  la  bonne  vierge 
de  côte  à  vins,  et  chaque  année  on  célèbre  la  fête  de  sainte 
Ménehould,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  la  patronne  de  la  pa- 
roisse. Pont-Sainte-Marie  ayant  pris  de  l'extension ,  la  com- 
tesse Blanche  de  Champagne  la  constitua  en  commune  et  lui 
donna  un  maire,  sept  sapientes,  des  jurés  et  des  règlements 
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particuliers  (  1203  ).  L'abbé  de  Moiremont  y  percevait  le 
sixième  des  droits. 

L'église  est  en  grande  partie  du  XV*.  siècle.  C'est  un  vaste 
vaisseau  formé  par  trois  nefs  à  cinq  travées,  séparées  par 
de  grosses  colonnes.  Les  nefs  latérales  sont  voûtées  :  une  des 
clefs  est  un  pendentif  représentant  un  groupe  d'anges  d'un 
joli  travail  ;  elles  sont  éclairées  par  douze  fenêtres  ogivales. 
Le  chœur  et  les  transepts  sont  du  XIVe.  siècle;  les  fonts  ap- 
partiennent au  XVIe.  Dans  le  collatéral  de  gauche  on  lit  cette 
inscription  dans  un  cartouche  de  très-mauvais  goût  : 

CT  GI8T  M*  CLAYDE  MORLBI  ,  YIYAXT  CHAIf  OIE  DE  MON  TFAYLCON ,  LE* 
QVEL  A  DONNE  A  L'EGLISE  DE  CEANS  DU  CENT  DE  TERBE  ET  TRENTE  SEPT 
VERGES  DE  PRET  SITYBS  AV  BAN  DE  CE  LIEY  A  CHABGB  DE  DIRE  ET  CELE- 
BRER TROIS  SEBY1CES  PAR  CHN  AN  ET  TOYSIORS  EN  SA  CHAPELLE  POE  LE 
8ALVT  DE  SON  AME  ET  DE  SES  PARENTS  ,  COB  PLYS  A  PLAIN  EST  POETE 
LBBS  EXPEDIEES  EN  CE  LIEY  DV  PONT,  LE  16  SEPTEMBRE  1614,  PRIES 
DIBV  POVR-LYY   (1). 

Comme  on  le  voit,  en  1614 ,  la  dénomination  de  La  Neu- 
ville-au-Pont  n'était  pas  encore  d'un  grand  usage ,  puisque 
dans  cette  inscription  le  village  est  simplement  désigné  le 
Pont.  Le  grand  portail  de  l'église  est  un  XVe.  comme  celui 
de  Notre-Dame  de  l'Epine,  avec  quelques  dais  ajoutés  au 
siècle  suivant  C'est  une  porte  en  arc  surbaissé  à  deux  baies 
séparées  par  une  colonne  que  surmonte  une  statue  de  la 
Sainte  Vierge ,  placée  dans  le  tympan ,  encadrées  dans  trois 
voussures  où  sont  sculptés  des  raisins  et  des  feuilles  de  vigne, 
et  accostées  de  deux  pilastres  à  pinacles  divisés  en  plusieurs 
panneaux  et  couronnés  par  des  aiguilles  ;  l'arc  qui  la  surmonte 

(1)  Montfaucon,  bourg  de  la  Meuse  où  existait,  avant  la  Révolution, 
une  collégiale  instituée  à  la  Gn  du  VIIe.  siècle,  à  la  place  d'un  monas- 
tère fondé  en  620  par  saint  Baldéric  sous  l'invocation  de  saint  Ger- 
main-PAuxerrois. 
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porte,  à  l'extrados,  une  bordure  de  feuillages  ornés  de 
crochets  et  est  terminé  par  un  dais  en  pinacle.  Des  niches 
garnissent  les  pilastres  :  l'une  d'elle  renferme  une  statue  en 
bois  d'un  homme  de  guerre  du  XVIe.  siècle.  Au-dessus  de 
ce  portail  une  grande  rose ,  cantonnée  des  médaillons  des 
animaux  des  quatre  évangélistes  :  à  droite  une  tour  octogone 
avec  terrasse  et  surmontée  d'une  tourelle  ronde.  Deux  petits 
portails  ouvrent  sur  les  côtés  de  l'église  ;  celui  du  JVord  est 
du  XVe.  siècle  ;  celui  du  Sud  appartient  à  la  renaissance  ; 
au-dessus  de  la  porte  existe  un  bas-relief  qui  représente 
saint  Jean-Baptiste  apportant  sa  tête  à  Hérode ,  assis  devant 
une  table  chargée  de  mets  près  de  Hérodiade  et  entouré 
de  ses  serviteurs  :  à  droite  et  à  gauche  les  têtes  de  N.-S. 
Jésus-Christ  et  de  la  Sainte  Vierge,  patronne  de  l'église. 
L'abside  est  soutenu  par  des  contreforts  avec  gargouilles  ou- 
vragées. 

En  redescendant  vers  S^.-Ménehould,  on  traverse  Chaude- 
Fontaine  où  était  autrefois  un  des  plus  riches  prieurés  du 
pays  sous  le  vocable  de  saint  Laurent  Odon  de  Chaude- 
Fontaine  (de  calida  fonte)  s'étant  retiré,  en  1132  ,  dans 
l'abbaye  St -Vanne  de  Verdun,  céda  à  l'abbé  ce  qu'il  pos- 
sédait dans  ce  village  :  Geoffroy,  évêque  de  Châlons,  confirma 
cette  donation,  y  ajouta  les  églises  de  Valmy  et  de  Maigneux  (1) 
et  chargea  le  moine  Erlebandus  de  l'organisation  du  prieuré 
qui  se  développa  rapidement  L'avouerie  en  appartenait  aux 
sires  de  Bignipont,  château  voisin  et  détruit  en  1793  ;  l'abbé 
de  St -Vanne  racheta  ce  titre  en  1225.  En  1541 ,  le  prieuré 
fut  sécularisé;  en  1606,  il  fut  acheté  par  les  Jésuites  et  attaché 
au  oollége  de  Reims  ;  il  y  demeura  réuni  même  après  la 
suppression  de  l'ordre.  L'église  est  neuve;  il  ne  reste  de 

(1)  Maigneux  était  un  village  situé  sur  le  territoire  de  Vauny ,  et  qui 
Tut  détruit  dans  les  guerres  civiles  vers  1510. 
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l'ancien  prieuré  qu'une  porte  voûtée  en  plein-cintre  qui  servait 
d'entrée  dans  une  vaste  cour,  quelques  débris  de  maisons  des 
deux  derniers  siècles  et  de  magnifiques  caves  divisées  en 
plusieurs  étages  :  le  prieuré  avait  eu  la  propriété  de  la  ma- 
jeure partie  des  vignobles  des  environs. 

U.  Courtemont.  —  Je  vais  maintenant  remonter  le  cours 
de  la  Bionne  ;  on  rencontre  d'abord  Courtemont  dont  l'église 
mérite  une  station.  C'est  la  seule  de  l'arrondissement  qui 
ait  un  portail  roman  :  c'est  une  porte  carrée  surmontée  d'une 
arcade  en  plein-cintre  avec  deux  voussures ,  dont  l'une  en 
têtes  de  clous,  supportée  par  deux  colonnes  à  chapiteaux; 
une  tête  d'ange  est  sculptée  dans  le  tympan.  Un  porche  avec 
trois  ouvertures  en  plein-cintre  précède  ce  portail,  qui  me 
paraît  devoir  être  attribué  ai\  XIe.  siècle. 

L'église  est  un  édifice  massif  flanqué  de  contreforts  :  l'in- 
térieur a  la  forme  d'une  croix  avec  une  seule  nef;  le  chœur 
a  des  fenêtres  du  XVIe.  siècle  qui  ont  conservé  quelques 
fragments  de  vitraux.  Je  dois  signaler  les  chapiteaux  du  tran- 
sept (XIVe.  siècle)  ;  trois  enfants  nus  et  couronnés  ;  en  face 
un  enfant  dans  la  même  position;  des  syrènes,  des  feuilles 
de  chêne  ;  une  tête  d'où  sortent  deux  feuilles  de  nénuphar , 
je  crois,  à  gauche  des  nœuds  entrelacés  et  à  droite  des  den- 
telures au  milieu  desquelles  passent  une  corde  parfaitement 
travaillée.  Des  clefs  de  voûte  l'une  porte  la  date  de  1502 , 
une  autre  la  tête  de  saint  Pierre  avec  le  millésime  1671 ,  une 
troisième,  celle  du  chœur,  la  date  de  1713  ,  époque  où  la 
voûte  a  été  refaite.  Dans  les  chapelles  latérales  règne  un 
cordon  de  dessins  figurant  une  espèce  de  grecque.  Sur  une 
inscription  incrustée  dans  le  chœur,  on  lit  dans  un  cartouche  : 

Cy  devant  gist  —  et  discrète  psone  m*.  Lavrent  Hanoi  (?)  en  son 
vivant  cvré  de  céans ,  leavel  a  de—  l'église  de  céans  V espace  de 
20  ans ,  et  à  la  cvre  de  la  Grange  —décédé  le  12  février  16... 


DE  l'arrondissement  De  S". -MÉNEHOULD.        565 

5.  Dommartin-sous-Hans.  — •  C'est  l'annexe  de  Courtemont  : 
entre  les  deux  se  trouve  Saint-Hilairemont,  simple  maison  de 
campagne  aujourd'hui  et  qui  était  jadis  un  fief  important 
L'église  est  très-petite  :  chœur  du  XIIIe.  siècle ,  restauré 
maladroitement  aux  XVIe.  et  XVIIe.  Sur  un  des  chapiteaux 
est  un  écusson  soutenu  par  deux  génies  avec  la  date  de  16A3, 
et  portant  :  parti,  à  dextre  de  . . .  à  la  face  de  . . .  accompa- 
gnée de  six  roses,  trois  en  chef  et  trois  en  pointe  ;  et  à  senestre, 
coupé  en  chef  de  . . .  à  un  oiseau  et  en  pointe  de  . . .  à  trois 
bandes  de . . .  Au-dessus  un  écu  de  femme  en  lozange  avec 
cordelière ,  armorié  de  la  seconde  partie  des  armes  que  je 
viens  de  décrire  ;  et  encore  au-dessus,  un  écusson  répétant  la 
première  partie  de  ces  mêmes  armes. 

Sur  une  pierre  tombale  jetée  devant  le  chœur,  on  lit  : 

ICI   GIST      ........ 

HONORE.      

DAME 

PB  RBGY      

B8POVSB  DE       ....... 

SBIGNEVR  DV ,      . 

B1BROSMB  DV     .      .      .      .       •      .      . 
MER  SEJGNEVR  DR 

C'est  sans  doute  la  tombe  d'une  dame  d'Origny ,  dont  la  fa- 
mille avait  précisément  à  cette  époque  les  seigneuries  de  Recy 
près  de  Châlons  et  de  Dommartin. 
Sur  la  paroi  droite  du  chœur  est  aussi  cette  inscription  : 

LAN  •  D  •  CCCC  .  XXX  .  VN  . 

DO OV LE  •   XIII  . 

FVT   FAICTE   CETTE  VANTE   .    .    . 

PRIES  POR   CEUX  QUI   LONT   FAITE  .  DIRE 

QVELBS  .  .  .  .  FAVTB  ET    TACB 

DE  ICELVY   PICHIB  PARDON    LEVR   FA 

CE  .  f  •  AMEN  .  .  .  .  DON  ET. 
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Devant  la  porte  un  porche  avec  deux  entrées  latérales  en  ' 
plein-cintre;  pas  d'ouverture  en  face  de  la  porte;  à  la  place 
et  en  dehors,  une  pierre  sculptée  de  0,40  de  hauteur,  repré- 
sentant J.-C.  sur  la  croix  entre  les  deux  saintes  femmes  sous 
une  ogive  trilobée. 

6.  Hans-le±Grand.  —  Le  village  de  Hans ,  qui  donna  son 
nom  à  l'une  des  branches  de  la  fameuse  maison  des  comtes 
de  Grandpré,  était  autrefois  très-considérable,  à  en  juger  par 
l'étendue  du  cimetière,  les  ruines  que  l'on  rencontre  aux 
alentours  et  les  dimensions  de  l'église  ,  édifice  d'un  haut 
intérêt  au  point  de  vue  de  l'art ,  mais  aussi  une  des  plus 
pauvres  et  que  je  ne  saurais  trop  recommandera  la  sollicitude 
de  la  Société  française.  Hans-le-Grand  figure  dans  les  chartes 
dès  les  premières  années  du  moyen-âge ,  et  avait  de  bonne 
heure  le  titre  de  baronnie.  De  son  château,  qui  relevait  de  la 
tour  du  Louvre,  mouvaient  un  grand  nombre  de  seigneuries. 
Cette  terre  appartint  d'abord  à  l'évêque  de  Verdun ,  puis  aux 
comtes  de  Bar,  de  Grandpré,  de  Soissons  (1238),  à  la  famille 
d'Halwyn,  aux  comtes  de  Bossu,  et  enfin,  depuis  la  fin  du 
XVIe.  siècle,  aux  comtes  du  Val  de  Dampierre,  qui  le  pos- 
sèdent encore  aujourd'hui  (1),  Le  château  joua  un  rôle  dans 

(1)  La  famille  Du  val  remonte  à  Etienne  Du  val ,  riche  négociant  de 
Caen ,  qui  fut  annobli  en  mars  1568  par  Henry  II ,  en  récompense  du 
service  qu'il  avait  rendu  à  la  cause  royale  en  ravitaillant  Metz  lors  du 
siège  de  celte  ville  par  Charles-Quint.  De  son  mariage  avec  Louise  de 
Malherbe,  parente  du  célèbre  poète,  il  eut  Jacques  Duval  de  Mondre- 
ville,  chevalier  de  Tordre,  gouverneur  de  Ste.-Ménehould  et  ardent 
ligueur.  Il  épousa  Anne  de  Bossu  qui  lui  apporta  le  comté  de  Dam- 
pierre et  la  baronnie  de  Hans.  Un  de  ses  descendants  devint  officier- 
général  au  service  de  l'empereur  et  périt  au  siège  de  Presbourg  en  1620. 
En  4791,  lors  du  retour  du  roi  après  sa  malheureuse  arrestation  à 
Varennes,  le  comte  Elzéar  de  Dampierre,  voulant  témoigner  sondé- 
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les  guerres  civiles ,  et  servit  de  boulevard  aux  ligueurs  :  dé- 
mantelé à  cette  époque  (1591),  il  fut  relevé  depuis  et  saccagé 
en  1792.  Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'une  partie  du  corps 
central  et  une  aile. 

La  forme  de  l'église  (1)  est  celle  d'une  croix  dont  le  bras 
gauche  aurait  2œ.  de  plus  que  celui  de  droite,  avec  trois  nefs 
et  un  choeur  du  XIIe.  siècle  qui  se  termine  carrément  :  il 
avait  autrefois  6m.  50  de  plus  en  longueur ,  mais  l'autorité 
municipale  fit  raser,  en  1809,  l'abside  par  raison  d'éco- 
nomie et  bâtir  un  mur  droit  au  milieu  duquel  est  une  inscrip- 
tion chargée  de  transmettre  à  la  postérité  les  noms  des  deux 
administrateurs  qui  ont  accompli  cet  acte  inintelligent 

De  chaque  côté  du  chœur  sont  deux  petites  chapelles  car- 
rées du  commencement  du  XIIIe.  siècle. 

Les  piliers  qui  supportent  les  travées  sont  au  nombre  de 
dix ,  sans  compter  les  deux  sur  lesquels  s'appliquent  les  der- 
nières arcades  latérales.  Les  premiers  sont  hexagones  vers  les 
collatéraux  et  présentent  du  côté  de  la  grande  nef  trois  grosses 
.colonnes  (Um.  25  de  circonférence)  :  ceux  du  centre  et  de 
l'angle  du  transept  sont  formés  d'un  faisceau  de  huit  colonnes 
(5m.  25  de  circonférence). 

Les  chapiteaux  offrent  un  véritable  intérêt  :  digités,  tornés, 
galbés,  trilobés;  des  volutes,   des  rinceaux,  des  grappes, 

vouement  à  Louis  XVI ,  le  suivit  à  cheval  et  essaya  plusieurs  fois  de  lui 
parler,  en  s'approchant  de  sa  voiture.  L'ignoble  populace  qui  servait 
d'escorte  s'y  opposa  et  massacra  l'intrépide  royaliste  près  d'Orbeval. 
C'est  son  fils,  le  lieutenant-général  comte  de  Dampierre ,  grand-officier 
de  la  Légion-d'Honneur,  qui  habite  Hans  aujourd'hui. 

(!)  L'église  a  31  ".  dans  œuvre  de  longueur,  15 n.  de  largeur;  la 
hauteur  des  voûtes  était  de  12n. ,  mais  un  plancher  les  a  remplacées. 
Les  transepts  ont  17n.  70  sur  6B.  25  de  largeur  :  la  hauteur  de  leurs 
quatre  piliers  est  de  9". ,  tandis  que  celle  des  piliers  de  la  grande  nef 
n'est  que  de  3m. 
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des  feuillages  de  toutes  sortes,  des  croix,  des  I 
des  personnages  pins  on  moins  grotesques,  ks  uns  le  front 
ceint  d'un  bandeau,  d'autres  semblent  gémir  sons  le  poids  de 
l'arceau  qui  repose  sur  leurs  épaules;  des  démons,  ks  bras 
terminés  par  des  griffes,  et  le  corps  en  queue  de  poissons. 
Quatre  monstres,  placés  à  l'intersection  des  nervures  de  la 
Toâte  latérale  ,  entrelacent  leurs  queues  de  manière  à  former 
une  rosace.  Les  figures  les  plus  bizarres  sont  attachées  aux 
piliers  placés  près  des  portes  latérales  et  au-dessus  de  la  cor- 
niche des  chapiteaux  :  sur  l'un,  deux  énormes  têtes  mutilées, 
à  côté  un  individu  luttant  contre  un  animal  fantastique  qu'il 
cherche  à  étouffer  entre  ses  bras;  sur  la  lace  qui  regarde  la 
porte,  un  démon  trapu  et  grimaçant;  il  tient  sur  sa  main  un 
corps  humain  enlacé  par  un  serpent  qui  lui  mord  une  cuisse. 
Le  pilier  opposé  porte  également  deux  grosses  têtes.  Je  veox 
encore  signaler  sur  un  chapiteau  du  transept  de  gauche  un 
personnage  du  XIVe.  siècle,  en  tunique,  avec  la  ceinture, 
l'escarcelle ,  et  appuyé  contre  un  arbre. 

Le  peu  d'arcades  subsistantes  accusent  le  style  ogival  pri- 
maire ;  dans  les  collatéraux,  les  arcs-doubleaux  sont  en  ogive 
et  les  arceaux  en  plein-cintre.  Dans  toute  l'église  régnent  de 
jolies  arcatures  ogivales  du  XIIIe.  siècle,  appliquées  au  mur; 


(1)  Je  dois  une  partie  de  ces  détails,  qui  me  seraient  probablement 
échappés  malgré  mes  fréquentes  visites  à  H  ans,  à  l'obligeance  de  If. 
l'abbé  Roussel ,  curé  de  cette  paroisse ,  auteur  d'une  très-bonne  notice 
manuscrite  sur  son  église.  A  cette  occasion ,  j'exprimerai  ici  toute  ma 
reconnaissance  pour  la  complaisance  avec  laquelle  MM.  les  curés  de 
l'arrondissement  m'ont  secondé  dans  mon  travail,  notamment  MM.  les 
abbés  Durand,  à  Cernay;  Voisembert,  à  Somme-Py;  Barbât,  à  Su.- 
Ménehould;  de  France,  à  SL-Rémy;  Mauclerc,  à  Passavant,  et  sur- 
tout Hubert,  à  Vieil-Dampierre,  qui,  à  lui  seul,  m'a  fourni  des  ren- 
seignements sur  quatre  ou  cinq  villages,  que  je  n'ai  pu  voir  par  i 
même. 
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chaque  colonnette  a  un  chapiteau  différent  et  leur  hauteur 
varie  de  U*.  50à2m.  35. 

Les  fenêtres  ne  présentent  aucuns  détails  curieux  :  le  plu» 
grand  nombre  sont  ogivales  simples;  quelques-unes  du  XVIe. 
siècle  ;  une  seule  a  conservé  quelques  fragments  de  verrières 
reproduisant  des  scènes  de  la  passion.  La  chapelle  de  la 
Sainte  Vierge  (droite)  a  une  crédence  de  la  renaissance  avec 
les  armes  des  du  Val  dans  le  tympan  (1).  Plusieurs  dalles  de 
marbre  pareillement  armoriées  recouvrent,  la  première  dans 
la  même  chapelle,  le  corps  de  Charlotte  du  Val  de  Dam- 
pierre,  morte  le  30  septembre  17&2;  une  autre,  dans  le 
chœur,  ceux  de  Jean- Armand  du  Val,  comte  de  Dampierre , 
baron  de  H  ans,  seigneur  de  Somme-Bionne  et  de  Maigneux, 
chevalier  de  St  -Louis ,  mort  le  5  août  1749,  et  de  Anne- 
Elzéar  du  Val,  comte  de  Dampierre,  massacré  le  22  juin 
1791. 

L'extérieur  de  l'église  est  dans  un  état  déplorable  :  il  n'y  a 
nulle  trace  d'un  ancien  clocher  :  les  contreforts  ne  sont  pas 
très-anciens.  Le  grand  portail,  en  partie  détruit  et  caché 
dans  une  grange ,  était  formé  d'une  porte  entourée  de  trois 
voussures  ogivales  s'appuyant  sur  trois  colonnes  engagées  et 
délicatement  sculptées.  Des  deux  portails  latéraux ,  celui  du 
Sud  doit  seul  être  considéré;  il  est  pareillement  soutenu  par 
trois  colonnes  engagées  avec  chapiteaux  à  crochets  :  le  tympan 
trilobé  est  entouré  d'une  guirlande  et  représente  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  assis  sur  un  trône  ;  quatre  apôtres  sont 
autour  de  lui ,  les  autres  sont  rangés  en  cercle  autour  du 
tympan.  Une  seconde  petite  porte  est  ouverte  sur  la  'même 
face  ;  l'arcade  est  soutenue  par  deux  colonnettes  du  XIIIe. 

(1)  Ces  armes  sont  :  écartelé  au  1".  et  4e.  d'argent  à  3  croisettes 
d'azur,  posées  en  face;  aux  2e.  et  3e.  d'hermines;  sur  le  tout  d'or  à  la 
tête  de  licorne  de  gueules. 

'   37 
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siècle  avec  tympan  Ba;  au-dessus  de  l'arcade  des  cornes 
d'abondance  sont  sculptées,  et  plus  haut  une  tête  d'ange. 

En  résumé,  l'église  de  Hans  a  été  bâtie  en  plusieurs 
époques  :  le  chœur  accuse  nettement  le  XIIe.  siècle  et  a  dû 
être  terminé  au  XIIIe. ,  avec  les  nefs  et  les  transepts.  Les 
quatre  piliers  octogones  doivent  faire  partie  d'un  remaniement 
exécuté  aux  XIVe.  et  XVe.  siècles ,  et  ont  opéré  une  poussée 
qui  a  fait  dévier  l'axe  primitif  de  l'édifice  et  attaqué  sa 
solidité. 

En  1266,  Pierre  de  Hans,  évéquë  de  Ghâlons,  fonda  deux 
chapelles  dans  l'église  de  Hans  et  y  institua  deux  chapelains 
pour  y  dire  quatre  messes  par  semaine. 

7.  Samme-Bionne. — Somme-Bionne,  annexe  de  Hans, 
présente  peu  d'intérêt  Son  église ,  bâtie  sur  une  côte  très- 
élevée,  a  conservé  quelques  chapiteaux  du  XIIIe.  siècle  ;  sa 
cloche  porte  cette  inscription  : 

LAN  •    HIL    •    Ve  XVII  .    LOIS  DE  HANGBST ,    DAKB  DR   HANS  MA   LEVE. 

Dans  la  maison  d'école  est  une  haute  cheminée,  en  pierre, 
du  XVe.  siècle ,  dont  l'entablement  est  soutenu  par  deux  co- 
onnes  à  chapiteaux. 

B.  Saint-Jean-sur-Tourbe.  — C'était  un  village  avec  titre 
de  baronnie,  appartenant  aux  comtes  de  Grandpré  ,  puis  aux 
Joyeuse;  il  fut  fortifié  en  1572  et  une  haute  butte  s'élève  au 
milieu.  Sur  le  territoire  de  cette  commune ,  on  voit  deux  ou 
trois  de  ces  buttes,  appelées  tumulus  et  attribuées  à  la  période 
gallo-romaine. 

L'église  elle-même  est  sur  une  hauteur;  elle  a  trois  nefs, 
avec  transepts  et  chœur.  Les  nefs  ont  cinq  travées  en  plein- 
cintre.  Dans  la  grande ,  les  colonnettes  appliquées  à  chaque 
pilier  se  prolongent  jusqu'à  la  voûte  et  ont  deux  chapiteaux  : 
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on  y  lit  la  date  de  1557.  Les  collatéraux  (XIVe.  siècle)  sont 
éclairés  par  huit  fenêtres  flamboyantes  géminées  ;  les  chapi- 
teaux des  piliers  représentent  des  feuillages ,  des  raisins ,  des 
glands,  des  oiseaux;  de  gracieuses  clefs  décorent  les  voûtes; 
on  y  voit  un  écu  chargé  d'un  dauphin ,  de  fleurs  de  lis  mises 
en  croix.  Contre  les  piliers  sont  des  culs-de-lampe  sur  les- 
quels s'appuient  les  nervures  de  la  voûte. 

Les  transepts  ont  25m.  environ  de  longueur  (XIVe.  siècle) 
et  sont  éclairés  par  deux  grandes  fenêtres  à  trois  baies  trilo- 
bées avec  roses.  De  chaque  côté  du  chœur  deux  chapelles 
•percées  de  deux  fenêtres  ;  dans  celle  de  droite  une  crédence 
du  XVe.  siècle  d'un  dessin  très-élégant  :  une  ogive  trilobée 
encadrée  sous  une  double  archivolte  posant  de  chaque  côté 
sur  deux  colonnettes  dont  les  chapiteaux  représentent  des 
lozanges  héraldiques  percés  sur  la  même  ligne  ou  des  espèces 
de  crochets  ou  choux. 

Le  chœur  est  percé  de  cinq  grandes  fenêtres  à  deux  baies 
avec  roses  et  séparées  chacune  par  des  faisceaux  de  colon- 
nettes,  et,  à  l'extérieur,  ces  fenêtres  sont  d'un  très-bel  effet, 
avec  de  frêles  colonnettes  à  chapiteaux  du  XIIIe.  siècle  : 
l'abside  est  soutenue  par  des  contreforts  à  trois  étages  et  en- 
tourée en  corniche  par  un  cordon  de  modillons  taillés  en 
tête  de  clou  avec  des  têtes  humaines  aux  angles.  Les  nefs  s'ap- 
puient sur  des  arcs-boutants  à  gargouilles.  Sur  le  côté  Nord 
un  portail  du  XVe.  siècle ,  avec  trois  archivoltes  et  trumeau 
couvert  de  vignes  ;  le  tympan  est  rempli  par  une  demi-fenêtre 
flamboyante  à  trois  baies.  Sur  le  côté  Sud  est  une  porte  sem- 
blable ,  mais  plus  ornée ,  avec  l'extrados  de  l'arc  couvert  de 
choux;  dans  l'angle  formé  par  les  transepts  et  la  nef  une 
haute  tour  ronde.  Le  grand  portail  est  détruit ,  il  n'en  reste 
qu'un  porche  du  XIIIe.  siècle. 

9.  Somme-Suippes.  —  Il  faut  continuer,  à  travers    la 
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Champagne  Pouilleuse,  c'est-à-dire  à  travers  d'interminables 
plaines  semées  çà  et  là  de  vastes  forêts  de  sapins  d'un  aspect 
sévère,,  pour  arriver  à  Somme-Suippes,  située  à  la  source 
de  la  rivière  de  ce  nom  (1) ,  sur  la  route  de  Reims  à  Sto.- 
Ménehould.  D'anciennes  chroniques  appellent  ce  village 
Somme-Suippes-la-Longue  :  il  était,  en  effet,  beaucoup 
plus  étendu  autrefois,  et  de  nombreuses  fondations  se  ren- 
contrent dans  un  espace  d'une  demi-lieue  ;  on  a  même  lieu 
de  croire  qu'il  ne  faisait  qu'un  avec  la  ville  de  Suippes.  Ces 
deux  paroisses,  sous  la  puissance  de  Tabbesse  d'Avenay, 
avaient  la  même  juridiction  seigneuriale  et  les  mêmes  offi- 
ciers (2).  Lors  des  guerres  de  la  Ligue ,  comme  dans  beau- 
coup d'autres  villages  des  environs ,  les  habitants  de  Somme- 
Suippes  obtinrent;  la  permission  de  s'entourer  de  remparts  et 
de  fossés  :  sur  une  pierre  des  murailles  on  lit  encore  : 

MOBNSTO  ET  VALLO  CLAVDVNTVR  SOMOSOPIAIII 
ARHO  MIL.   QVINGBNT.   L.    TEIBV8.   X.   SOCII3 
X.D.LXXX. 

Au-dessus  d'une  des  portes  on  lisait  : 

Nommée  fut  porte  Saint-Pierre 
Du  nom  de  Pierre  apôtre  heureux 
Faite  et  bâtie  en  dure  pierre 
L'an  mil  cinq  cent  octante  deux. 

Ces  fortifications  sont  encore  très-visibles.  L'église  a  de 
vastes  proportions;  trois  nefs  de  cinq  travées,  dontlep  voûtes 

(1)  Le  mot  Somme  (Summa)  désigne,  en  Champagne,  la  source 
d'une  rivière  :  on  voit  ainsi  Sqmme-Bionne,  Somme-Veslo,  Somme- 
Tourbe,  Somme- Yèvre,  Somme-Sous,  Somme-Py,  etc. 

(2)  Avenay ,  village  de  l'arrondissement  de  Reims ,  où  fut  fondée 
une  abbaye  de  femmes  par  sainte  Berthe,  femme  de  saint  Gombat, 
sire  d'Avenay,  à  la  fin  du  VII*.  siècle. 
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soQt  détruites  et  remplacées  par  on  plancher  renaissance,  un 
premier  transept  et  un  second  transept  plus  étroit  et  élevé  de 
deux  marches  ainsi  que  le  chœur. 

La  grande  nef  a  été  complètement  remaniée  au  XVIe. 
siècle;  les  collatéraux  ainsi  que  les  transepts  sont  du  XIVe. 

Toutes  les  fenêtres  (huit  dans  les  bas-côtés  et  six  dans  la 
grande  nef)  sont  flamboyantes  ;  ces  dernières  sont  fort  belles, 
à  trois  baies  trilobées  et  surmontées  de  quatre  roses  posées 
1  et  3  :  elles  conservent  quelques  débris  de  verrières ,  en- 
tr'autres  un  écusson  de  .  .  chargé  d'une  croix  d'argent 

Le  second  transept  forme  d'abord  un  avant-chœur  carré , 
flanqué  de  quatre  énormes»  piliers  auxquels  sont  attachées 
quatre  colonnes  aux  deux  premiers  et  une  seule  à  ceux  qui 
touchent  au  chœur,  et  reliés  par  de  fortes  arcades  ogivales; 
de  chaque  côté  une  chapelle  du  XIVe.  siècle.  Sur  un  des 
chapiteaux  est  un  écusson  soutenu  par  deux  enfants  et  por- 
tant un  créquier  renversé. 

Le  chœur,  d'un  beau  XIIIe.  siècle,  est  percé  de  sept  fe- 
nêtres presqu'en  plein-cintre  et  séparées  par  des  faisceaux  de 
colonnes  et  soutenues  elles-mêmes  par  de  fines  et  élégantes 
colonnettes.  À  l'extérieur ,  l'aspect  de  l'abside  est  parfait  ;  les 
fenêtres  sont  semblables  à  celles  de  St-Jean,  mêmes  con- 
treforts ,  même  corniche. 

Le  grand  portail,  du  XIVe.  siècle,  a  été  évidemment  ap- 
pliqué après  coup  ;  il  fait  saillie  sur  le  mur;  il  est  accosté  de 
deux  contreforts  et  de  deux  fenêtres  flamboyantes  :  c'est  une 
porte  carrée,  encadrée  par  deux  archivoltes  ogivales  ;  un  oculus 
et  deux  têtes  sculptées  sont  au-dessus  dans  le  mur"  primitif  ; 
dans  le  tympan  une  vierge.  Les  portails  du  Nord  et  du  Sud 
sont  du  XVe.  siècle  :  des  demi-fenêtres  remplissent  leurs 
tympans  ;  des  enfants  et  des  raisins  serpentent  le  long  des 
voussures. 

Un  clocher  carré ,  percé  de  quatre  ouvertures  géminées 
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avec  roses,  est  placé  au-dessus  de  la  croisée;  une  corniche 
l'entoure;  il  est  surmonté  d'une  flèche  en  ardoises,  flanquée 
de  quatre  clochetons. 

En  descendant ,  nous  laisserons  de  côté  la  Groix-en-Cham- 
pagne,  dont  l'église  n'a  pas  de  caractère;  ses  fenêtres  sont 
flamboyantes.  Ce  village  eut,  en  1793 ,  l'honneur  de  perdre 
son  nom  religieux  pour  se  voir  affublé  de  celui,  bien  plus 
patriote,  de  Bel-Air.  Près  de  là  se  trouvent  deux  petits  tumtdû 

11.  Valmy.  —  Nous  ne  pouvons  revenir  sur  nos  pas  sans 
saluer  en  passant  le  village  de  Valmy,  célèbre  par  la  grande 
bataille  qui  y  fut  livrée  en  1792 ,  quand  les  Prussiens  eurent 
forcé  les  défilés  de  l'Argonue ,  et  où  a  été  érigée  une  colonne 
commémorative.  Près  de  Valmy,  et  sur  la  route  de  Metz ,  est 
le  hameau  d'Orbeval  (urbana  vallis)x  où  il  n'existe  rien  de 
curieux,  mais  qui  figure  dès  le  Xe.  siècle  comme  appartenant 
à  l'abbaye  St-Remy  de  Reims  et  tenu  en  fief  par  le  comte 
de  Rethel.  Le  comte  Guitton  le  donna  en  aumône  à  l'abbaye 
de  la  Ghalade,  que  les  Bénédictins  venaient  de  fonder  au 
milieu  de  l'Argonne  (1135)  (1). 

12.  Gizaucourt  et  Voilemont.  —En  traversant  la  route, 
nous  passons  à  Gizaucourt ,  ancienne  terre  avec  titre  de 
comté  qui  appartint  de  tout  temps  à  la  famille  de  Cuissotte , 
une  des  plus  anciennes  de  la  province  de  Champagne  et 
éteinte  depuis  peu  d'années.  Il  y  a  un  château  assez  moderne. 
Puisa  Voilemont,  où  les  Templiers  percevaient  quelques  droits 
en  1281  ;  Pierre ,  seigneur  d'Argers ,  rendit  hommage  de  la 
terre  au  sire  d'Arzillières ,  son  suzerain,  en  1392. 

L'église,  placée  au  sommet  d'un  coteau  en  dehors  du  village» 

(4)  Voyez  Bulletin  monumental ,  t.  XVII ,  p«  562* 
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a  pende  caractère;  il  fout  y  signaler  pourtant  des  vitraux  assez 
importants,  avec  les  portraits  des  donateurs,  leurs  armes 
et  la  date  de  1542»  Sous  le  chœur  est  un  caveau  voûté  en 
craie,  de  3  mètres  carrés,  auquel,  on  descend  par  sept  marches. 
Sur  le  marbre  qui  le  ferme,  on  lit  : 

Cy  devant  gist  hault  et  puissant  seigneur  Elisée  d'AVer  hou  Id,  jUz  de 
feu  haut  et  puissant  seigneur  Claude  <f  Averhould,  seigneur  de  la  Lobb% 
Possesse ,  Argiers ,  Voilemont  et  Maupertuis  ,  et  de  dame  Anne  de 
Mareossey,  ses  père  et  mère,  lequel  décéda  le  25?  novembre  1626.  Priez 
Dieu  pour  luy,  aagé  de  là  ans. 

Cy  devat  gist  haulte  etjmissante  dame  Anne  de  Mareossey,  baronne 
de  Haussonville ,  vivat  feme  et  épouse  de  hault  et  puissant  seigneur 
messire  Claude <f Averhould,  vivat  seigneur  de  ta  Lobbe ,  Possesse,. 
Argiers  ,  Voilemont  et  Maupertuis  ,  et  fillejte  feu  hault  et  puissant 
seigneur  messire  Gaspard  de  Mareossey  ,  vivat  grand  ecuier  de  Lor- 
raine, bailly  et  chef  de  la  province  de  Clermont,  et  de  haute  et  puis- 
sante dame  Claude  d' Haussonville ,  ses  père  et  mère,  laquelle  décéda  le 
49e  septembre  4694.  Priez,  Dieu  pour  ame  (t)* 

Voilemont  resta  long-temps  à  la  famille  d'Haussonville  :  eu 
1787,  le  seigneur  était  Bernard-Laurent  Peltter,  officier  d'ar- 
tillerie. La  cloche  est  de  cette  ann4e. 

12.  Daucourt  et  Braux-Saint-Remy.  —  Il  fout  laisser  de 
côté  Ârgejs,  où  il  n'y  a  plus  que  les  fossés  d'un  ancien  manoir 
féodal,  et  entrer  dans  la  petite  église  de  Daucourt,  où  l'on 
voit  un  chœur  du  commencement  du  XIIIe.  siècle,  voûté,  avec 
dix  chapiteaux  très-soignés  en  trèfles  et  à  crochets.  La  porte 
est  de  la  fin  du  XIVe.  La  cloche  porte  cette  inscription  : 

LAN  .   ML   .   Yc   ET  .    XIII   .    IB  FVS  .    FAICTB  •   SAIIICTB   (  SIC  ) 
NICOLAS  •   ORÀ    .    PRO  •    HOBIS. 

C'est  la  plus  ancienne  de  l'arrondissement 

(1)  Maupertuis  est  un  hameau  à  1  kilomètre  de  Voilemont»  où  était, 
un  château  avant  la  Révolution*. 
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Dancourt  était  aux  Baillet ,  comtes  d'Epense.  Près  die  là  est 
le  village  de  Branx-Saint-Remy,  dont  l'église  est  neuve;  mais 
où  existait  jadis  on  important  prieuré  fondé  sur  des  terres 
appartenant .  à  l'abbaye  de  Saint-Remy  de  Reims.  L'évéqoe 
Erlebert ,  de  Châlons,  le  dota,  en  1128,  des  églises  de  Verno, 
Faillay  et  Villen.  Plus  tard,  Erard  de  Thuisy  vendit  son 
avouerie  de  Braux  à  l'abbé  de  Saint-Remy  t  qui  avait  la  colla- 
tion de  ce  prieuré  (XIIIe.  siècle). 

13.  Villers  en  Argonne.  —  Viflers  reçut,  en  1208,  une 
constitution  de  la  comtesse  Blanche ,  et  appartenait  à  l'abbaye 
de  Saint-Remy.  Dans  la  suite ,  une  part  de  la  seigneurie  fut 
acquise  par  le  comte  deChamisso  qui  avait  un  château  sur  une 
butte  :  il  n'y  a  plus  qu'une  simple  habitation  déjà  ancienne. 

L'église  est  tout-à-fait  analogue  à  celle  de  la  Neuvilie-au- 
Pont  ;  je  pourrais  même  ajouter  qu'elles  sont  l'œuvre  du  même 
architecte;  c'est  le  XVe.  anglais  pur,  style  élégant  si  l'on  veut, 
mais  c'est  la  décadence  de  l'art  et  son  dernier  arrêt  avant  sa 
chute  complète.  Trois  nefs  à  xinq  travées,  avec  fenêtres 
ogivales  géminées  ;  deux  chapelles  dans  les  transepts  et  un 
chœur  dont  je  ne  puis  parler.  Le  grand  portail ,  avec  la  tour 
dans  l'angle,  ne  diffère  pas  de  celui  de  la  Neuville;  seulement, 
au-dessus  du  chou  qui  termine  l'intersection  de  l'arcade ,  est 
une  image  de  Dieu  le  Père  surmontée  de  deux  têtes  de  mort. 
Le  portail  du  Sud.  est  dans  le  même  genre,  avec  un  tympan 
flamboyant  et  en  haut  les  médaillons  des  quatre  évangélistes. 

Les  fonts  baptismaux  proviennent  de  l'abbaye  de  Ghatrices  : 
c'est  une  espèce  de  cloche  en  fer,  avec  deux  anses  en  gueules 
de  lion  à  anneaux ,  et  cette  inscription  : 

LAN  .  1605  .  FAICT  .  A?  .  ISLETTE  .  BAST1ER  .  BA1PLBT  .  (4). 

(1)  Les  Ialettc»,  viUage  de  la  Meuse,  à  12  kilomètres  de  S*«.-Méne- 
hould  où  existent  des  verreries  considérables. 
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14.  Passavant.  —  «  Champagne  et  Passavant,  passe  avant 
M  meillor,  »  tel  était  le  cri  de  guerre  des  comtes  de  Cham- 
pagne ,  xle  ces  grands  feudataires,  pendant  un  temps  aussi 
puissants  que  les  rois  de  France.  Passavant,  bourg  sur  les 
extrêmes  confins  de  la  Meuse,  est  situé  dans  une  des  plus 
pittoresques  positions  que  l'on  puisse  imaginer  :. immense 
prairie  qui  s'étend  à  perte  de  vue,  traversée  par  un  petit 
cours  d'eau ,  semée  de  nombreux  villages  et  encadrée  par  de 
hautes  collines  couvertes  de  forêts  séculaires.  Jusqu'en  1209 
M  s'appela  Rotunchamp  ;  à  cette  époque ,  l'abbé  de  Chatrices 
céda  ce  fief  au  comte  Thibaut  IV,  qui  lui  donna  le  nom  de 
Passavant  II  y  avait  un  château  considérable  où  lui  et  ses 
successeurs  résidèrent  souvent.  Vers  1427 ,  René ,  duc  de 
Lorraine,  s'en  empara;  peu  après,  le  duc  de  Bourgogne  ayant 
fait  René  prisonnier,  ne  lui  accorda  la  liberté  qu'après  que 
celui-ci  lui  eut  remis  Clermont-en-Argonne  et  la  forteresse 
de  Passavant ,  qui ,  disent  les  chroniques  de  Metz ,  «  fut 
abattue  en  1433,  et  était  une  noble  et  belle  forteresse.  »  Elle 
ne  fut  jamais  reconstruite,  et  à  peine  en  reste-t-il  quelques 
vestiges  aujourd'hui.  En  1789 ,  Passavant  était  le  chef-lieu 
d'une  prévôté  royale. 

L'église  est  un  assez  beau  monument  du  style  flamboyant , 
mais  sans  caractères  particuliers. 

15.  Chatrices.  —  Encore  un  petit  village  dans  un  site 
charmant,  rempli  de  vieux  souvenirs,  et  où  rien  n'est  debout 
aujourd'hui.  Entre  1137  et  1147,  l'évêque  Âlberic  de  Verdun 
envoya  à  Chatrices  huit  chanoines  réguliers  de  St  -Augustin , 
qui  établirent  une  abbaye  sur  les  ruines  d'un  ancien  château- 
fort.  Ce  monastère  fut  brûlé  une  première  fois  par  les  pro- 
testants en  1562,  une  seconde  fois  en  1597.  Pendant  le  siège 
de  Ste.-Ménehould  ,  les  religieux  se  retirèrent  dans  une 
maison  de  refuge  qu'ils  avaient  en  cette  ville ,  et  les  soldats 
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de  M.  le  Prince  vinrent  saccager  Chatrices  (octobre  1652). 
Le  feu  y  prit  encore  en  1696.  On  ne  voit  plus  que  quelques 
communs  sans  importance. 

16.  Venières.  —  Verrières  sera  notre  dernière  station 
dans  le  canton  de  Ste.-Ménehould.  C'est  un  ancien  village 
remontant,  dit-on,  au  VIIIe.  siècle,  mais,  à  coup-sûr,  ayant 
une  certaine  importance  en  1238 ,  quand  le  comte  Thibaut 
de  Champagne  détermina  l'étendue  de  son  territoire. 

L'église  a  trois  nefs  complètement  défigurées  par  des  répa- 
rations ;  le  chœur  et  les  transepts  sont  du  XVe.  siècle ,  ainsi 
que  les  fenêtres  ;  la  tour  et  le  portail  sont  de  la  renaissance. 

Les  autres  villages,  Dompierre-sur-Àuve ,  la  Chapelle, 
Felcourt,  Laval,  Maffrecourt,  Somme-Tourbe  (l),£lize, 
Florent  et  Dommartin-la-Planchette ,  ne  présentent  aucun 
intérêt  :  les  trois  premiers  n'ont  pas  d'église. 

III. 

CANTON  DE  DOMMARTIN-SUR-YÈVRE. 

Ce  canton ,  qui  compte  vingt-sept  villages ,  était  compris 
dans  les  mêmes  pays  que  celui  de  Ste.-Ménehould,  à  l'excep- 
tion de  la  partie  méridionale ,  qui  appartenait  au  Perthois  (2). 
La  tâche  de  l'archéologue  y  est  malheureusement  trop  facile  : 
on  voit  que  les  protestants ,  très-nombreux  dans  le  Perthois , 

(1)  On  voit,  en  1278,,Rémy  de  Somme-Tourbe  occuper  révêché 
de  Châlons. 

(2)  Le  Perthois  était  une  des  petites  provinces  comprises  dans  la 
Champagne  et  plus  anciennement  un  pagns ,  ayant  Perthes  pour  capi- 
tale et  embrassant  à  peu  près  l'arrondissement  actuel  de  Vitry-le- 
Français. 
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ont  fait  de  fréquentes  incursions  dans  ces  contrées  :  on  suit 
peur  ainsi  dire  pas  à  pas  la  pointe  qu'ils  exécutèrent  à  deux 
reprises  sur  Ghatrices ,  et  les  églises  sont ,  à  l'exception  d'une 
seule ,  dans  le  plus  triste  état  C'est  du  reste  un  pays  perdu 
dans  les  bois,  qui  le  recouvrent  presqu'entièrement  à  l'Est  et 
séparent  les  villages  bien  plus  encore  que  s'il  y  avait  de  longues 
distances  entr'eux.  La  portion  Sud-Est  est  la  plus  sauvage  ; 
l'étranger  y  est  un  véritable  sujet  de  curiosité  et  l'archéologue 
un  mythe  incompréhensible  :  au  bout  de  peu  de  jours,  j'eus 
l'avantage  de  passer ,  aux  yeux  de  ces  bons  paysans ,  pour  un 
artiste  chargé  de  visiter  les  cloches  et  les  horloges  de  leurs 


La  voie  romaine  de  Reims  à  Bar-le-Duc ,  qui  s'embranche 
sur  celle  de  Metz  au-dessus  de  Prosne  et  traverse  le  camp 
d'Attila  (ancienne  station' romaine) ,  borde  la  frontière  méri- 
dionale de  ce  canton  pendant  plus  de  16  kilomètres  et  est  parfai- 
tement conservée  :  c'est  aujourd'hui  une  route  départementale. 

,  1.  Somme-Yèvre.  —  Ce  village ,  placé  très-près  de  la  voie 
romaine ,  est  le  seul  du  canton  qui  ait  conservé  une  église 
intacte.  C'est  un  édifice  appartenant  entièrement  au  XIVe, 
siècle.  Elle  a  trois  nefs  à  trois  travées  avec  transepts ,  voûtées 
assez  bas,  soutenues  par  de  grosses  colonnes  sans  chapiteaux. 
Le  chœur  est  percé  de  cinq  fenêtres  ogivales  trilobées,  séparées 
par  des  faisceaux  de  colonnettes  et  entourées,  chacune,  par 
une  archivolte  ogivale.  Les  transepts  sont  éclairés  par  deux 
fenêtres  plus  grandes,  à  deux  baies,  avec  roses  à  quatre  lobes. 
A  l'extérieur ,  l'église  est  soutenue  par  de  gros  contreforts  ; 
le  portail  est  à  deux  baies ,  avec  un  trumeau  sans  ornements , 
surmonté  de  deux  archivoltes  avec  une  ouverture  légèrement 
ogivale  dans  le  tympan. 

Sous  une  partie  du  village  régnent  de  vastes  souterrains , 
consistant  en  plusieurs  salles  taillées  dans  la  craie.  Somme- 
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Yèvre  est  ancien  :  en  1203,  Etienne,  sire  de  Somtmièvre, 
donna  aux  Templiers  le  droit  d'usage  dans  ses  bois. 

Près  de  là  était  le  hameau  d'Auhrioourt,  dont  la  seigneurie 
lot  donnée,  en  mars  1232,  ans  Templiers,  par  Renaud, 
comte  de  Dampîerre,  pour  l'avoir  délivré  de  la  captivité  où  il 
gémissait  chez  les  Turcs. 

2.  NoirlietL  — Vers  la  même  époque,  Renaud  de  Dam- 
pierre  donna  également  aux  Templiers  la  seigneurie  de  Noir- 
lieu  ,  et  une  commanderie  y  fut  aussitôt  établie;  lors  de  la 
destruction  de  l'ordre ,  elle  fut  réunie,  quant  au  titre,  à  celle 
de  Maucourt  (  Vitry) ,  et  ne  fut  plus  qu'une  simple  maison 
connue  sous  le  nom  de  la  Neuville-au-Temple-Iez-Epense. 
Encore  aujourd'hui,  à  l'entrée  du  village,  est  un  champ 
appelé  la  Commanderie,  et  où  l'on  retrouve  de  nombreuses 
fondations  ainsi  que  des  fragments  de  carrelages  émaillés. 

L'église  est  un  édifice  assez  dégradé ,  avec  un  portail  re- 
naissance portant  le  millésime  1552. 

« 

3.  La  Neuville-aux-Bois.  —  En  regagnant  la  route  de 

Vitry ,  on  passe  à  St-Mard-sur-le-Mont ,  dont  l'église ,  vaste 
et  bien  bâtie,  date  de  1760.  L'ancienne  était  sur  la  colline , 
mais  elle  fut  détruite  dans  les  guerres  du  XVIe.  siècle,  avec 
une  partie  du  village ,  et  il  n'en  reste  qu'un  magnifique  cha- 
piteau à  crochets  du  XIIIe.  siècle  ,  conservé  dans  l'église 
actuelle.  Puis  on  traverse  Givry,  dont  l'église  est  toute  neuve, 
mais  qui  a  quelques  souvenirs  historiques.  Givry  fut  bâti, 
en  1229 ,  par  l'abbé  de  St  -Vanne  de  Verdun  et  le  sire  de 
Dampierre ,  et  reçut  une  constitution  :  chaque  chef  de  famille 
perdait  ses  biens  par  un  an  d'absence  sans  permission  ;  il 
devait  par  an  une  chevauchée  de  dix  lieues  au  seigneur, 
une  journée  de  travail ,  deux  boisseaux  de  froment  et  deux 
d'avoine  par  journel  cultivé,  et  une  forte  redevance  de  grains 
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par  cheval;  Cette  terre  fut  érigée  en  marquisat ,  au  XYII*. 
siècle ,  pour  Louis  du  Bois  de  Fiennes ,  grand-bailli  de  Tou- 
raine  et  lieutenant-général  des  années  du  roi. 

La  Neuville-aux-Bois  a  une  église  du  XVe.  siècle,  mais  bien 
dégradée  ;  elle  n*a  conservé  que  deux  nefs ,  les  transepts  et  le 
chœur;  ses  fenêtres  sont  flamboyantes  et  plusieurs  ont  quatre 
baies  :  on  y  voit  une  jolie  crédence  du  XVe.  siècle.  La  porte 
de  la  sacristie  est  du  siècle  suivant  :  le  long  des  murs  étaient 
peints  des  écussons  ;  l'on  y  distingue  encore  deux  lions  en 
supports  et  une  couronne  de  marquis.  A  l'extérieur ,  une 
corniche  renaissance  règne  tout  au  tour  de  l'église.  Au-dessus 
de  la  porte  on  lit  : 

TESTANTE  VIBEBO,   1615. 

De  la  Neuville  on  aperçoit  son  annexe,  le  Vieil-Dampierre, 
qui  ne  peut  être  mentionné  qu'à  cause  de  deux  fortes  buttes 
faites  à  main  d'homme,  et  où  étaient  deux  châteaux  avant  la 
Révolution.  Les  familles  de  Chamisso  et  d'Eu  du  Vieil-Dam- 
pierre se  partageaient  la  seigneurie. 

A.  Epense.  —  It  faut  ensuite  se  rejeter  en  Champagne  pour 
visiter  Epense ,  village  ayant  eu  le  titre  de  comté  et  ayant  ap- 
partenu à  la  famille  de  Baillet  :  les  protestants  ont  malheu- 
reusement visité  l'église  avant  moi.  Je  n'en  puis,  grâce  à  eux, 
presque  rien  dire.  Dans  un  des  angles  de  la  nef  sont  rangés 
huit  écussons  revêtus  de  badigeon.  Les  fenêtres  sont  flam- 
boyantes, les  fonts  de  la  renaissance,  La  cloche  porte  seulement 
la  date  de  1528.  Au  milieu  de  la  grande  nef  est  une  pierre 
tombale  avec  un  écusson  gratté  et  cette  inscription  : 

Cy  gist  mesure  Armand  Claude  Baillet ,  chevalier ,  comte 

tfEspence  et  de  Sombione,  vivant  maresckal des  logis  delà  compa- 
gnie des  gens  d'armes  de  la  garde  du  rai ,  qui  décéda  le  onzième 
août  1715.  Priez  Dieu  pour  son  orne. 
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Tout  autour,  à  l'extérieur,  régnent  des  contreforts. 

Epense  avait  autrefois  un  très-beau  château ,  et  a  donné 
son  nom  à  une  illustre  famille  de  Champagne ,  aux  Toignel, 
seigneurs  d'Epense ,  qui  paraissent  dans  l'histoire  de  la  pro- 
vince dès  1371.  L'un  des  descendants,  Claude  Toignel 
d'Epense,  né  à  Châlons  en  1511,  fut  un  des  plus  érudits 
théologiens  de  son  siècle ,  recteur  de  l'université  à  vingt-trois 
ans.  U  s'attacha  aux  cardinaux  de  Guise,  siégea  au  concile  de 
Trente ,  fut  chargé  de  plusieurs  importantes  négociations  et 
mourut  en  1571  sans  avoir  reçu  le  chapeau  de  cardinal,  uni- 
quement à  cause  de  quelques  libertés  qu'il  prit  à  l'égard  de 
la  cour  de  Rome,  tout  en  se  montrant  le  zélé  adversaire  de 
la  Réforme. 

5.  Herpont.  —  L'église  de  ce  village  a  trois  nefs  simples  : 
le  chœur  est  nouveau  :  l'extérieur  est  soutenu  par  des  con- 
treforts et  le  portail  se  compose  d'une  arcade  ogivale.  On 
prétend  qu'  Herpont  a  été  fondé  par  une  colonie  d'Allemands , 
à  cause  de  la  syllabe  Her,  quisç  retrouve  dans  deux  hameaux 
voisins ,  Herconval  et  Herpine. 

6.  Auve.  —  Nous  redescendons  à  l'Ouest  en  traversant  ra- 
pidement Dampierre-le-Château  où  il  n'y  a  plus  que  des  sou- 
venirs. C'était  le  chef-lieu  d'un  puissant  comté  auquel  était 
attachée  la  baronnie  de  Hans  et  qui  eut  les  mêmes  proprié- 
taires. Les  comtes  de  Dampierre  étaient  les  principaux  feuda- 
taires  de  la  Champagne,  et  plusieurs  se  croisèrent  :  ils  avaient 
un  château ,  le  château  de  Mirland ,  sur  l' Yèvre  :  on  en  voit 
encore lesremparts  et  les  fossés  :  ilfut  détruit  par  les  Protestants. 

Nous  passons  à  St.-Mard-sur-Auve  qui  appartenait,  en 
1218,  à  l'abbé  de  Moiremont,  et  nous  arrivons  à  Àuve,  sur  la 
grande  route  de  Metz,  après  avoir  laissé  sur  notre  gauche,  peu 
avant  le  village ,  une  haute  butte  en  terre  rapportée. 
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L'église  de  ce  village  a  un  choeur  roman  avec  chapiteaux  à 
crochets ,  trois  nefs  :  les  collatéraux  bas  et  étroits.  La  grande 
nef  est  soutenue  par  huit  piliers ,  reliés  entre  eux  par  des 
arcades  ogivales;  leurs  chapiteaux  portent  des  raisins,  des 
feuillages  divers,  des  châtaigniers ,  des  trèfles,  etc.  :  le  por- 
tail ,  quoique  très-mutilé ,  est  assez  curieux  ;  il  est  du  XVe. 
siècle  :  de  chaque  côté  sont  deux  niches  soutenues  par  des 
salamandres  et  des  colonnettes  en  forme  de  troncs  d'arbres 
noueux  :  au-dessus  de  la  niche  de  gauche  est  une  grenouille 
qui  sort  d'une  coquille  de  colimaçon.  L'arcade  est  formée  par 
une  archivolte  ogivale  sculptée  avec  soin. 

D'après  la  disposition  de  l'église,  il  y  a  lieu  de  croire  que, 
dans  l'origine,  ce  n'était  qu'une  petite  chapelle  réduite  au 
chœur  ;  tout  le  reste  n'a  été  évidemment  ajouté  qu'au  XVe.  siècle. 

La  seigneurie  d'Auve  (terre)  appartenait  aux  Cuissotte  de 
Gizaumont,  celle  des  dîmes  aux  d'Eu  du  Vieil-Dampierre. 

7.  Tilloy  et  St.-Remy-sur-Bussy.  — Nous  remontons  de 
plus  en  plus  en  Champagne  pour  passer  à  Tilloy,  ancienne 
possession  de  la  commanderie  de  la  Neuville-au-Temple-les- 
Ghâlons ,  et  dont  l'église ,  située  sur  une  petite  éminence ,  a 
un  chœur  et  des  transepts  du  XIVe.  siècle  :  un  des  chapiteaux 
représente  un  enfant  dévoré  par  un  serpent 

Près  de  là  est  St-Remy  qui  avait  pour  mouvance  et  annexe 
la  Croix-en-Champagne.  Au  XVI6.  siècle,  il  fut  entouré  de 
remparts  en  terre  :  une  double  enceinte  enveloppe  l'église  et 
une  quinzaine  de  maisons.  Cette  église  ne  présente  rien  de 
curieux  ;  ses  fenêtres  sont  flamboyantes.  Près  de  la  rivière  est 
untumulushaut  de  25  à  30  mètres  et  en  ayant  200  de  circon- 
férence à  sa  base. 

St-Remy  appartenait  aux  d'Eu  du  Vieil-Dampierre. 

8.  Charmontois-VAbbè.  —  Nous  ferons  maintenant  huit 
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Beoes  en  referait  sur  nos  pas  pour  regagner  la  frontière  de 
la  Meuse,  en  panant  an  Chemin ,  dont  l'église  tout  en  bois 
est  assez  originale.  Noos  reverrons  de  magnifiques  forêts»  des 
sites  charmants,  et  nous  arrêterons  à  Charmontois-r Abbé , 
dont  l'église  sert  à  la  fois  à  ce  village  et  à  cehiide(Jiarmontois- 
le-Roi  qui  le  touche.  Ses  nefe  sont  en  bois ,  mais  le  chœur 
est  du  XVe.  siècle  avec  cinq  fenêtres  flamboyantes  dont  deux 
à  cinq  baies  et  trois  à  quatre.  H  n'y  a  plus  de  voûtes*  On  y 
voit  quatre  niches  de  la  renaissance,  avec  saints  Eloi,  Nicolas, 
Jean,  et  un  dernier  que  je  n'ai  pu  m'expliquer. 

9.  Belval — Belval  possède  une  église  entièrement  sem- 
blable à  celle  que  je  viens  de  décrire  et  dans  le  même  état: 
les  fenêtres  du  chœur  seulement  n'ont  que  deux  baies.  J'y  ai 
vu  quelques  fragments  de  vitraux  :  un  Dieu  le  père,  un  ange, 
un  donateur  vêtu  de  bleu  et  agenouillé  sur  un  coussin  aux 
armes  de  France;  un  crucifiement,  enfin,  au  milieu  de  gri- 
sailles, un  écusson  d'argent  chargé  de  trois  têtes  de  lion  de 
sable,  2  et  1. 

La  cloche  porte  l'inscription  : 

LAN  •  M  •  V*  •  f  XX  •  f 

MAYYBpiftB  (marraine?). 

Les  autres  communes  sont  d'une  pauvreté  désespérante  : 
dans  l'église  de  Contault ,  quoiqu'ancienne  et  dépourvue  d'in- 
térêt, on  voit  cependant  dans  le  chœur  quelques  boiseries 
assez  belles  de  la  renaissance. 

Me  voici  arrivé  à  la  fin  de  mon  travail.  Je  crois  avoir  fait 
le  plus  brièvement  qu'il  a  été  en  mon  pouvoir  la  statistique 
monumentale  de  l'arrondissement  de  Ste.-Ménehould.  C'est 
un  genre  d'étude  également  aride  pour  celui  qui  le  fait,  étant 
obligé  de  tout  voir  par  soi-même  pour  commettre  le  moins 
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d'erreurs  possible ,  et  pour  le  lecteur  qui  ne  peut  trouver 
souvent  un  grand  intérêt  à  lire  des  descriptions  de  monuments 
qu'il  ne  connaît  pas  et  qui  n'ont  pas  une  grande  importance. 
Mais  néanmoins  c'est  un  travail  utile  et  le  seul  moyen,  comme 
je  l'ai  dit  en  commençant,  de  faire  connaître  avec  exactitude 
les  richesses  monumentales  de  la  France. 


ERRATA. 


Dans  le  premier  article  que  j'ai  publié  sur  le  canton  de  Ville-sur - 
Tourbe  (Bull.  mon. ,  t  XVII,  p.  564),  j'ai  dit  «  que  la  voie  de  Reims 
c  à  Trêves  côtoyait  également  le  canton  au  Nord,  passait  à  Ville-sur- 
c  Tourbe  et  entrait  dans  les  Ardennes  pour  gagner  Sedan.  »  J'ai  écrit 
cela  sur  de  fausses  indications  :  la  voie  de  Trêves  ne  passe  pas  dans  le 
canton  et  se  dirigeait  directement  sur  Attigny  (  Ardennes). 
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SUR   UNE 

EXCURSION  DANS  LE  MIDI  DE  LA  FRANCE, 

FAIT  A  LA  S0C1ËTÎ  FRANÇAISE  POUR  LA  CONSERVATION 
DES  MONUMENTS, 

JTr  23  octobre  !852, 

PAR   M.    DE  CAUMtNT. 


(  Suite  et  fin.  ) 

Je  disais,  en  parlant  de  l'ordonnance  des  fenêtres  de  St- 
Bertrand,  qu'elle  se  reproduit  souvent  dans  le  Midi  de  la 
France.  Depuis  le  XIVe.  siècle  jusqu'au  XVI*. ,  on  voit  ces 
longues  fenêtres  que  permettait  d'établir  la  suppression  des 
bas-côtés.  Les  chapelles  qui  bordent  la  nef  unique  des  églises 
ont  peu  de  profondeur;  elles  n'occupent  souvent  que  l'espace 
compris  entre  les  contreforts  destinés  à  supporter  les  arceaux 
des  voûtes ,  et  qui  offrent  une  saillie  à  l'intérieur  comme  à 
l'extérieur.  Ce  système ,  très-ordinaire  dans  les  églises  du 
XVe.  siècle,  se  retrouve  à  Ste. -Cécile  d'Alby  et  dans  beau- 
coup d'églises  plus  ou  moins  importantes. 

Dans  quelques-unes ,  la  chapelle,  établie  au-dessous  de  ces 
grandes  fenêtres,  a  été  recouverte  d'une  arcade  et  d'une  voûte, 
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DEUX   TRAVÉES  DE  LA   CATHÉDRALE   DE  SAINT-BERTRAND. 
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et  des  espèces  de  tribunes  on  de  passages  existent  an  niveau 
des  fenêtres. 


De  Luchon  et  de  St -Bertrand,  nous  sommes,  M.  de  Cussy 
et  moi,  partis  pour  Bagnères-de-Bigorre ,  Lnz  et  quelques 
autres  points  de  la  chaîne  des  Pyrénées  intéressants  à  visiter. 
Notre  première  halte  a  eu  lieu  à  Montrejeau ,  département  de 
la  Haute-Garonne. 

M.  le  comte  du  Manoir,  membre  de  la  Société ,  que  nous 
laissâmes  à  Luchon,  devait  encore  y  passer  quelques  semaines. 

Montrejeau  est  une  petite  ville  de  3,000  habitants,  située 
sur  une  des  éminences  détachées  en  avant  de  la  chaîne  des 
Pyrénées  :  la  vue  s'étend  de  là  assez  loin  et  la  position  ihili- 
taire  était  très-favorable  à  la  défense  ;  une  halle  carrée  portée 
sur  des  piliers  occupe  le  centre  de  la  ville.  L'église  est  en 
grande  partie  du  XVe.  siècle,  mais  elle  n'offre  aucun  intérêt 

Lannemezan,  autre  bourg,  chef-lieu  de  canton,  assez  com- 
merçant, ne  nous  a  rien  offert  d'intéressant  Plus  loin,  le 
château  de  Malvoisin  occupe  le  sommet  d'un  mamelon  d'où 
l'on  domine  tout  le  pays  environnant  :  c'est  une  enceinte 
carrée,  avec  un  donjon  assez  élevé  en  avant,  disposition  qui  a 
été  usitée  dans  ce  pays  et  ailleurs. 

Ce  château  avait  une  grande  importance  au  moyen-âge,  et 
pendant  les  guerres  de  religion  il  joua  encore  un  rôle  consi- 
dérable. Il  fut  assiégé  en  1374  par  l'armée  du  duc  d'Anjou, 
composée  de  8,000  hommes. 

Le  château  mérita  son  nom  de  Mauvezin  (mauvais  voisin) 
tant  qu'il  demeura  au  pouvoir  des  Anglais.  Car,  dit  Froissait 
qui  voyageait  en  Bigorre  dans  ce  temps-là ,  «  sur  la  rivière 
«  de  Lisse  sied  une  bonne  grosse  ville  fermée  qu'on  appelle 
«  Bagnères.  Ceux  d'icelle  ville  avoyent  trop  fort-temps.  Car 
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*  ils  estoyent  guerroyés  et  hariés  de  ceux  de  Malvoisin ,  qui 
«  sied  sur  une  montagne.  » 

A  deux  lieues  de  Bigorre  on  trouve  l'ancienne  abbaye  de 
l'Escaladieu ,  dont  les  religieux  de  Giteaux  firent ,  vers  le 
milieu  du  XIIIe.  siècle,  une  agréable  solitude.  Plusieurs 
comtes  de  Bigorre  l'enrichirent  de  biens  considérables  et  vou- 
lurent y  être  inhumés.  Saint  Bertrand,  évêque  de  Comminges, 
y  avait  fait,  dit-on,  des  miracles. 

Les  bâtiments  actuels  de  l'abbaye  ne  paraissent  pas  anciens. 

Bagnères-de-Bigorre,  sous-préfecture  des  Hautes-Pyré- 
nées, n'a  pas  moins  de  8,000  habitants,  et  cette  population 
est  considérablement  augmentée  dans  la  saison  des  bains  par 
les  étrangers  qui  y  viennent ,  depuis  la  fin  de  juin  jusqu'à  la 
fin  de  septembre. 

On  a  construit  un  vaste  établissement  public  L'une  des 
principales  sources  chaudes  de  l'établissement  s'appelle  Source 
de  la  Reine ,  parce  que  Jeanne  de  Navarre  en  avait  fait  usage 
en  1567. 

H  existe  aussi  beaucoup  de  bains  particuliers;  mais  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des'  propriétés  de  ces  diverses 
sources. 

Les  eaux  de  Bigorre  étaient,  comme  celles  deLuchon,  con- 
nues des  Romains,  et  M.  l'abbé  Greppç  a  réuni  les  inscriptions 
suivantes,  qui  en  sont  la  preuve  incontestable  : 


NVMINL  AVGVSTI 

AVG 

SACRVM 

SACRVM 

SECVNDVS.  SEMBEDO 

NYMPHIS 

NIS.  FIL.  NOMINE 

PRO.  SALV 

VICANORVM.   AQVEN 

TE.  SVA.  SE 

SIVM.  ET.  SVO.  POSVIT 

VER.  SERA 

NYMPHIS 

NVS.  V.  S.  L.  M 
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MARTI 

DEO 

INYICTO 

.  .  GHONI 

CAIVS 

.  .  ÀVL1N1 

mimcivs 

.  .  AYRINI 

potitvs 

Y.  S.  L.  M 

Y.  S.  L.  M 

TTTELAE.  AYG. 

AGHONI 

VSSYBIO.  LABRV1 

DEO 

SILVINVS.  SCI 

LABVSIVS 

PIONIS.  F.  AN 

Y.  S.  L.  M 

TISTES.  D. 

Des  constructions  antiques  ont  été  mises  à  nu  en  1823  » 
lorsque  l'on  construisit  le  grand  établissement  thermal. 

L'église  St -Vincent ,  en  partie  dn  XV.  et  du  XVP.  siècle» 
présente  une  seule  nef  assez  large,  comme  dans  le  Midi;  la 
façade  pourrait  être  un  peu  antérieure  au  XVe.  siècle  ;  les  ca- 
ractères en  spnt  d'ailleurs  très-indécis.  -Au  Sud  est  une  porte 
latérale  de  la  renaissance  donnant  sur  la  place  et  formant  la 
principale  entrée. 

M.  Des  Moulins  l'a  décrite  avec  soin  dans  le  tome  X  du 
Bulletin  monumental ,  p.  416  et  suivantes.  A  la  page  419 ,  il 
décrit  aussi  la  tour  de  l'horloge,  en  partie  du  XVI*.  siècle , 
qui  a  fait  anciennement  partie  de  l'église  des  Jacohins.  On 
conserve  dans  la  maison  Jallon,  qui  renferme  encore  d'autres 
curiosités,  les  restes  des  colonnes  et  des  chapiteaux  du  cloître 
qui  existait  près  de  la  tour  dans  ce  couvent 

La  chapelle  St-Jean,  aujourd'hui  salle  de  spectacle,  offre 
seulement  un  portail  dans  le  style  ogival  de  la  dernière 
époque. 

On  ne  peut  passer  à  Bigarre  sans  visiter  la  vallée  deGampan 
et  les  cascades  de  Gripp.  De  la  vallée  de  Gampan ,  on  peut 
aller  au  Pic  du  Midi  :  aujourd'hui  on  monte  sans  difficulté  à 
cheval  jusques  sur  le  sommet  de  ce  point  culminant,  el 
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quelques  jours  avant  notre  arrivée  une  hôtellerie  construite 
au  pied  du  pic  avait  été  inaugurée  par  le  préfet  des  Hautes- 
Pyrénées  et  M.  Jubinal,  député  de  l'arrondissement  Une 
fête  avait  eu  lieu  à  cette  occasion ,  et  le  pic  avait  été  pour  la 
première  fois  visité  le  même  jour  par  plus  de  &00  per- 


La  scierie  de  marbre  de  M.  Gérussez  est  une  des  choses 
que  visitent  tous  les  touristes  à  Bagnères-de-Bigorre ,  et  la 
collection  des  marbres  des  environs  dont  on  a  tapissé  la  salle 
d'exposition  mérite  effectivement  d'être  vue.  Le  géologue  ne 
verra  pas  sans  intérêt  quelles  variétés  de  marbres  fournissent 
les  roches  diverses,  même  les  roches  appartenant  à  la  forma- 
tion de  la  craie,  qui,  dans  les  Pyrénées,  ont  une  texture 
bien  différente  de  celle  des  roches  de  même  espèce  existant 
dans  d'autres  contrées. 

L'importance  de  l'établissement,  le  grand  nombre  d'ou- 
vriers qu'il  emploie,  ont  mérité  à  M.  Gérussez  d'honorables 
récompenses. 

Depuis  quelques  temps,  des  autels,  la  plupart  en  style 
moderne,  quelques-uns  en  style  moyen-âge ,  ont  été  exécutés 
à  grands  frais  dans  ses  ateliers.  Ces  ouvrages  sont,  la  plupart, 
d'une  pesanteur  extrême  ;  les  imitations  gothiques  sont  détes- 
tables. Il  y  a  loin  de  là  aux  autels  de  M.  Yirebent,  qui, 
moulés  sur  les  originaux  mêmes  et  sur  des  types  bien  choisis, 
doivent  à  tous  égards  être  préférés. 

J'aime  aussi  beaucoup  mieux  le  velouté  de  la  terre  cuite 
que  le  poti  du  marbre.  Mais  MM.  les  Curés,  qui  aiment  ce 
qui  luit  et  ce  qui  brille,  préfèrent  les  gros  autels  de  marbre 
à  ceux  de  M.  Yirebent  :  c'est  au  moins  ce  que  j'ai  conclu 
de  la  déclaration  du  contre-maître  qui  nous  conduisait  et 
nous  assurait  que  l'on  en  trouvait  le  placement  à  des  prix 
très-élevés. 


592  RAPPORT  VERBAL 

Lourdes.  — De  Bigorre,  nous  sommes  allés  à  Luz,  par 
Lourdes  et  Argelès.  Lourdes  est  situé  sur  une  éminence  qui 
domine  le  Gave  et  quatre  routes  venant  de  Tarbes ,  de 
Bagnères,  de  Pau ,  d' Argelès  et  de  Luz.  Cette  position  était 
donc  très-importante,  et  de  bonne  heure  elle  dut  être 
fortifiée.  Le  château  s'élève  de  la  manière  la  [dus  pittoresque 
sur  un  rocher  taillé  à  pic  de  planeurs  côtés. 

M.  de  la  Grèze,  savant  archéologue,  Procureur  de  la  Ré- 
publique à  P£u,  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  dès  le  temps 
des  Romains  cette  position  avait  été  occupée,  parce  qu'on  y  a 
découvert  des  médailles  en  assez  grand  nombre  :  il  se  propose 
de  publier  une  description  du  château. 

L'église  de  Lourdes,  qui  n'a  conservé  de  roman  que  l'appa- 
reil de. ses  'parties  basses,  a  été  figurée  dans  le  tome  X  du 
Bulletin  monumental  et  décrite  page  &25  de  ce  volume  par 
M.  Des  Moulins. 

Argelès  est  un  chef-lieu  de  sous-préfecture;  je  n'ai  fait 
qu'y  passer,  et  rien  ne  m'a  paru  intéressant  au  point  de 
vue  archéologique  :  les  parties  les  plus  anciennes  de  l'église 
paraissent  être  de  la  fin  du  XVe.  siècle» 

A  peu  de  distance  d' Argelès,  dont  la  fertile  vallée  est  en 
grand  renom  dans  le  pays,  on  aperçoit  l'abbaye  de  St-Savin, 
du  côté  droit  de  la  route  et  sur  la  rive  gauche  du  Gave. 

Saint-Savin,  ancien  couvent  de  Bénédictins,  est  l'abbaye 
la  plus  renommée  des  Pyrénées.  Fondée  par  Chaiiemagpe 
sur  les  ruines  du  Palatium  ASmilianum,  elle  fut  restaurée  et 
dotée,  en  945 ,  par  Raymond  Ier. ,  comte  de  Bigorre. 

M.  de  la  Grèze  a  publié  la  monographie  de  St-Savin;  et 
à  l'aide  de  chartes  inexplorées  et  de  manuscrits  presque  in- 
connus, a  redit  les  origines  de  ce  monastère,  la  légende 
de  son  patron,  la  biographie  de  ses  abbés  et  de  ses  saints. 

Saint-Savin  a  conservé  son  église  romane. 
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M.  le  comte  de  Gourgues  l'a  décrite  il  y  a  long-temps  dans 
le  Bulletin  monumental,  tome  X  (1).  M.  de  la  Grèze  a  re- 
trouvé le  cartulaire,  qui  doit  être  publié  en  entier  par  le 
Gouvernement 

Le  couvent  dé  S t -Sa vin  était  riche,  et  les  principaux 
personnages  qui  se  rendaient  aux  eaux ,  y  trouvaient ,  avant 
la  Révolution,  une  généreuse  hospitalité.  Bertin  a  célébré, 
dans  ses  poésies, 

Le  long  dîner,  la  courte  messe 
Du  bon  abbé  de  Saint-Savin. 

Luz  est  une  bourgade  assez  importante ,  à  2  kilomètres 
des  bains  de  St  -Sauveur  et  à  8  kilomètres  de  Barèges  :  c'est 
là  que  l'on  vient  s'établir  quand  on  veut  visiter  le  cirque  de 
Gavarnie  et  les  autres  curiosités  pittoresques  du  canton. 

Nous  nous  établîmes  dans  ce  but  à  l'hôtel  de  Mme.  Cazaux, 
bien  connu  de  tous  les  voyageurs ,  le  plus  confortable  et  le 
plus  agréablement  situé.  Nous  y  rencontrâmes  M.  le  docteur 
PaiUaux  et  M.  le  comte  Janisson,  de  Paris. 

L'église  de  Luz  est  entourée  d'un  mur  crénelé.  M.  le 
comte  de  Gourgues  en  a  publié  une  vue  dans  son  mémoire  sur 
trois  églises  du  Lavedan.  Je  ne  peux  que  renvoyer  à  la 
description  et  aux  détails  qu'il  donne  sur  l'âge  et  le  style  de 
cette  église. 

On  vient  de  réunir  dans  la  tour  de  Luz  quelques  débris 
que  l'on  qualifie  hardiment  de  musée  des  Templiers  :  tout 
ce  qui  s'y  trouve  est  attribué  à  ces  chevaliers,  même  les  restes 
d'un  autel  et  de  quelques  boiseries  du  temps  de  Louis  XIV 


(1)  Voyez  dans  ce  volume  (p.  49)  le  mémoire  intitulé  Notice  sur 
trois  églises  du  Lavedan,  Luz,  Lot  et  St.-Savin ,  par  M.  le  comte 
de  Gourgues,  membre  de  l'Institut  des  provinces. 
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ou  de  Louis  XIII.  Ce  musée ,  dont  je  ne  peux  prévoir  les 
destinées  futures,  est,  quant  à  présent,  une  vraie  mystifica- 
tion â  l'on  s'attend  à  y  trouver  quelque  chose  d'ancien  et  de 
curieux.  U  n'est  pas  mal  d'ailleurs  d'avoir  disposé  un  local 
pour  recevoir  ce  qui  pourra  être  trouvé  dans  la  suite  aux 
environs  de  Luz. 

Je  n'ai  pas  à  vous  parler  du  cirque  de  Gavarnie ,  ni  des 
grands  accidents  de  la  nature  qu'offre  la  vallée  qu'on  parcourt 
pour  y  arriver.  Ce  sont  pourtant  des  monuments  que  l'anti- 
quaire et  surtout  le  géologue  ne  peuvent  voir  sans  un  vif 
intérêt  et  sans  une  grande  émotion  ;  mais  d'autres  que  nous 
les  ont  décrits ,  et  M.  Victor  Petit  (  ce  qui  vaut  mieux  encore) 
les  dessine  avec  la  scrupuleuse  fidélité  qui  ajoute  un  si  grand 
prix  à  ses  productions  :  je  me  sens  d'ailleurs  incapable  de 
donner  même  une  idée  de  ces  tableaux  si  variés  et  si  pitto- 
resques, et  plusieurs  d'entre  vous,  notamment  notre  hono- 
rable collègue  M.  Dan  de  la  Vauterie,  ont  vu,  il  n'y  a  que  peu 
d'années,  cette  partie  des  Hautes-Pyrénées  :  je  me  circonscris 
donc  exclusivement  dans  mon  rôle  d'archéologue. 

On  montre  dans  l'église  de  Gavarnie  plusieurs  têtes  que 
l'on  affirme  être  celles  de  Templiers  décapités  par  ordre  de 
Philippe-le-BeL  Inutile  de  dire  que  rien  ne  peut  justifier  cette 
assertion  et  que  ces  crânes  ramassés  au  hasard  dans  le  cime- 
tière voisin ,  selon  toute  apparence ,  et  parmi  lesquels  les 
anatomistes  ont  reconnu  des  têtes  de  femme,  n'ont  jamais 
appartenu  à  aucun  templier.  Mais  les  touristes  qui  vont  à 
Gavarnie  n'y  regardent  pas  de  si  près;  tout  ce  qu'on  leur  dit 
ils  le  croient  et  ne  sont,  pas  fâchés  d'avoir  à  écrire  sur  leur 
journal  quelques  réflexions  plus  ou  moins  philosophiques  sur 
l'ordre  du  Temple  et  sa  destruction.  Il  est  donc  de  rigueur 
d'entrer  dans  l'église  de  Gavarnie  en  allant  au  cirque  ou  en 
en  revenant,  pour  y  voir  les  têtes  des  Templiers  !! 

Quelques  parties  de  l'église  sont  romanes. 
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Nous  avons  vu  dans  la  vallée 
de  Luz  et  les  vallées  qui  l'avoi- 
sinent  plusieurs  de  ces  tours 
dont  j'ai  fait  connaître  les  ca- 
ractères à  propos  de  celles  qui 
«voisinent  Lucbon  (  page  52A 
et  suivantes).  Elles  sont  abso- 
lument semblables  de  forme 
et  de  position  à  celles  dont  nous  ^^  D>UHB  ^m  DE»  purées 
avons  parlé  précédemment  avec  chemin  m  bonde. 

Gautebets  n'offre  absolument  rien  d'ancien.  Nous  n'y 
sommes  restés  que  le  temps  nécessaire  pour  visiter  les  envi- 
rons ,  puis  nous  sommes  partis  pour  Pau. 

Nous  avons  fait  sur  cette  route  une  station  à  Bétharram. 

Bétharram.  — L'église  actuelle  de  Bétharram ,  qui  a  été 
lithographiée  par  M.  Victor  Petit,  est  un  édifice  dans  le  style 
que  les  jésuites  avaient  adopté  pour  leurs  oratoires;  elle  doit 
dater  de  la  première  moitié  du  XVIIe.  siècle,  sauf  peut-être 
quelques  parties  de  l'intérieur. 

On  voit  près  de  l'église  un  chemin  de  la  croix  dont  les 
figures ,  de  grande  proportion,  occupent  des  espèces  de  cha- 
pelles échelonnées  à  différentes  hauteurs  sur  la  montagne  : 
autrefois  ces  figures  étaient  peintes  et  dorées ,  et  si  elles 
laissaient  à  désirer  sous  le  rapport  des  formes,  elles  offraient 
un  grand  intérêt  par  leur  expression  et  leur  naïveté.  Mais 
voilà  que  le  clergé  de  Bétharram ,  mal  inspiré,  a  fait  refaire 
à  neuf  ce  chemin  de  la  croix  vraiment  monumental  par  un 
habile  sculpteur  de  Paris;  les  vieux  saints  coloriés  ont  été 
délogés  pour  faire  place  à  des  statues  incolores  dont  les  formes 
peuvent  être  irréprochables»  mais  dont  la  froideur  ne  dit  rien 
à  l'âme.  Le  pèlerin  redemande  à  grands  cris  ses  saints  d'au- 
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trefois,  jetés  sans  respect  dans  les  greniers  poudreux  du 
couvent  voisin. 

J'éprouvai  un  véritable  regret  au  récit  qui  me  fut  fait  de 
cet  acte  de  vandalisme  et  je  ne  pris  pas  la  peine  de  monter 
pour  voir  l'œuvre  du  sculpteur  parisien ,  dont  h  première 
station  me  suffit  J'unis  ma  voix  à  celle  des  pèlerins  qui 
prétendent  ne  plus  pouvoir  prier  avec  h  même  ferveur 
qu'autrefois  devant  ces  statues  modernes,  et  je  réclame  une 
fois  de  plus  contre  ce  déplorable  empressement  qui-  porte  le 
clergé  à  se  défaire  des  choses  anciennes  et  précieuses,  pour 
des  choses  nouvelles,  sans  valeur  au  point  de  vue  archéologique. 
'  H  ne  reste  plus  à  Bétharram  que  ses  gros  chapelets,  et  je 
crains  qu'avant  vingt  ans  on  ne  les  ait  abandonnés,  sous 
prétexte  qu'ils  sont  d'un  trop  gros  volume;  ce  serait  une 
grande  faute,  que  je  voudrais  empêcher. 

Depuis  Notre-Dame  de  Lorette  jusqu'à  Notre-Dame  de  la 
Délivrande ,  les  marchands  de  chapelets  et  de  bouquets  tendent 
vers  l'uniformité  :  leurs  chapelets,  qui,  autrefois,  offraient 
quelques  différences  locales  dans  leur  fabrication  et  qui  étaient 
presque  tous  en  bois,  sont  à  présent  en  grande  partie  en 
verre  de  couleur. 

Le  verre  tend,  à  Bétharram  comme  ailleurs,  à  chasser  le 
bois  :  je  le  regrette  et  je  le  dis  avec  conviction ,  si  Bétharram 
cesse  de  produire  ces  gros  chapelets  qui  ressemblent  à  ceux 
de  nos  anciens  cénobites;  si,  après  avoir  jeté  insolemment 
dans  la  poussière  les  saints  de  l'ancien  régime,  l'Eglise  aban- 
donne ses  gros  chapelets ,  c'en  est  fait  de  Bétharram  au 
point  de  vue  artistique. 

Pau.  — Après  avoir  admiré  de  la  place  Royale  de  Pau  le 
magnifique  panorama  des  Pyrénées,  nous  sommes  allés  visiter 
le  château  dans  lequel  est  né  Henry  IV  et  qui  tire  de  ce  bon 
roi  sa  plus  grande  illustration. 
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Les  parties  les  plus  anciennes  sont  l'œuvre  de  Gaston 
Phébus ,  qui  vivait  au  XIVe.  siècle. 

Tout  un  côté  de  la  cour  ne  date  que  du  XVIe.  siècle.  Le 
roi  Louis-Philippe  a  restauré  complètement  cette  partie.  Nous 
avons  examiné  les  diverses  salles  du  château  avec  tout  l'intérêt 
qu'elles  méritent 

Pau  est  une  ville  où  les  études  ne  sont  guères  appréciées: 
le  principal  libraire  me  disait  que  jamais  il  ne  vendait  un 
livre  aux  habitants  :  ce  sont  les  Anglais  et  les  étrangers  qui 
lisent  les  livres  sérieux;  les  habitants  du  pays  n'en  veulent 
pas  entendre  parler;  il  ne  faut  donc  pas  penser  à  y  tenir  les 
séances  générales  annuelles  de  la  Société  française,  comme 
je  ne  sais  plus  quel  habitant  du  Midi  l'avait  proposé. 

Il  y  a  cependant  à  Pau  un  homme  d'un  grand  mérite ,  M. 
de  La  Grèze,  chevalier  de  l'Etoile-Polaire  de  Suède  et  de 
l'Ordre  de  Charles  III  d'Espagne,  procureur  de  la  Répu- 
blique. Cet  archéologue  savant  a  publié  plusieurs  volumes; 
un  de  ses  derniers  ouvrages  est  intitulé  :  Trésor  des  chartes 
de  Pau.  C'est  un  volume  infiniment  utile  à  consulter,  puisqu'il 
donne  l'analyse  des  pièces  contenues  dans  tous  les  cartulaires 
qui  intéressent  l'histoire  du  pays.  M.  de  La  Grèze  est  auteur 
de  beaucoup  d'autres  publications  excellentes.  J'ai  été  assez 
heureux  pour  le  trouver  à  la  ville  et  je  m'en  applaudis  beaucoup. 

A  Pau ,  j'ai  pris  congé  de  M.  le  vicomte  de  Cussy  et  de  M. 
le  docteur  Pailloux,  qui  sont  allés  aux  Eaux-Bonnes,  à  Bayonne 
et  à  St -Sébastien.  Je  me  suis  rendu  à  Tarbes,  ville  riante 
au  milieu  d'une  vallée  très-fertile ,  dont  les  Pyrénées  terminent 
l'horizon  du  côté  du  Sud,  formant  ainsi  au  fond  de  la  scène 
un  magnifique  rideau. 

La  cathédrale  de  Tarbes  n'appartient  pas  en  entier  à  l'ar- 
chitecture moderne,  comme  l'avait  annoncé  M.  l'abbé  Bou- 
rassé  dans  son  histoire  des  cathédrales ,  ouvrage  d'ailleurs 
excellent  et  que  j'ai  toujours  eu  grand  plaisir  à  consulter. 
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Le  chœur  de  Tarbes  appartient  an  style  de  transition.  Les 
fenêtres  de  l'abside  en  font  fol 

M.  de  Gourgues  a  publié ,  dans  le  tome  X  du  Bulletin 
monumental,  une  esquisse  de  l'abside  de  la  cathédrale  de 
Tarbes  :  ce  n'est  pas,  comme  on  le  voit  par  ce  dessin ,  un 
monument  bien  remarquable. 

Auch.  —  La  ville  d'Auch ,  bâtie  sur  une  hauteur,  devait , 
au  moyen-âge,  offrir  la  forme  d'un  carré  long  ;  on  ne  parvient 
encore  dans  l'ancienne  ville  qu'après  avoir  monté  long-temps  et 
suivi  des  rampes  qui  ont  été  adoucies  depuis  quelques  années. 

Le  but  principal  de  ma  visite  à  Auch  était  la  cathédrale  de 
Ste. -Marie  :  depuis  long-temps  je  désirais  examiner  ce  bel 
édifice,  ses  vitraux,  ses  boiseries. 

On  sait  que  la  cathédrale  actuelle  d'Auch  appartient  aux 
derniers  temps  de  la  période  ogivale,  puisque  ce  n'est  qu'en 
1&89  qu'on  commença  à  la  reconstruire  et  qu'elle  n'était  pas 
terminée  en  1548 ,  date  de  la. consécration.  C'est  par  le  chevet 
que  commencèrent  les  travaux  en  1489;  vingt  ans  après  on 
sculptait  les  boiseries  des  stalles  et  on  posait  autour  du  chœur 
les  magnifiques  vitraux  peints  qui  décorent  les  chapelles;  cette 
partie  de  l'église  servit  dès-lors  au  culte ,  tandis  que  les  nefs 
étaient  en  construction. 

M.  l'abbé  Canéto,  supérieur  du  petit  séminaire  d'Auch, 
membre  de  la  Société  française,  a  publié,  en  1850,  une  mo- 
nographie de  la  cathédrale  :  toutes  les  parties  de  ce  bel  édifice 
y  ont  été  décrites  avec  soin  et  appréciées  avec  le  talent  d'ob- 
servation qui  caractérise  l'auteur. 

J'ai  visité  le  monument  son  livre  à  la  main ,  et  ceux  qui 
voudront  se  rendre  compte  des  beautés  qu'il  renferme  feront 
bien  de  consulter  cet  ouvrage  (1).  Pour  moi,  j'ai  été  frappé 

(1)  Monographie  de  Ste.~Marie  d'Auch,  par  M.  l'abbé  Canéto.  Un 
vol.  in-12  de  330  pages. 
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de  l'ampleur  du  vaisseau,  de  la  hauteur,  de  l'élégance  des 
travées;  on  n'est  pas  accoutumé ,  dans  le  Midi,  à  trouva*  des 
églises  aussi  vastes  et  aussi  élevées ,  on  n'en  est  que  plus  dis- 
posé à  admirer  la  cathédrale  d'Auch ,  qui  peut  occuper  un 
rang  distingué  dans  la  série  des  grands  édifices  religieux  de 
la  France  entière. 

On  ne  doit  pas  oublier,  dit  M.  Ganéto,  que  c'est  précisé- 
ment pendant  le  demi-siècle  de  prétendue  réforme,  que  la 
période  ogivale  expire.  Aussi  l'engouement  universel  pour  les 
souvenirs  de  l'antiquité  profane  imprime-t-il,  sur  quelques 
détails  de  la  cathédrale ,  son  caractère  d'innovation  et  de  cir- 
constance; mais  la  grande  loi  de  l'unité  fut  maintenue  jusqu'à 
la  construction  de  la  façade  occidentale. 

Cette  façade  appartient,  en  effet,  à  l'architecture  moderne: 
elle  date  du  XVIIe.  siècle. 

Vous  n'attendez  pas  de  moi  la  description  de  la  cathédrale 
d'Auch  ;  quelques  renseignements  seulement  doivent  trouver 
place  dans  ce  rapport  ;  je  les  emprunte  au  livre  de  M.  l'abbé 
Ganéto. 

L'élévation  de  la  grande  nef  se  compose  d'un  premier 
ordre  de  grandes  arcades,  d'un  triforium  et  d'un  clerestory. 
Depuis  Je  mur  occidental  jusqu'à  la  courbe  de  l'abside,  les 
parties  droites  des  nefs  et  du  déambulatoire  comprennent 
neuf  travées  en  tout  semblables ,  cinq  à  l'occident  du  transept , 
quatre  à  l'orient;  le  rond-point  en  a  cinq. 

On  compte  dans  l'intérieur  de  l'édifice  cinquante-quatre 
piliers  dont  vingt-six  sont  isolés,  savoir  :  deux  à  la  limite 
orientale  du  plan  qui  détermine  le  transept ,  vingt-quatre 
sur  les  deux  lignes  parallèles  qui  séparent  les  trois  nefs  et 
vont  se  réunir  en  hémicycle  à  l'extrémité  du  chevet. 

Quant  aux  autres  piliers,  six  se  trouvent  engagés  aux  murs 
d'enceinte,  et  vingt-deux  aux  murs  de  refend  qui  limitent  les 
chapelles. 
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Les  beaux  vitraux  du  XVIe.  siècle  qui  ornent  la  cathédrale 
d'Auch ,  sont  l'œuvre  cTArnault  de  Moles  ;  il  s'est  proposé 
d'y  peindre  le  parallélisme  de  l'Ancien  et  du  Nouvean  Testa- 
ment, qu'on  avait  déjà  si  souvent  représenté  dans  les  grandes 
compositions  du  moyen-âge. 

Les  patriarches  et  les  prophètes,  avec  le  complément  obligé 
des  sibylles ,  apparaissent  successivement  à  nos  regards,  comme 
personnification  de  la  synagogue. 

Les  apôtres  y  représentent  l'Eglise  et  sa  mission  évan- 
gélique,  c'est-à-dire  la  réalité  de  la  merveilleuse  histoire  dont 
l'ancienne  Loi  ne  fut  que  la  figure  et  l'écho  prophétique. 

Et  Jésus-Christ,  le  salut  de  ceux  qui  croient,  y  est  partout 
la  fin  sublime,  le  dernier  mot  du  peintre,  comme  celui  de 
la  loi  et  de  l'enseignement  oral  à  tous  les  âges.    ' 

Arnaut  de  Moles  exécute  son  vaste  plan  par  grandes  séries 
de  personnages  qui  se  mêlent  dans  dix-huit  vitraux,  encore 
tous  en  bon  état  de  conservation. 

M.  l'abbé  Canéto  consacre  près  de  80  pages  de  son  livre 
à  la  description  de  ces  beaux  vitraux. 

Les  stalles  ou  formes  sont  disposées  sur  deux  rangs,  l'un 
supérieur,  l'autre  inférieur,  au  Sud,  à  l'Ouest  et  au  Nord 
du  sommet  de  la  croix  formée  par  les  deux  axes  de  la  basi- 
lique. 

Sur  cinq  points  différents,  un  à  l'Ouest,  deux  au  Sud  et 
deux  au  Nord,  la  ligne  des  basses-formes  est  interrompue 
pour  ouvrir  des  passages  par  lesquels  cinq  ou  six  degrés 
conduisent  aux  stalles-hautes.  Le  rang  supérieur  se  compose 
de  soixante-sept  formes,  trente-trois  à  droite  et  trente-quatre 
à  gauche.  On  en  compte  quarante-six  au  rang  inférieur, 
savoir  :  vingt-deux  à  droite  et  vingt-quatre  à  gauche.  Ce  qui 
fait  en  somme  cent  treize  sièges,  c'est-à-dire  beaucoup  plus 
qu'il  n'en  fallut  jamais  pour  tout  le  clergé  de  la  cathé- 
drale. 
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Les  stalles  n'ont  pas  été  décrites  avec  moins  de  soin  que 
les  autres  détails  par  M.  l'abbé  Canéto;  la  même  pensée  . 
domine  dans  l'iconographie  de  ces  stalles  que  dans  celle  des 
verrières  qui  entourent  le  chœur;  on  y  voit  le  parallélisme 
des  deux  Testaments  en  vue  de  J.-C. 

Le  Messie  est  encore  figuré  par  les  patriarches,  annoncé 
par  les  prophètes  et  les  sibylles;  les  évangélistes  racontent  sa 
vie,  exposent  ses  dogmes,  sa  morale,  etc.  Mais  ces  diffé- 
rentes séries  se  mêlent,  ici  comme  ailleurs,  sans  ordre  ni 
dessein. arrêté,  contre  toutes  les  règles  de  la  chronologie  his- 
torique. 

Le  grand  autel  est  du  XVIIe.  siècle. 

Albi. — De  la  cathédrale  d'Auch,  je  vous  demande  la 
permission  de  vous  transporter  dans  l'église  S*. -Cécile 
d'Albi.  Je  suis,  en  effet,  revenu  à  Paris  par  Montpellier, 
Lyon,  Nîmes,  etc. ,  etc. ,  et  c'est  à  Albi  que  je  me  suis  d'abord 
arrêté. 

La  cathédrale  d'Aùch  est  en  pierre,  celle  d'Albi  est  en- 
tièrement construite  en  briques,  comme  les  églises  de  Tou- 
louse. Elle  a  trouvé,  comme  celle  d'Auch,  un  historien; 
M.  Hippolyte  Crozes,  aujourd'hui  maire  de  la  ville,  et  la  mo- 
nographie que  cet  honorable  magistrat  a  publiée  en  1850  se 
distingue  par  la  clarté,  la  méthode ,  l'élégance  du  style  et  par 
de  judicieux  aperçus. 

A  Ste.  -Cécile  d'Albi  comme  à  St. -Bertrand  et  dans  plusieurs 
autres  églises  du  Midi,  il  n'y  a  pas  de  bas-côtés  à  la  nef, 
et  le  chœur  n'en  a  lui-même  que  par  suite  de  la  clôture  dû 
jubé  et  des  stalles  qui  le  séparent  complètement  du  reste  de 
l'église. 

Au  lieu  de  bas-côtés  on  trouve ,  à  Albi  comme  dans  quel- 
ques églises  de  la  Haute-Garonne ,  la  Dalbade  à  Toulouse , 
par  exemple,  des  chapelles  rectangulaires  entre  les  épis  très- 
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saillants  qui  reçoivent  les  arceaux  des  voûtes  et  qui  devaient 
offrir  une  grande  résistance  à  la  poussée  :  on  a  fait  au-dessus 
de  chaque  chapelle  une  tribune  correspondant  exactement  à 
celle-ci,  éclairée  par  une  longue  fenêtre  à  deux  baies  et  à 
sommet  garni  de  trois  trèfles  encadrés. 

Toutes  ces  tribunes  et  chapelles  sont  peintes  aussi  bien  que 
les  piliers  ou  intervalles  qui  les  séparent;  rien  n'est  resté  nu. 

«  Comme  le  fait  remarquer  AL  Crozes,  à  l'extérieur,  la 
solidité  et  la  nudité  des  masses  qui  composent  cet  édifice ,  la 
gravité  du  style  empreint  de  pesanteur,  n'excitent  pas  un  sen- 
timent profond  d'admiration  et  de  surprise ,  mais  seulement 
ce  degré  d'intérêt  qui  naît  de  la  sévérité  des  lignes  et  du  gran- 
diose des  proportions.  Cette  église  ne  présente  au-dehors  que 
peu  de  parties  remarquables  et  ne  mériterait  point  par  sa  con- 
struction extérieure  d'être  placée  au  rang  des  plus  belles  ca- 
thédrales de  France,  si  l'ordonnance  du  plan  et  les  beautés 
de  détail,  à  l'intérieur,  ne  la  faisaient  regarder  comme  un  des 
beaux  monuments  de  l'architecture  gothique. 

Les  murs  sont  lisses  ;  on  conçoit  qu'on  n'ait  pu  les  revêtir 
des  ornements  qui  recouvrent  avec  tant  de  grâce  la  plupart 
des  monuments  du  moyen-âge  ;  la  pierre  seule  peut  se  prêter 
aux  caprices  de  l'ouvrier  et  aux  formes  qu'il  est  disposé  à  lui 
donner.  Leur  élévation  est  d'environ  32  mètres  au-dessus  du 
sol;  ils  sont  flanqués,  de  distance  en  distance,  de  contreforts 
à  demi  elliptiques  sans  pointe  pyramidale. 

«  A  l'extrémité  occidentale,  s'élève  un  clocher,  carré, 
tronqué  ou  terminé  par  une  plate-forme  (1). 

«  La  longueur  de  l'église,  dans  œuvre ,  sans  y  comprendre 
la  profondeur  des  chapelles  placées  aux  deux  extrémités ,  est 
de  97  mètres  5  centimètres;  et  en  y  ajoutant  cette  profondeur, 
de  107  mètres  25  centimètres. 

(4)  Monographie  de  la  cathédrale  (CAlbi,  par  M.  Crozes.  1850. 
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«  Sa  largeur,  aussi  dans  œuvre,  sans  y  comprendre  les 
chapelles  latérales,  est  de  19  mètres  50  centimètres,  et  en 
tenant  compte  de  la  profondeur  des  chapelles ,  de  28  mètres 
28  centimètres;  l'épaisseur  des  murs ,  avec  les  chapelles  des 
deux  côtés,  prend  10  mètres  en  moyenne. 

«  La  hauteur  de  la  voûte  est  de  30  mètres  au-dessus  du 
pavé. 

«  L'église. est  divisée  par  le  jubé  en  deux  parties  presque 
égales  ;  tout  autour  sont  pratiquées  vingt-neuf  chapelles ,  au- 
dessus  desquelles  régnent  de  spacieuses  galeries,  placées  à 
moitié  de  la  hauteur  de  l'édifice.  Neuf  d'entre  elles  sont  ou- 
vertes dans  la  net  Dans  ce  nombre  ne  sont  pas  comprises 
l'entrée  de  l'orgue ,  non  plus  que  la  chapelle  de  saint  Clair, 
établie  sous  le  clocher  et  qui  termine  la  nef  à  l'Ouest 

«  Cette  dernière  ne  faisait  pas  partie  du  plan  primitif; 
elle  fut  ouverte  sous  la  tour  en  1693  par  Mgr.  Legoux  de  la 
Berchère ,  qui  la  dédia  à  saint  Clair ,  premier  évêque  d'Albi 

«  Le  jubé  et  la  balustrade  en  pierre ,  qui  sert  de  clôture 
au  chœur,  est  une  véritable  merveille.  Un  riche  péristyle 
précède  la  porte  qui  donne  entrée  dans  le  chœur.  Rien  n'est 
beau  comme  les  clefs  pendantes  des  voûtes  et  les  culs-de- 
lampe  dont  il  est  orné.  La  façade  du  jubé  présente,  dans  son 
ensemble ,  une  magnifique  décoration,  plus  admirable  encore 
dans  ses  détails  :  l'œil  ne  peut  se  lasser  de  considérer  ces 
pierres  réduites  en  dentelles,  d'admirerla  légèreté  et  la  finesse 
de  leurs  rinceaux,  la  variété  de  leurs  guillochis,  de  leurs  ci- 
selures (1). 

Tous  les  hommes  de  goût,  tous  les  antiquaires  et  les  ar- 
tistes ont  admiré  la  clôture  du  chœur  d'Albi. 

«  Au  milieu  du  chœur,  -dit  M.  Mérimée,  un  jubé  magni- 
fique reproduit  les  formes  gracieuses  de  l'enceinte  de  la  plate- 

(i)  M.  Croies,  Monographie  de  ta  cathédrale  d'Albi. 
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saillants  qui  reçoivent  les  arceaux  des  '    P0^  tous  ses  déli' 

offrir  une  grande  résistance  à  la  P'       &  sa  variété  (1). 

de  chaque  chapelle  une  trib'-  jcûe  furent  construits  sous 

celle-ci,  éclairée  par  une 

sommet  garni  de  trois  tr'        jl\&  chœur  présentent,  la  même 

Toutes  ces  tribunes'  y^  Son  pourtour  intérieur  est  sur- 
les  piliers  ou  interv?     y^  percés  à  jour,  de  pyramides  et 

«  Gomme  le  fr'  /J^tec  une  perfection  que  rien  ne  saurait 
solidité  et  la  nui9  /j&e  niches  renferment  autant  de  petites 
gravité  du  sty1  ,/*V^tées  dans  les  proportions  de  30  centi- 
timent  prof  /V^r,  travaillées  avec  goût  et  variées  avec  in- 
ce  degré  ^r/^veté ,  la  grâce ,  brillent  dans  leurs  traits  qui 
diose  <*     &^&er  te  <âeL  Au-dessus  des  portes  latérales  pa- 


peu       JrlLst*tues  des  deux  empereurs  chrétiens ,  Constantin 
st?        (^Lf&ff^  »  V*  ont  assur^>  ^un  et  Vautre,  le  triomphe 


S/rfdans  te  monde   Le  sanctuaire  renferme  celle  des 
'   apôtres ,  tenant  chacun  dans  leurs  mains  des  légendes 
-  en  caractères  du  XVe:  siècle ,  dont  l'ensemble  forme 


Crefo»  le  symbole  de  leur  foi.  On  remarque  derrière  l'autel 
00  statue  de  la  Vierge ,  chef-d'œuvre  de  pose  et  d'expression 
goiple  et  naïve. 

«  La  longueur  totale  du  chœur  est  de  36  mètres  72  centi- 
mètres; sa  largeur,  en  y  comprenant  les  stalles,  est  de  10 
mètres  environ. 

«  L'extérieur  du  chœur  est  encore  orné  avec  luxe.  Ses 
pieds-droits  supportent  des  statues  représentant  les  grands  et 
les  petits  prophètes  ,  et  quelques  autres  personnages  de 
l'Ancien  Testament.  Chacune  d'elles  tient  dans  ses  mains  des 
cartouches  sur  lesquels  sont  gravées  des  inscriptions  tirées 
des  livres  saints. 

Les  murs  et  les  voûtes  de  la  cathédrale  d'Albi  sont  couverts 
(1)  M.  Mérimée ,  Notes  d'un  voyage  dans  le  Midi  de  la  France, 
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vmte  leur  étendue  d'admirables  peintures  murales  qui 
*».  principal  ornement 

us  que  renvoyer  pour  tous,  ses  détails  à  la  monô- 
me M.  Crozes  d'où  je  tire  tous  mes  renseignements  et 
.me  un  volume  de  250  pages. 

,e  veux  pourtant  dire  encore  un  mot  de  la  plus  ancienne 
peinture  de  la  cathédrale ,  celle  qui  se  trouve  à  l'Ouest 

«  Ces  fresques»  dit  M.  Crozes,  rongées  par  la  poussière 
et  fatiguées  par  le  temps  f  sont  précieuses  par  la  naïveté  du 
dessin  et  les  inscriptions  en  vieux  idiome,  qui  en  expliquent 
l'objet  L'établissement  de  la  chapelle ,  ouverte  sous  la  tour 
en  1693,  a  mutilé  cette  vaste  page  de  l'art  du  moyen-âge.  Il 
n'existe  plus  que  les  parties  latérales  du  tableau ,  qui  avait 
plus  de  15  mètres  de  hauteur  et  comprenait  toute  la  largeur 
de  rédifice.  On  peut  juger,  par  ce  qui  reste ,  de  l'ensemble 
de  cette  composition,  qui  représentait  le  jugement  et  les  peines 
de  l'enfer» 

«  Au  centre  apparaissait  le  Souverain  Juge  dans  tout  l'ap- 
pareil de  sa  puissance;  on  aperçoit  encore  les  nuages  dont 
l'Eternel  était  environné  et  les  esprits  célestes  qui  formaient 
sa  cour;  deux  anges  embouchent  la  trompette  du  jugement; 
à  côté,  on  lit  :  Surgite,  venite  adjudicium. 

«  Chacun  s'avance  timide  et  tremblant,  un  livre  ouvert 
sur  sa  poitrine;  au-dessus, on  lit  la  légende  :  Et  vidi  mortuos 
magnos  et  pusillos,  et  libri  aperti  sunt. 

«  A  droite  paraissent  ceux  qui  ont  mérité  la  couronne  de 
gloire. 

«  Au-dessous,  sept  compartiments  offrent  l'image  des  tour- 
ments des  damnés ,  appropriés  aux  sept  péchés  capitaux. 

«  Une  première  légende  forme  le  titre  et  comme  l'indi- 
cation de  ce  qui  fait  l'objet  de  cet  ouvrage;  on  y  lit  : 

S'ensuyvent  les  peines  des  dampnés  selon  les  sept  péchés  mortels 
ci-dessus  painctes. 
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Voici  le  texte  des  inscriptions ,  en  caractères  gothiques ,  de 
la  fin  du  XV*.  siècle ,  placées  au-dessus  de  chacun  des  ta- 
bleaux AL  Compayré  a  retrouvé  dans  des  manuscrits  celles 
qui  manquent ,  et  nous  les  donnons  d'après  lui  avec  celles 
qui  existent  encore  : 

la  veine  bes  orgutUcns  et  ttgatUcna* 

tt§  or jnUIra*  rt  orgnUlrasts  sont  ycnbss  et  tUâfb  nm  ks  rotes 
stttée*  tu  ne  montatgw  ni  mnitkt  b*  motins  antàmakmnA  tu  gronbe 
fouftiustte  tcwuns. 

fa  vente  bes  ramas  et  ravîevses. 

fts  nattas  et  envieuses  sont  en  ung  flanc  congèle  plonges  jusants  an 
nombril  et  fat  bessus  Ici  frappe  «s  vent  moult  froit  et  quant  veulent 
fcelbrç  ««A  (mter  «  plongent  bebans  Irrite  glace. 

fa  peine  bes  greus  et  greuscs. 

iTr»  greus  et  grevées  sont  en  une  tavt  pleine  Vtstanx  ht  votîaues  et 
bancs  comme  en  nne  voclprie  csqniele  sont  biablcs  armes  be  cousteau* 
trandttns  four  les  punir  be  la  félonie. 

Jfa  peine  be  pigres  et  pigresses. 

ITes  p tgres  et  p igresses  sont  en  ung  lira  b'rafar  esquiel  a  granbe  quantité* 
oe  serpents  gros  et  menus  pour  tourmenter  et  navrer  oe  morsnres  et  nanmres 
[teints  pigres  et  p igresse% 

4a  pente  bes  avanctras  et  avarteicuses* 

les  avariants  et  avaririenses  sont  en  nng  lira  plein  be  granbes  rfyaubifcts 
et  bebans  metanls  fonbns  et  voulions  bn  fra  b'enfcr  et  au  bebans  besbites 
djaubirres  sont  plonges  les  avoricieus  et  avaricieuses  pour  les  saonler  be 
lenr  avarice. 

fa  peine  hw  gbtons  et  glotes. 

fié  glotons  et  glotes  sont  en  nng  vallon  on  a  nng  Qenve  ort  et  puant 
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«i  rivage  taqutel  a  table*  garnies  be  tonalles  tris  stores  et  aeslpimftes  oA 
les  gloutons  rt  glotes  sont  repus  >e  trayant  et  abreuues  be  l'eau  puante  9* 
ffct  fleurie. 

Jfa  peine  bes  luxurieus  et  luxurieuses. 

les  luxurieus  et  luxurieuses  sont  eu  une  cljampatgtte  pleine  be  pugs 
pleins  be  feu  et  se  soufre  gérions  fumées  ljorribles  et  puantes  esquteles  les 
luxurieuses  sont  logés  pour  estljaulfer  ht  fount  leur  puante  luxure. 

M.  Eugène  d'Auriac ,  de  la  Bibliothèque  nationale,  a  pu- 
blié, il  y  a  deux  ans  (1850) ,  d'intéressants  documents  sur 
l'histoire  de  la  cathédrale  d'Albi  :  je  regrette  de  manquer  de 
temps  pour  les  analyser  dans  ce  rapport. 

La  cathédrale  actuelle  n'occupe  pas  absolument  la  place  de 
celle  qui  l'a  précédée.  Celle-ci  se  trouvait,  à  ce  qu'il  paraît, 
un  peu  plus  près  des  bords  du  Tarn.  C'est  à  M.  de  Castanet , 
qui  fut  évêque  à  la  fin  du  XIIP.  siècle,  qu'on  attribue  ce 
déplacement. 

St-Salvy  d'Albi  est  une  église  romane  avec  bas-côtés  et 
trois  absides  répondant  à  la  grande  nef  et  aux  deux  nefs  se- 
condaires :  l'abside  magistrale  a  été  refaite  dans  le  style  flam- 
boyant Les  parties  supérieures  de  la  grande  nef  et  les  voûtes 
des  bas-côtés  ne  remontent  qu'à  la  troisième  époque  du  style 
ogivaL  II  y  a  même  dans  le  clérestory  de  la  nef  des  fenêtres 
faites  en  1720. 

Les  chapelles  qui  bordent  les  bas-côtés  sont  toutes  des  ad- 
ditions. 

Un  des  étages  de  la  tour  romane  latérale  au  transept  nord 
est  du  XIIP.  siècle,  percé  d'arcades  trilobées. 

Il  reste  encore  une  partie  du  cloître  dont  les  arcades  re- 
posent sur  des  colonnettes  accouplées  :  les  chapiteaux  an- 
noncent la  fin  du  XIIP.  siècle. 

Albi  avait  beaucoup  de  porches;  il  en  reste  quelques-uns 
dans  une  rue  où  se  tient  le  marché  aux  légumes.  Ces  porches 
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sont  pour  la  plupart  en  bois;  trois  ou  quatre  seulement  soin 
en  pierre. 

Dans  quelques  rues  les  porches  ont  été  remplacés  par  la 
saillie  du  premier  étage.  On  détruit  dans  toutes  les  rues  ces 
anciennes  maisons,  et  bientôt  il  n'y  en  aura  plus, 

Àlbi  renferme  quelques  maisons  intéressantes  dans  le- 
style  de  la  renaissance»  J'ai  remarqué,  entr 'autres,  rue  des 
Pénitents  ,  une  délicieuse  maison  de  bois  avec  pilastres 
cannelés  ioniques.  La  porte  d'entrée  est  à  peu  près  in- 
tacte. 

La  maison  plus  importante ,  n°.  8 ,  rue  Timbale ,  est  très- 
remarquable.  L'intérieur  de  la  cour  est  charmant  On  y  voit 
des  bustes  qu'ion  dit  être  ceux  de  François  Ier.  et  de  la  belle 
Ferronniôre.  Cette  maison  appartient  aujourd'hui  à  M.  Guise» 
receveur  municipal ,  et  elle  fût  autrefois  la  résidence  des 
vigqiers  d'AIR 

On  attribue  à  M.  de  Castanet  les  anciennes  constructions 
du  palais  épiscopal  adossé  d'abord  à  l'ancienne  basilique.  M. 
de  Castanet  entoura  cet  édifice  de  fortifications  que  ses  suc- 
cesseurs achevèrent ,  en  le  reliant  h  la  nouvelle  église  par  un 
mur  d'enceinte.  C'était  une  véritable  forteresse  inexpugnable, 
avec  ses  tours ,  ses  herses  et  ses  ponts-teris.  Dans  des  cir- 
constances difficiles,  les  monastères  et  les  églises  y  transpor- 
taient leurs  plus  beaux  ornements,  leurs  vases  sacrés  et  leurs 
trésors. 

M.  Parcker,  qui  a  visité  Albi  l'année  dernière,  a,  je  crois, 
fait  dessiner  quelques  parties  de  ce  palais.  Malheureusement 
il  ne  reste  guère  que  quelques  murs  de  l'époque  de  l'évêque 
Castanet ,  et  ses  successeurs  ont  refait  la  plus  grande  partie 
du  château  qu'il  avait  élevé. 

M.  Parcker  a  visité  aussi  Cordes,  ville  très-riche  en  maisons 
du  moyen-âge,  qui  ont  été,  pour  la  plupart,  dessinées  par 


SUR  UNE  EXCURSION  DANS  LE  MIDI  DE  LA  FRANGE.  609 

Ai  Bouet  J'ai  regretté  de  ne  pouvoir  faire  une  excursion 
dans  cette  petite  ville ,  qui  n'est  qu'à  quelques  lieues  d'Alhi. 

Castres. — Je  suis  allé  d'Albi  k  Castres  et  j'ai  vu,  chemin 
faisant,  une  magnifique  coupe  géologique  dans  le  grès  bigarré 
qui  n'a  pas  moins  de  3  à  400  pieds  d'épaisseur  dans  cette 
localité. 

J'ai  remarqué  aussi  à  Castres  quelques  maisons  du  XVIe. 
siècle. 

Castres  est  une  ville  moderne  de  24,000  habitants. 

Il  y  avait  avant  la  Révolution  un  évêché  dont  l'existence  re- 
montait seulement  au  XIVe.  siècle  (1317).  La  cathédrale  est 
moderne  et  ornée  de  quelques  tableaux.  L'évêché  qui,  au- 
jourd'hui ,  est  l'hôtel-de^ville ,  renferme  une  tour  romane 
qui  a  probablement  fait  partie  de  l'église  ancienne. 

De  Castres  j'ai  suivi ,  pour  me  rendre  à  Béziers ,  la  route 
de  la  Montagne-Noire  par  Mazamet  et  St-Amand.  dette 
route  est  pittoresque  et  variée ,  les  vallées ,  à  l'Ouest  de  la 
chaîne ,  sont  fraîches  et  aniinées.  —  Il  était  nuit  quand  nous 
avons  passé  sur  l'autre  versant  et  j'étais  arrivé  à  Béziers  le 
lendemain  avant  le  jour. 

Je  n'avais  pas  vu  Béziers  depuis  1834;  j'y  ai  trouvé  une 
jolie  place  nouvellement  entourée  de  constructions  très-élé- 
gantes et  au  milieu  de  laquelle  on  a  érigé  une  statue  à  Riquet, 
l'auteur  du  canal  du  Midi. 

On  pourrait  disserter  long-temps  sur  la  détermination  chro- 
nologique de  toutes  les  parties  de  l'église  St.-Nazaire  de  Bé- 
ziers; on  y  trouve  une  construction  du  XIIIe.  siècle,  com- 
mencée sur  les  errements  romans ,  continuée  au  XIVe.  siècle 
et  finie  seulement  au  XVe.  Les  dates  données  par  les  docu- 
ments écrits  sont  :  1215  et  l'évêque  Raymond-le-Noir ,  1293* 
etRaymond  de  Colombiers,  1374,  etSicard  deLautrec,  1443„ 
et  Guillaume  de  Montjoie. 
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On  y  remarque  des  tourelles  à  créneaux,  chose  extrême- 
ment rare  en  France. 

Un  cloître  ogival  existe  près  de  la  cathédrale. 

Les  grillages  en  fer  qui  garnissent  la  plupart  des  fenêtres 
ogivales  de  l'abside  sont  extrêmement  intéressants,  car  il  est 
bien  rare  d'en  trouver  de  si  parfaitement  conservés  :  ces 
grillages  ont  été  faits  pour  les  ouvertures  auxquels  ils  sont 
appliqués,  puisqu'ils  en  suivent  exactement  les  formes  et  les 
contours.  Je  n'ai  malheureusement  pas  de  dessin  à  vous  pré- 
senter de  ces  intéressants  grillages  qui  doivent  remonter  au 
XIVe.  siècle.  Ce  sont  des  espèces  de  crosses  sortant  d'un  tronc 
commun  des  deux  côtés  duquel  elles  s'enroulent  symétri- 
quement. Chaque  double  rang  de  ces  crosses  est  séparé  des 
autres  par  des  bandes  verticales  en  fer.  L'esquisse  suivante ,  si 


les  tours  de  spire  étaient  plus  serrées  et  que  le  fer  qui  les 
forme  eût  une  certaine  largeur,  reproduirait,  à  peu  de 
chose  près,  le  dessin  des  grillages  de  Béziers.  M.  Ricard 
m'a  dit  en  avoir  vu  quelques  autres  de  même  forme  dans  des 
églises  du  département  de  l'Hérault. 
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De  Béziers  j'ai  pris  le  bateau-poste  pour  me  rendre  à  Cette 
par  l'étang  de  Thau  et  de  là  à  Montpellier  par  le  chemin  de 
fer.  Plusieurs  des  ponts  et  des  murs  de  soutènement  du  canal 
sont  construits  avec  des  pierres  volcaniques  dans  le  trajet  de 
Béziers  à  l'étang  de  Thau,  ce  qui  me  rappela  qu'effectivement 
les  terrains  volcaniques  se  montrent  dans  le  département  de 
l'Hérault  et  qu'ils  existent  tout  près  d'Agde. 

Montpellier  s'est  embelli  depuis  sept  ans  que  je  n'y  étais 
venu  ;  la  population  s'est  aussi  considérablement  accrue ,  elle 
est- à  présent  de  45,000  âmes.  Le  nouveau  Palais-de-Justice 
est  presque  terminé. 

Mon  collègue ,  M.  Pagezy ,  membre,  du  Conseil  général 
de  l'agriculture,  est  depuis  quelques  mois  maire  de  la  ville. 
Je  l'ai  vu  un  instant 

Musée.  Le  musée  d'antiquités  annexé  au  musée  de  peinture 
et  dont  les  morceaux  d'architecture  sont  placés  dans  le  jardin , 
s'est  enrichi  de  plusieurs  objets  précieux.  Il  est  à  regretter 
qu'on  n'ait  pas  encore  fait  de  catalogue  pour  cette  partie 
intéressante  des  collections  de  la  ville.  Nous  avons  prié  M. 
Ricard  de  s'en  occuper  le  plus  tôt  possible. 

M.  Ricard,  inspecteur  de  la  Société  française  pour  le  dépar- 
tement de  l'Hérault,  avait  bien  voulu  m'attendre  pour  me 
montrer  ce  qui  a  été  fait  depuis  mon  dernier  passage  à 
Montpellier  en  1844.  Nous  avons  visité  d'abord  l'église  des 
Pénitents  nouvellement  construite  dans  le  style  gothique.  Elle 
est  élégante  et  se  compose  de  trois  ordres  comme  les  mo- 
numents du  Nord  v  les  autels  ont  été  composés  dans  le  style 
gothique. 

La  Société  archéologique  de  Montpellier  soutient  sa  répu- 
tation et  continue  de  travailler  avec  zèle.  Le  volume  qu'elle 
a  publié  tout  récemment  est  plein  d'intérêt  comme  les  pré- 
cédents et  renferme  entr'autres  mémoires  : 


612  RAPPORT  VERBAL 

Sommaires  historiques  sur  les  anciennes  archives  ecclé- 
siastiques de  Montpellier,  par  M.  Eugène  Thomas.  * 

Mémoires  sur  les  anciennes  monnaies  seigneuriales  de 
Melguel  et  de  Montpellier,  par  M.  Germain. 

Documents  inédits  et  charte  de  908  environ,  concernant 
l'ancienne  abbaye  de  Jocon,  par  AL  Ferdinand  Pecot 

La  Société  publie  ses  mémoires  par  demi-volumes  in-A°.  ; 
celui  qui  Tient  de  paraître  est  le  dix-neuvième. 

Le  secrétaire  delà  Société,  M.  Ricard,  avait  été  au  Congrès. 
de  Toulouse  un  des  membres  du  bureau,  plusieurs  fois  il  avait 
pris  la  parole  avec  un  succès  complet  sur  les  questions  du 
programme.  C'était  le  seul  habitant  de  Montpellier  qui  fut 
venu  au  Congrès  de  Toulouse  pour  y  représenter  cette  ville 
savante  ;  il  s'est  acquitté  de  cette  mission  avec  honneur. 

M.  Ricard  m'avait  obligeamment  proposé  de  me  con- 
duire à  Murviel,  afin  d'y  examiner  remplacement  de  cette 
ancienne  ville  et  ses  curieuses  murailles  d'enceinte  en  pierre» 
sèches  :  j'ai  accepté  cette  proposition  avec  d'autant  plus  de 
plaisir  que  rien  ne  me  paraissait  plus  intéressant  à  étudier. 
M.  Ricard  m'a  montré ,  à  Murviel,  des  colonnes  brisées,  des- 
fragments  de  marbre,  et  d'autres  débris  au  milieu  d'une  en- 
ceinte assez  étendue ,  à  l'extrémité  de  laquelle  on  distingue 
une  sorte  d'acropole  :  un  grand  nombre  de  médailles  cel- 
tiques y  ont  été  recueillies,  ce  qui  porte  M.  Ricard  à  regarder 
l'origine  de  Murviel  comme  antérieure  à  l'occupation  romaine. 
Le  mur  d'enceinte  est  en  pierres  sèches,  de  3  mètres  d'épais- 
seur. En  voici  un  spécimen  que  j'ai  dessiné  avec  la  plus  grande 
exactitude.  Les  pierres  doivent  avoir  été  prises  dans  le  voisi- 
nage ;  elles  ont  une  certaine  régularité,  quoique  n'ayant  point 
été  taillées,  parce  que  les  assises  de  stratification  ont  à  peu  près 
la  même  épaisseur  dans  la  carrière  :  on  n'a  eu  qu'à  détacher 
les  bancs  les  uns  des  autres  et  qu'à  les  briser  pour  en  former 
des  pièces  d'une  longueur  convenable  :  les  différences  dan» 
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l'épaisseur  des  couches ,   quoique  peu  considérables ,  ont 


PAREMENT    EXTÉRIEUR   DES  MURAILLES  DE  MURVIEL. 

pourtant  produit  des  irrégularités  dans  la  liaison  des  assises 
de  maçonnerie. 

En  revenant  de  cette  excursion ,  M.  Ricard  m'a  fait  voir 
plusieurs  églises  intéressantes. 

La  cathédrale  de  Montpellier  est  en  partie  du  XIVe.  siècle 
(  1363)  ;  elle  n'a  pas  de  bas-côtés ,  mais  des  chapelles  entre 
les  massifs  portant  les  voûtes  et  un  clérestory  au-dessus  des 
chapelles. 

C'est  la  même  ordonnance  que  nous  trouvons  partout  et 
dont  les  travées  de  St. -Bertrand  nous  ont  offert  un  exemple. 
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Le  chœur ,  moderne,  ne  date  que  du  siècle  dernier.  Il  est 
question  de  le  reconstruire  en  style  ogival 

Quatre  fenêtres,  de  chaque  côté  de  l'église,  ont  reçu  des 
vitres  peintes ,  faites  à  Lyon ,  assez  belles  de  couleur. 

Il  y  avait  autrefois  quatre  tours  à  la  cathédrale.  II  en  reste 
trois  qui  ont  été  bien  réparées  :  M.  l'architecte  a  voulu  me 
montrer  les  travaux  de  restauration  qu'il  dirige  et  l'ancien 
toit,  qui  existe  sous  les  tuiles  qui  jettent  maintenant  les  eaux 
pluviales  au  dehors.  C'était  un  composé  de  dalles  en  pierre 
assez  larges  imbriquées  comme  les  tuiles  plates  de  nos  toits 
du  Nord.  Les  tuiles  concaves  et  convexes  qui  le  recouvrent 
sont  simplement  posées  dessus ,  et  la  pente  est  si  peu  con- 
sidérable qu'elles  tiennent  très-bien  sans  se  déranger.  Les 
toits  anciens  des  églises  du  Midi  étaient  presque  tous  formés 
de  dalles  en  pierre  comme  ceux  de  la  cathédrale,  et  l'on  en 
trouve  encore  partout  de  nombreux  exemples. 

Le  cloître,  placé  au  Nord  de  la  cathédrale,  fait  partie  des 
bâtiments  de  l'école  de  médecfhe  ;  il  avait  deux  étages. 

Je  suis  parti  de  Montpellier  par  Nîmes  après  avoir  visité  M. 
Yionnois,  juge,  membre  de  plusieurs  Sociétés  archéologiques, 
qui  a  dessiné  sur  une  très-grande  échelle  les  vues,  coupes  et 
plans  de  St-Guilhem-le-Désert  (1)  et  de  plusieurs  grandes 
églises  du  pays.  Son  cabinet  renferme  des  objets  curieux.  Sa 
bibliothèque  est  très-riche  :  le  propriétaire  est  plein  d'ama- 
bilité pour  ceux  qui  lui  font  visite,  et,  malgré  ses  occupa- 
tions ,  il  est  toujours  prêt  à  s'entretenir  avec  eux  des  anti- 
quités et  de  l'histoire  dont  l'étude  l'occupe  constamment  dans 
ses  moments  de  loisir. 

Nîmes.  —  Vous  vous  rappelez  ce  que  je  vous  ai  dit  des 
monuments  de  Nîmes  en  183A  et  en  18&&,  à  dix  ans  d'inter- 

(4)  Le  cloître  de  St-Guilhem  était  à  deux  étages;  on  en  trouve  en- 
core beaucoup  de  semblables  dans  le  Midi. 
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valle.  Cette  année  trois  choses  ont  particulièrement  attiré 
mon  attention  :  les  fouilles  faites  derrière  le  temple  de  Diane, 
l'église  St. -Paul  qui  n'était  pas  terminée  quand  je  la  vis  et  la 
fontaine  de  la  grande  place. 

Dès  l'année  dernière  la  Société  française  avait  reçu  de  M. 
Tessier  d' Anduse ,  membre  du  Conseil  général  du  Gard ,  un 
mémoire  considérable  sur  le  temple  de  Diane.  M.  Pelet  ter-' 
minait,  à  mon  passage,  un  travail  sur  le  même  sujet,  accom- 
pagné d'un  plan  très-détaillé  des  fouilles. 

Le  savant  conservateur  des  monuments  historiques  du 
Gard  a  décrit  le  nymphée  de  Nimes  avec  la  précision  et  l'exac- 
titude scrupuleuse  qu'il  apporte  toujours  dans  ses  travaux.  Il 
fait  d'abord  remarquer  que  la  symétrie  qui  existe  entre  les  di- 
verses constructions,  dont  se  composaient  les  anciens  bains  de 
Nîmes  et  le  monument  connu  sous  le  nom  de  Temple-de- 
Diane,  fait  supposer,  avec  raison,  que  ce  dernier  n'était,  dans 
le  principe,  qu'un  appendice  de  ce  vaste  établissement 

Les  antiques  bains  de  Nîmes  étaient  circonscrits  par  la  na- 
ture dans  une  vaste  enceinte  demi-circulaire  que  forme  le 
coteau  de  la  Tourmagne  à  l'Est,  à'  l'Ouest  et  au  Nord  de  cet 
édifice.  C'est  contre  la  partie  occidentale  de  ce  coteau  qu'est 
adossé  le  nymphée  appelé  vulgairement  temple  de  Diane. 

Les  découvertes  faites  depuis  1848  consistent  dans  des 
aqueducs ,  des  cavités  que  M.  Pelet  suppose  avoir  été  des 
silos  où  l'on  conservait  les  grains  (1).  Cette  opinion  est  neuve. 
Pour  la  défendre,  M.  Pelet  a  donné  des  détails  savants  et 
pleins  d'intérêt  sur  la  conservation  et  la  distribution  des  grains 
sous  la  domination  romaine. 

Voici  l'extrait  de  cet  important  mémoire  : 

(1)  Des  mosaïques  mises  à  nu  prouvent  par  leur  présence  que  des 
habitations  privées  avaient  etisté  sur  le  penchant  du  coteau  avant  la 
construction  de  l'édifice  public  dont  les  débris  subsistent. 
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NOTE  DE  M.  PELBT. 

La  coutume  de  distribuer  du  blé  à  bas  prix  au  peuple 
romain  était  aussi  ancienne  que  la  République.  Pline  en  rap- 
porte le  commencement  à  l'édile  plébéien  Manius  Marcius. 
Minutius  l'imita  et  distribua  de  même  au  peuple  le  blé 
qu'avait  amassé  Spurius  Mœlius ,  pour  capter  la  bienveillance 
des  Romains  qu'il  voulait  asservir.  Les  empereurs  renouvelè- 
rent souvent  ces  distributions  de  blé  qu'ils  donnaient  à  bas 
prix,  et  même  quelquefois  sans  rien  exiger  de  ceux  qui  le 
recevaient  On  en  voit  des  témoignages  fréquents  sur  les  mé- 
dailles qui  en  ont  pris  les  noms  de  Libéralités  ou  de  Con- 
fiaires. 

On  ne  trouve  rien  de  précis,  avant  les  empereurs,  sur 
le  nombre  de  ceux  qui  avaient  pris  part  à  ces  distributions  et 
que  l'on  appelait  Frumentantes.  Suétone  dit  que  César  le 
réduisit  à  150,000  de  300,000  qu'il  était  auparavant  Au- 
guste le  porta  à  200,000,  et  Tibère  l'augmenta  encore. 

Quels  étaient  ceux  qui  avaient  part  aux  distributions  de 
blé?  C'étaient  des  citoyens  pauvres.  Les  affranchis  étaient 
compris  dans  ces  distributions.  On  y  comprenait  aussi  les  en- 
fants. 

Il  parait  qu'avant  le  règne  d'Auguste  les  laboureurs  et 
les  marchands  étaient  exclus  de  ces  distributions.  Les  nobles, 
ceux  qui  avaient  occupé  les  grandes  dignités,  et  les  sénateurs, 
avaient  part  de  droit  aux  distributions  de  blé.  Cicéron  raconte 
que  Gracchus  voyant  Pison  Frugi ,  ancien  magistrat ,  appro- 
cher pour  participer  à  la  distribution  de 'blé,  lui  demanda 
«levant  tout  le  peuple  comment  il  pouvait  prendre  part  à  une 
chose  après  s'être  opposé  à  la  loi  frumentaria  qui  l'ordon- 
nait Adrien  assura  des  distributions  de  blé  aux  sénateurs 
dont  le  patrimoine  était  dissipé,  afin  que  leurs  enfants  pussent 
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jouir  un  jour  du  revenu  nécessaire  pour  entrer  dans  la  classe 
des  sénateurs. 

Les  soldats  recevaient  tous  les  mois  la  portion  de  blé  qui 
devait  les  nourrir.  Cela  n'empêchait  pas  que  dans  des  cir- 
constances particulières  on  ne  leur  en  fît  des  largesses.  On 
leur  donnait  leur  nourriture  en  blé  plutôt  qu'en  pain,  parce 
qu'if  était  plus  léger  d'un  tiers ,  et  parce  qu'en  outre  ils  le 
mangeaient  souvent  en  bouillie,  puis,  que  les  Romains  ai- 
maient beaucoup,  ou  en  pâtes  cuites  légèrement  souè  la  cendre. 
Les  édiles  furent  d'abord  chargés  de  ces  distributions; 
mais  elles  furent  attribuées  ensuite  au  préfet  de  ramone, 
ftmfecto  annonce,  qui  commandait  aux  f rament arix,  officiers 
préposés  au  recouvrement  des  blés  que  devaient  à  Rome  les 
provinces  frumentaires  et  aux  gardes-magasins,  mensores. 
Les  édiles,  le  préfet  de  l'annone,  les  empereurs,  les  généraux, 
tous  ceux  enfin  qui  faisaient  les  distributions  de  blé,  donnaient 
à  chacun  de  ceux  qui  se  présentaient  un  billet  ou  tessère  sur 
lequel  était  marquée  la  quantité  de  blé  qui  formait  la  libéra- 
lité ou  le  congiaire.  On  portait  ensuite  cette  tessère  au  garde- 
magasin  qui  était  chargé  des  Greniers  publics  ,  et  Ton  re- 
cevait la  quantité  de  blé  marquée  sur  la  tessère. 

Publius  Victor  porte  à  trente-neuf  le  nombre  de  greniers 
publics  que  renfermait  Rome  dans  son  enceinte.  Quelquefois 
en  distribuait  du  pain  au  heu  de  blé.  Ces  distributions  se 
faisaient  depuis  Gracchus  dans  les  premiers  jours  de  chaque 
mois;  Suidas  nous  apprend  que  c'était  au  jour  des  Nones. 
Auguste  voulut  réduire  à  trois  jours  de  l'année  ces  distribu- 
tions, afin  de  détourner  moins  souvent  le  peuple  de  ses  occu* 
pations;  mais  les  sollicitations  de  ce  même  peuple  l'en  détour- 
nèrent   * 

....  Les  tribuns  veillaient  à  ces  distributions,  examinaient 
l'état  des  greniers  ,  la  qualité  du  blé  et  l'emploi  qu'en 
faisaient  les  soldats;  car  il  était  défendu  à  ceux-ci  de  le 

40 
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vendre.  Noos  voyons  dans  Salluste  qu'une  des  marques  de  ta 
corruption  d'une  armée  était  d'y  vendre  publiquement  le 
blé  des  rations.  Galba  ayant  appris  qu'un  soldat  avait  éco- 
nomisé une  mesure  de  blé  sur  sa  ration,  et  qu'il  l'avait 
vendue  cent  deniers ,  défendit  à  tout  le  monde  de  lui  donner 
de  la  nourriture,  de  sorte  qu'il  mourut  de  faim.  Cependant, 
on  donnait  pour  récompense ,  à  des  vétérans  ou  à  des  soldats 
qui  s'étaient  distingués  dans  quelques  occasions ,  une  double 
ration  de  blé,  d'où  leur  vint  le  nom  de  duplicarii,  mais  Us 
ne  pouvaient  le  vendre  ;  ils  donnaient  leur  superflu  à  leurs 
camarades. 

Les  empereurs  ne  dédaignaient  pas  de  veiller  eux-mêmes 
aux  distributions  de  blé  et  d'en  examiner  les  qualités.  Tel  fut 
Adrien;  tel  fut  aussi  Alexandre  Sévère.  De  là  vint  l'usage  de 
présenter  aux  empereurs  ou  aux  généraux  un  essai  du  blé 
que  renfermaient  les  greniers  militaires,  appelé  proba. 

Je  m'arrête,  car  il  faudrait  citer  encore  bien  d'autres  pas- 
sages du  travail  de  M.  Pelet ,  et  je  ne  veux  que  donner  le 
désir  de  le  lire  tout  entier.  On  y  trouvera  des  détails  des  plus 
curieux  sur  tout  ce  qui  touche  à  la  conservation  des  grains. 

La  porte  d'Auguste  a  été  complètement  dégagée  et  entourée 
d'une  grille  depuis  mon  dernier  voyage.  Le  service  des  mo- 
numents publics  est  beaucoup  mieux  fait  et  l'on  ne  peut  que 
féliciter  l'administration. 

Le  musée  de  la  Maison-Carrée  de  Nîmes  est  à  peu  près  dans 
le  même  état  qu'en  4844  ;  il  a  reçu  pourtant  une  mosaïque 
curieuse  représentant  Achille  traînant  Hector  autour  des  murs 
de  Troye,  et  divers  objets  trouvés  dans  les  fouilles  exécutées 
au  temple  de  Diane  et  ailleurs. 

Je  ne  parle  pas  des  tableaux  ni  des  objets  modernes ,  au- 
trement j'aurais  à  en  citer  quelques-uns  et  une  statue  de 
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Pradier,  qui  font  l'ornement  du  musée  et  qui  n'y  étaient  pas 
en  1844.  Quant  à  l'opinion  que  j'émettais  à  cette  époque, 
elle  est  restée  la  même  :  je  ne  voudrais  pas  de  tableaux  dans 
le  musée  d'antiquités  de  la  Maison-Carrée  ;  elle  est  d'ailleurs 
trop  petite  pour  en  contenir  un  grand  nombre. 

Le  château-d'eau  gallo-romain  que  nous  avions  signalé  en 
1844,  et  figuré  d'après  les  notes  et  les  dessins  de  M.  Pelet, 
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avait  été,  quelques  jours  avant  mon  passage,  acheté  par  le 
Gouvernement  ;  M.  Mérimée ,  inspecteur-général  des  monu- 
ments ,  était  venu  à  Nîmes  pour  terminer  cette  affaire ,  ainsi 
ce  monument  sera  conservé  à  tout  jamais  et  doit  être  inscrit 
parmi  ceux  qui  ornent  la  ville  de  Nîmes. 
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J'ai  encore  une  bonne  nouvelle  à  vous  annoncer  :  la  pro- 
chaine publication ,  par  l'infatigable  M.  Pelet,  de  toutes  les 
inscriptions  antiques  trouvées  à  Nîmes  à  toutes  les  époques 
jusqu'à  l'heure  qu'il  est.  Ce  beau  travail,  que  j'ai  vu  et  ad- 
miré ,  est  un  de  ceux  qui  feront  le  plus  d'honneur  à  M.  Pelet, 
et  dont  l'histoire  de  Nîmes  gallo-romaine  aura  le  plus  de  profit 
à  tirer. 

J'ai  passé  plusieurs  heures  dans  l'église  St. -Paul  ,  que 
j'avais  vue  bien  avancée  mais  non  terminée.  Mon  attente  a  été 
surpassée;  mais  à  quoi  bon  vous  parler  de  St-Paul  :  vous  avez 
tous-vu  cette  année,  à  l'exposition ,  les  grands  et  magnifiques, 
dessins  qui  en  reproduisaient  si  fidèlement  l'ensemble ,  qui 
donnaient  les  détails ,  la  décoration  et  les  peintures  de  M. 
Flandrin.  M.  Questel  a  reçu  la  juste  récompense  de  son  beau 
talent  dans  la  grande  médaille  qui  lui  a  été  décernée  par  le 
jury  d'architecture ,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  partie 
cette  année  :  peu  de  temps  après ,  il  a  reçu  la  décoration  de 
la  Légion-d'Honneur. 

La  fontaine. — Je  passe  à  une  autre  œuvre  dont  M.  Questel 
a  sa  part;  la  nouvelle  fontaine  élevée  sur  la  grande  place 
de  l'Esplanade  ,  dont  les  magnifiques  statues  ont  été  sculptées 
par  Pradier:  elle  a  coûté  plus  de  220,000  francs;  mais  l'ad- 
ministration ne  les  regrette  pas  :  elle  possède  un  monument 
vraiment  beau  et  qui  vaut  certainement  beaucoup  plus  qu'il 
n'a  coûté. 

L'administration  de  Nîmes  a  pensé  que  quand  notre  époque 
voit  s'opérer  tant  de  transformations ,  quand  toutes  les  villes 
secouent  leurs  vieux  habits  pour  revêtir  une  robe  nouvelle  et 
se  parer  de  nouveaux  édifices,  il  ne  fallait  pas  rester  en 
arrière  et  se  laisser  dépasser  sous  peine  de  décheoir  ;  le  Con- 
seil municipal  a  pensé  sagement. 
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VArt  en  province,  dirigé  par  M.  le  comte  E.  de  Montlaur, 
recueil  dont  les  appréciations  artistiques  ont  toujours  eu 
beaucoup  de  valeur,  a  publié  un  excellent  article  de  M.  Jules 
Salles  sur  la  fontaine  de  Nîmes  :  c'est  un  des  plus  remar-  - 
quables  qui  aient  été  faits  dans  Y  Art  en  province  depuis 
l'origine  de  cette  publication,  et  je  ne  peux  résister  à  en 
reproduire  quelques  passages. 

«  Un  grand  bassin  de  40  mètres  environ  de  circonférence, 
dit  M.  Salies ,  forme  en  quelque  sorte  la  base  du  monument; 
au  centre,  s'élève  le  corps  de  la  fontaine,  qui  se  compose  de 
quatre  vasques  monolithes,  appuyées  sur  des  supports  cannelés, 
et  recevant  l'eau  qui  s'échappe  de  quatre  têtes  couronnées  de 
fruits  et  de  fleurs,  emblèmes  des  saisons.  Cette  eau  est  ensuite 
déversée  dans  le  grand  bassin  par  douze  ouvertures  de  plus 
petite  dimension.  — Dans  l'intervalle  des  vasques  et  sur  un 
plan  supérieur,  quatre  statues  symboliques  représentent  les 
cours  d'eau  les  plus  voisins  de  Nîmes.  Ces  statues,  l'œuvre 
de  Pradier,  sont  assises  et  adossées  à  un  cube  de  pierre  sur 
lequel  s'élève  majestueusement  l'image  allégorique  de  la  ville 
de  Nîmes,  dont  la  tête  atteint  à  une  hauteur  de  plus  de 
10  mètres. 

«  L'ensemble  du  monument  forme  ainsi  la  pyramide,  et 
présente  un  assemblage  de  lignes  qui  a  toujours  été  recherché 
avec  amour  dans  les  compositions  des  artistes ,  car  il  a  le  don 
d'attirer  les  yeux  par  un  charme  irrésistible. 

«  Comme  encadrement  aux  constructions,  et  pour  faire 
ressortir  davantage  le  ton  doré  de  la  pierre  et  la  blancheur 
éclatante  du  marbre,  l'architecte  a  jeté  sur  le  sol  un  large 
tapis  vert,  formé  par  des  gazons,  des  arbustes  et  des  fleurs , 
le  tout  entouré  d'une  grille  octogonale  et  éclairé  le  soir  par 
huit  lampadaires  à  gaz. 

«  Cinq  blocs  de  marbre  de  Carrare  étaient  livrés  au  sculp- 
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teur  pour  y  tailler  autant  de  statues  colossales,  dans  une 
proportion  de  10  à  11  pieds.  Quatre  d*entr'elles  représentent 
le  Rhône,  le  Gardon,  la  fontaine  d'Eure  et  la  fontaine  de 
Nîmes  :  elles  sont  assises,  à  peu  près  nues  et  entourées  des 
attributs  qui  caractérisent  ces  cours  d'eau. — La  cinquième, 
personnifiant  la  cité,  est  debout,  noblement  posée,  la  tête 
ceinte  d'une  couronne  de  monuments,  le  corps  enveloppé 
du  péplum  et  de  la  robe  antique.  Elle  tient  la  main  gauche 
fièrement  appuyée  sur  la  hanche,  et  relève  par  ce  mouvement 
le  coin  de  son  manteau  qui  retombe  en  plis  majestueux.  — 
Sa  droite  porte  une  branche  d'olivier  et  s'appuie  sur  un 
bouclier  où  sont  gravés  le  crocodille  et  le  palmier  qui  forment 
ses  armoiries,  le  caducée,  symbole  du  commerce,  et  deux 
mains  jointes,  emblèmes  de  fraternité. 

«  Parla  noble  fierté  du  monument,  l'élégance  des  pro- 
portions et  surtout  par  la  manière  savante  avec  laquelle  les 
draperies  sont  exécutées,  cette  figure  présente  un  grand 
caractère.  C'est  là,  surtout,  que  l'on  reconnaît  l'habileté  du 
sculpteur  qui  n'a  pas  d'égal,  à  notre  époque,  pour  imiter 
avec  le  ciseau  la  souplesse  d'un  tissu,  pour  fouiller  dans  la 
pierre  ces  mille  pus  produits  par  certaines  étoffes,  et  dont 
les  modèles  en  sculpture  se  trouvent  dans  les  fragments 
précieux  attribués  à  Phidias. 

«  Cette  science  des  plis,  Pradier  h  possède  à  un  haut 
degré  :  l'habileté  avec  laquelle  il  sait  draper  une  statue  peut 
balancer  son  talent  de  rendre ,  avec  autant  de  perfection  que 
de  vérité,  la  finesse  veloutée  de  la  peau,  les  plis  de  la  chair 
et  ce  moelleux  de  l'épiderme  qui  semble  devoir  frissonner 
au  moindre  contact 

«  Les  deux  nymphes  qui  représentent  la  fontaine  d'Eure 
et  la  fontaine  de  Nîmes,  se  font  remarquer  par  une  grâce K 
une  morbidezza  où  le  statuaire  a  pu  librement  développer 
ses  études  spéciales  et  favorites.  Son  ciseau  affectionne  sur- 
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tout  la  reproduction  du  corps  féminin,  et  Ton  pourrait  dire 
que  notre  Praxitèle  français  a  poussé  si  loin  cette  étude , 
qu'il  a,  en  quelque  sorte,  inventé  une  nouvelle  femme. 
Tout  en  conservant  des  belles  époques  de  la  Grèce  la  pureté 
des  lignes  et  le  galbe  exquis  des  contours,  il  a  su  donner  à 
certaines  parties,  des  proportions  qui  se  rapprochent  davan- 
tage de  la  réalité ,  du  moins  de  la  réalité  moderne ,  et,  tout 
en  étant  plus  vrai,  il  a  été  aussi  plus  gracieux. 

«  On  pouvait  sans  doute  regretter  de  ne  pas  trouver  tou- 
jours, dans  ses  compositions,  l'élévation  de  l'âme  alliée  à  la 
pureté  de  la  forme,  d'y  côtoyer  de  trop  près  le  sensualisme 
le  plus  raffiné,  et  de  ne  pas  y  voir  cette  noblesse  et  cette 
pudeur  qui  permettent  d'envisager,  sans  rougir,  les  marbres . 
grecs  les  plus  dépourvus  de  vêtements.  Mais  nous  nous  hâte- 
rons de  convenir  que  ce  n'est  point  ici  le  cas  de  lui  adresser 
ce  reproche,  et  que  dans  les  naïades  de  la  fontaine  on  trouve 
une  simplicité  de  pose,  une  suavité  de  formes,  une  pureté 
de  galbe  et  jusqu'à  une  naïveté  enfantine  qui.  les  absolvent  de 
tout  reproche  d'immodestie. 

M.  Salles  décrit  ensuite  avec  non:  moins  de  charme  et  de 
bonheur  les  statues,  qui  représentent  le  Rhône  et  le  Gard. 

«  L'un  d'eux,  encore  dans  la  force  de  l'âge,  courbe  la  tête 
sur  sa  poitrine  :  la  largeur  de  ses  épaules  et  le  calme  de 
son  attitude  annoncent  le  fleuve  majestueux  qui  traverse 
le  département  Sa  main  droite  est  appuyée  sur  la  rame , 
symbole  de  la  navigation ,  tandis  que  l'autre  tient  le  masque 
tragique,  emblème  insuffisant  pour  rappeler  les  terribles 
souvenirs  de  1840.  De  la  draperie  qui  recouvre  ses  genoux  9 
(S'échappent  en  {abondance  les  raisins  qui  font  la  renommée 
de  ses  coteaux,  et  les  fruits  succulents  qui  mûrissent  sur 
les  rives  fertilisées  par  ses  ondes. 
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«  La  tête  présente  de  loin  une  certaine  analogie  arec  celle 
du  Jupiter  olympien,  bien  qu'examinée  en  détail  toute 
ressemblance  disparaisse  :  le  corps  offre  de  grandes  qualités 
anatomiques  et  ne  manque  pas  d'élévation.  Ge  serait  une 
belle  statue,  prise  séparément  :  dans  l'ensemble  de  la  fon- 
taine, elle  est  d'un  mérite  relatif  inférieur  9  surtout  quand 
on  s'approche  du  Gardon ,  qui  en  fait  le  pendant,  et  qui  a 
été  réservé  pour  le  dernier  dans  notre  examen»  parce  que 
c'est  là  le  morceau  capital  de  l'œuvre  de  Pradier,  et  que  les 
Italiens  appelleraient  le  capo  d'opéra. 

«  Dans  ce  bouillant  jeune  homme,  à  l'œil  ardent»  au 
geste  impétueux ,.  qui  frappe  la  terre  de  son  trident»  comme 
le  Neptune  de  Virgile,  on  reconnaît  tout  de  suite  le  torrent 
qui  a  donné  son  nom  au  département,  et  qui ,  tantôt  calme 
et  limpide,  coule  tranquillement  entre  les  coteaux  où  résonne 
encore  le  nom  de  Florian,  tantôt  bondissant  et  couvert  d'une 
écume  jaunâtre,  se  précipite  avec  fureur  au  milieu  des  rochers 
qui  l'étreignent ,  et  frémit  comme  un  coursier  plein  d'ardeur 
de  se  lancer  dans  la  carrière.    » 

«  Quelle  belle  attitude!  quel  geste  noble!  quelle  force 
virile!  Voilà  une  figure  trouvée,  pour  nous  servir  d'un 
terme  de  l'art;  et,  dans  l'exécution ,  quel  travail  de  modelé , 
quelle  science  dans  les  muscles  du  torse,  dans  l'emman- 
chement de  toutes  les  articulations  !  —  Comme  chaque  partie 
du  corps  représente  bien  la  fougue,  l'animation,  la  vie  en  un 
mot,  et  concourt  à  former  un  ensemble  plein  de  poésie!  » 

Arles.  — J'ai  fait  une  visite  de  quelques  heures  à  la  véné- 
rable ville  d'Arles.  Le  déblaiement  des  arènes  a  été  terminé 
entièrement  depuis  mon  dernier  passage,  et  l'on  peut  en  faire 
le  tour  sur  une  terrasse  qui  communique  avec  les  rues  voi- 
sines. J'ai  pu  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  tissus  attribués  à 
saint  Gésaire  et  que  possède  M.  4e  curé  deNotre-Dame-de-la- 
Major. 
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J'ai  revu  aussi  l'intéressante  église  de.  SL-Césaire,  propriété 
privée  que  la  ville  devrait  racheter  à  tout  prix ,  et  j'ai  fait  une 
promenade  aux  Aliscamps,  qui  sont  dans  le  même  état  que 
je  les  avais  laissés  en  1844. 

Le  musée  s'est  enrichi  de  divers  objets  découverts  par  suite 
des  derniers  travaux  du  chemin  de  fer  (des  tombeaux ,  une 
statue,  un  grand  nombre  d'urnes  cinéraires  en  verre,  etc.  ). 

Tout  est  bien  classé  et  bien  disposé.  Il  est  fâcheux  que 
M.  Huard  n'ait  pas  encore  publié  son  catalogue,  qui  serait 
d'un  grand  secours  puisqu'il  indiquerait  les  provenances. 

On  a  fait  des  armoires  au  fond  de  l'abside ,  et  on  y  a  ren- 
feriné  les  objets  portatifs  :  c'est  une  amélioration  véritable. 

Avignon  vient  de  faire  construire  un  hôtel-de-ville  et  une 
salle  de  spectacle  très-brillants,  qui  occupent  un  des  côtés 
de  la  place  publique  située  au-dessous  du  château  des  papes. 
Ces  constructions  attestent  encore  ce  mouvement  dont  je 
parlais  il  y  a  un  instant ,  mouvement  qui  fait  que  partout  les 
constructions  communales  affectent  des  proportions  nouvelles 
et  une  magnificence  inconnue  au  siècle  précédent 

Les  anciennes  fortifications  ont  été  ébréchées  sur  un  point 
où  une  entrée  a  été  pratiquée  depuis  peu  pour  faciliter  l'accès 
du  quai  On  ne  saurait  assez  déplorer  ces  destructions.  Quand 
donc  la  ville  comprendra-t-elte  que  son  phis  bel  ornement 
est  sa  ceinture  de  murailles  couronnées  de  leurs  mâchicoulis 
si  élégamment  profilés  et  si  bien  conservés  !! 

J'ai  fait  encore  une  station  à  Valence ,  avant  d'arriver  à 
Lyon ,  mais  ce  rapport  est  déjà  si  long  que  je  suis  forcé  de 
m'arréter.  J'ai  vu  dans  cette  ville  les  travaux  de  la  cathé- 
drale 

J'y  ai  trouvé  un  volume  in-8°. ,  qui  venait  de  paraître  et 
que  je  me  suis  procuré  avec  empressement  :  ce  sont  les 
Recherches  historiques  de  M.  Vabbé  Garnodier  sur  St.- 
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Romain  de  Lerp  dont  il  est  curé.  On  voit  avec  plaisir  un 
curé  consacrer  un  volume  à  l'histoire  de  sa  paroisse ,  et  je 
voudrais  que  M.  Garnodier  trouvât  des  imitateurs. 

Lyon. — J'ai  passé  très-peu  de  temps  à  Lyon.  J'y  ai  vu  M. 
de  Gommarmond ,  inspecteur  divisionnaire  de  la  Société ,  et 
M.  l'abbé  Roux,  inspecteur  de  la  Loire,  qui  habite  main- 
tenant le  département  du  Rhône.  Des  rues  nouvelles  ont  été 
percées  ou  élargies  et  presqu'entièrement  reconstruites  depuis 
cinq  à  six  ans  à  Lyon. 

La  collection  publique  d'antiquités  s'est  enrichie  du  cabinet 
de  M.  Lambert,  de  quelques  débris  de  statues  colossales  trouvés 
dans  la  Saône,  etd'un  grandnombred'autres petits  objets  trouvés 
dans  la  même  rivière  ou  dans  les  fouilles  du  chemin  de  fer» 

La  magnifique  collection  d'inscriptions  lapidaires  s'est  con- 
sidérablement accrue.  M.  de  Gommarmond  a  récueilli,  avec  un 
zèle  et  un  dévouement  que  rien  ne  peut  arrêter,  plus  de  cent 
belles  inscriptions  gallo-romaines  (autels,  tombeaux,  etc. ,  etc.  ). 
On  peut  dire,  plus  que  jamais,  que  rien  n'égale  la  magni- 
fique collection  épigraphique  de  Lyon.  Les  publications  qui 
feront  connaître  ces  richesses  auront  un  immense  intérêt 
M.  de  Gommarmond  s'en  occupe  toujours,  il  nous  a  montré  un 
beau  volume  grand  in-A°.  dont  l'impression  est  fort  avancée. 

M.  de  Boissieu  vient  de  publier,  de  son  côté ,  la  cinquième 
livraison  de  l'important  ouvrage  qu'il  a  commencé  sur  le 
même  sujet  On  sait  avec  quelle  perfection  les  planches  de 
M.  de  Boissieu  ont  été  gravées  et  le  cas  que  l'Académie  des 
inscriptions  fait  du  commentaire  qui  les  accompagne.  On  le 
voit,  l'archéologie  est  en  bonne  voie  à  Lyon,  et  la  seconde 
ville  de  France  maintient  son  rang  parmi  les  cités  acadér 
miques. 


Nouveau  voyage  de  M.  Porcher  en  Normandie,  —  M» 
Parcker,  membre  étranger  de  l'Institut  des  provinces,  bien 
connu  par  de  nombreuses  et  intéressantes  publications  sur 
l'archéologie ,  a  passé  dans  le  département  du  Calvados  une 
partie  du  mois  de  juillet  et  du  mois  d'août ,  accompagné  de 
Mme.  Parcker,  comme  lui  très-versée  dans  la  connaissance  des 
monuments  du  moyen-âge.  A  Caen,  à  Bayeux,  àVouilly, 
chez  M.  le  Vle.  de  Gussy ,  les  savants  voyageurs  ont  visité  les 
monuments  les  plus  dignes  d'intérêt  ;  pendant  leur  séjour  à 
Vaux  chez  M.  de  Gaumont,  ils  ont  visité,  accompagnés  de 
ce  dernier  et  de  M.  Bouet,  membre  de  la  Société  française, 
les  églises  les  plus  importantes  du  voisinage.  Vieux-Pont-en- 
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Auge  est  la  plus  ancienne  de  ces  contrées ,  et  par  son  style 
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roman  et  par  sa  curieuse  inscription  elle  a  été  classée  avec 
les  églises  de  Savenières,  de  St -Martin  d'Angers,  parmi  les 
églises  de  la  première  époque  :  la  tour  que  l'on  aperçoit  d'assez 
loin  doit  aussi  être  pour  les  parties  inférieures  de  l'époque 
de  l'église.  On  doit  à  M.  le  Curé  de  Vieux-Pont  des  remer- 
dments  pour  avoir  conservé  intact  ce  monument  curieux. 

L'église  de  SF.-Marie-aux-Anglais  a  été  examinée  avec  le 
plus  grand  soin  aussi  bien  que  le  château  du  XVI*.  siècle 
qui  en  est  voisin  et  qui  porte,  sous  une  de  ses  lucarnes, 
l'inscription  :  ungbantwulotr,  en  lettres  gothiques.  L'église 
dont  M.  de  Gaumont  a  comparé  l'état  actuel  à  celui  des  années 
précédentes  donne  de  vives  inquiétudes  :  une  lézarde  consi- 
dérable qui  existe  dans  le  mur  du  chevet ,  s'est  accrue  con- 
sidérablement depuis  trois  ans  ;  la  Société  française  a  fait 
maintenir  les  deux  murs  latéraux  au  moyen  de  tirants  en 
fer.  Pour  le  chevet,  il  serait  peut-être  utile  d'établir  un  con- 
trefort :  M.  Parcker  a  calqué  l'inscription  :  Pierre^Beyel, 
déjà  figurée  par  M.  de  Caumont  et  qui  a  été  gravée  sur  une 
des  portes  latérales. 

L'église  de  Mesnil-Mauger  est  toujours  remarquable  par  sa 
belle  tour ,  par  ses  fonts  de  plomb ,  par  les  statues  de  son 
autel  et  même  par  sa  décoration  intérieure  du  siècle  dernier. 
Les  fenêtres  du  chevet ,  subdivisées  en  trois  baies  à  lancettes , 
sans  autres  compartiments  au  sommet,  ont  été  jugées  du 
XIIIe.  siècle  par  M.  Parcker,  et  quelques  morceaux  de  verres 
peints  de  la  même  époque ,  placés  dans  les  espaces  triangu- 
laires ,  compris  entre  les  têtes  des  lancettes ,  viennent  con- 
firmer cette  manière  de  voir.  Le  manoir  du  Coin,  construction 
en  bois,  du  XVIe.  siècle ,  a  été  examiné  avec  intérêt. 

Dans  une  autre  direction ,  les  églises  det  Mézières  et  de 
Rouvres  ont  été  visitées.  La  voûte  de  l'église  de  Mézières  a  été 
refaite  avec  goût,  en  plâtre,  dans  le  style  ogival  primitif:  cette 
église  intéressante  porte  encore  à  son  sommet  dés  tuiles  ou 
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faîtières  fort  anciennes  avec  une  espèce  de  crête  à  personnages 
et  à  dentelures. 

Congrès  des  délégués  des  sociétés  savantes.  —  Nous  avons 
annoncé  pour  le  20  janvier  prochain ,  l'ouverture  du  Congrès 
des  délégués  des  sociétés  savantes  des  départements ,  à  Paris. 

Voici  quelques-unes  des  questions  qui  seront  discutées 
au  sein  du  Congrès  : 

1.  Quel  a  été  le  mouvement  académique  en  France  depuis 
l'année  dernière  ? 

2.  Quelles  ont  été ,  dans  les  départements,  les  publications 
les  plus  importantes  et  les  plus  remarquables,  soit  sous  le 
rapport  du  fond,  soit  sous  le  rapport  de  la  forme  ? 

3.  Convient-il  de  continuer  la  publication  du  bulletin  biblio- 
graphique ,  quelles  sont  les  observations  faites  sur  cette  publi- 
cation par  les  sociétés  savantes  ? 

U.  L'histoire  des  arts  et  des  industries  dans  chaque  contrée 
n'est-elle  pas  un  des  sujets  d'étude  les  plus  intéressants  et  les 
plus  féconds  pour  les  sociétés  académiques  des  départements? 

5.  Dans  quel  ordre  les  recherches  de  ce  genre  pourraient- 
elles  avoir  lieu  le  plus  ordinairement  ? 

6.  Quelle  direction  suit  aujourd'hui  dans  les  provinces  le 
mouvement  artistique?  Quels  efforts  doivent  faire  les  sociétés 
savantes  pour  le  diriger? 

7.  A  une  époque  où  l'utilité  est  le  premier  but  qu'on  se 
propose  en  toutes  choses ,  où  les  nécessités  industrielles  do- 
minent ,  les  sociétés  savantes  des  départements  n'ont-elles  pas 
à  se  préoccuper  de  la  direction  à  donner  à  l'architecture  et  à 
la  sculpture  des  grandes  constructions  modernes?  Comment 
les  écoles  de  dessin  et  les  collections  d'art  de  nos  villes  de 
province  pourraient-elles  être  rendues  plus  profitables  aux 
progrès  de  l'industrie  dans  les  départements  î 

8.  Les  sociétés  académiques  ne  pourraient-elles  pas  donner 
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à  certains  arts,  notamment  aux  arts  céramiques,  une  im- 
pulsion nouvelle  ? 

9.  Les  sociétés  académiques  ne  doivent-elles  pas  rechercher 
les  noms  et  les  dates  chronologiques  des  peintres  nationaux 
les  plus  anciens,  en  descendant  jusqu'aux  temps  bien  connus; 
indiquer  leufs  œuvres,  les  lieux  où  elles  se  trouvent,  et 
déterminer  la  part  d'originalité  qu'il  faut  faire  à  la  peinture 
française ,  et  celle  qu'elle  a  pu  prendre  sous  l'influence  de 
l'art  en  Italie ,  en  Flandre ,  etc  ? 

1.  Quelles  sont  les  recommandations  à  faire  aux  sociétés 
d'agriculture  et  aux  Comices  relativement  à  la  confection  des 
cartes  agronomiques  ? 

2.  Quelle  impulsion  les  sociétés  agricoles  peuvent-elles 
donner  au  perfectionnement  des  races  d'animaux  domestiques? 
Ne  doivent-elles  pas,  chacune  dans  leur  circonscription, 
publier  des  instructions  à  la  portée  de  tous  les  agriculteurs? 
Comment  ces  instructions  devront-elles  être  conçues  ? 

3.  Vers  quelles  modifications  doivent  tendre  les  efforts  des 
agriculteurs,  soit  dans  le  règne  animal,  soit  dans  le  règne 
végétal  ? 

6.  Quelles  observations  les  sociétés  agricoles  des  dépar- 
tements littoraux  ont-elles  faites  sur  l'emploi  du  varech  pour 
l'engrais  des  terres  ?  Quelle  en  est  la  valeur  comparée  à  celle 
du  fumier  et  des  autres  engrais  ? 

5.  Que  doivent  faire  les  sociétés  agricoles  des  départements 
littoraux  en  présence  des  règlements  qui  interdissent  la  coupe 
des  varechs  ? 

6.  Les  dépôts  de  guano  devant  nécessairement  être  épuisés 
dans  un  temps  assez  prochain,  comment  pourrait-on  rem- 
placer cet  engrais  en  agriculture  ? 

7.  N'importe-t-il  pas  de  recommander,  comme  sujet 
d'études  approfondies,   aux  sociétés   d'histoire    naturelle  , 
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d'examiner  s'il  est  bien  prouvé  que  le  homard  se  reproduit 
dans  les  parcs  où  les  pêcheurs  les  conservent  pour  la  Tente , 
quels  procédés  les  sociétés  d'histoire  naturelle  peuvent-elles 
conseiller  aux  habitants  du  littoral  pour  obtenir  la  multi- 
plication de  ces  crustacés  et  des  autres  espèces  qui  servent  à 
la  nourriture  de  l'homme  ? 

8.  Quelles  sont  les  principales  différences  que  présentent 
les  faunes  marines  littorales  de  la  France? 

9.  Ces  différences  sont-elles  explicables  par  des  considé- 
rations exclusivement  climatologiques? 

10.  Quelle  influence  peuvent  exercer  à  cet  égard  :  1°.  La 
constitution  géologique  des  côtes  ;  2°.  les  courants  marins  en 
généra]  ;  3°.  le  voisinage  de  l'embouchure  de  divers  cours  d'eau. 

11.  Le  plan  officiel  de  la  statistique  générale  d'un  dépar- 
tement français  n'ayant  pas  été  publié  depuis  l'an  X ,  et  le 
programme  donné  plus  tard  par  la  Société  centrale  de  statis- 
tique n'étant  plus  en  rapport  avec  le  progrès  de  la  science 
statistique , 

Quel  est  le  mode  de  rédaction  le  meilleur  pour  ce  travail , 
Celui  de  publication  sous  le  point  de  vue  de  la  dépense, 
La  statistique  doit-elle  être  publiée  périodiquement,  tous 
les  dix  ans,  ou  à  des  époques  plus  éloignées? 

12.  M.  Petit,  directeur  de  l'Observatoire  de  Toulouse, 
correspondant  de  l'Institut,  a  observé  par  la  déviation  du 
pendule  que  la  chaîne  des  Pyrénées  est  une  soufflure  plus 
ou  moins  puissante  en  épaisseur  (cette  épaisseur  demeure 
nécessairement  ignorée),  et  qui  doit  s'élever  par  un  vide 
également  inapprécié.  N'est-il  pas  à  propos  d'appliquer  cette 
observation  à  d'autres  montagnes,  afin  de  savoir  si  elles 
peuvent  donner  lieu  aux  mêmes  suppositions?  Quelles  instruc- 
tions doit-on  donner  à  ce  sujet  aux  sociétés  savantes? 

Nouvelles  publications  archéologiques.  —  La  dernière  Ii- 
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▼raison  des  mémoires  de  b  Société  archéologique  de  limoges 
renferme  une  notice  très-substantielle  sur  h  cathédrale  de 
cette  ville  par  M.  l'abbé  Arbeilot  C'est  une  histoire  complète 
des  diverses  époques  de  construction  et'  de  réparation  de  ce 
bel  édifice.  Il  est  à  désirer  que  M*  Arbeilot  consacre  mainte- 
nant un  mémoire  à  la  description  des  tombeaux  et  autres 
objets  renfermés  dans  cette  église,  objets  dont  la  Société  pour 
la  conservation  des  monuments  s'occupa  spécialement  lors  de 
sa  session  à  Limoges  en  1847. 

—  L'Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de 
Toulouse  vient  de  faire  paraître  le  tome  II  de  la  quatrième 
série  de  ses  mémoires  ;  les  morceaux  choisis  qui  composent 
ce  volume  ont  tdus  de  l'intérêt  Nous  y  avons  remarqué  un 
savant  travail  de  M.  Benech  sur  la  table  de  Claude  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  le  droit  romain  et  gallo? 
romain. 

—  Nous  avons  reçu  le  prospectus  de  la  statistique  monumen- 
tale des  Côtes-du-Nord,  par  MM.  de  Barthélémy  et  Geslin  de 
Bourgogne ,  et  la  première  livraison  doit  être  en  vente. 

NÉCROLOGIE.  —  Mort  de  M.  te  Sauvage  ^ ,  de  V In- 
stitut des  provinces ,  professeur  en  médecine  et  ancien  chi- 
rurgien en  chef  de  VHètel-Dieu  de  Caen.  —  M.  Le  Sauvage, 
membre  de  l'Institut  des  provinces  et  d'un  grand  nombre  de 
corps  savants ,  ancien  président  de  l'Académie ,  de  la  Société 
d'agriculture  et  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Caen, 
correspondant  de  l'Académie  de  médecine ,  ancien  chirurgien 
en  chef  de  FHôtel-Dieu,  est  mort  à  Caen  le  10  décembre. 

M.  Le  Sauvage,  âgé  de  74  ans,  avait  conservé  «ne  vivacité 
et  une  activité  de  jeune  homme.  Non-seulement  il  avait  une 
clientèle  considérable,  qui  l'ohligeait  à  faire  presque  tons  les 
jours  des  visites  à  la  ville  et  à  la  campagne ,  mais  il  trouvait 
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encore  le  temps  de  préparer  ses  cours  et  d'écrire  des  mémoires 
sur  la  physiologie  et  l'anatomie. 

Après  avoir  fait  de  brillantes  études  médicales  et  avoir 
pendant  plusieurs  années  été  élève  interne  d'un  des  hôpitaux 
de  Paris ,  M.  Le  Sauvage  était  veau  s'établir  à  Gaen ,  dans  son 
pays ,  il  y  a  quarante  ans.  Il  apportait  des  connaissances  ap- 
profondies en  médecine,  en  chirurgie  et  en  histoire  naturelle. 

M.  Le  Sauvage' était  us  de  ceux  qui  connaissaient  le  mieux 
l'habitat  des  plantes  dans  le  Calvados  ;  il  avait  particulièrement 
étudié  la  faune  du  même  pays  et  possédait  la  collection  la 
plus  complète,  peut-être,  d'oiseaux  indigènes.  Il  en  a  publié 
le  catalogue  dans  un  des  volumes  in-&°.  de  la  Société  linnéenne 
de  Normandie. 

Les  principaux  mémoires  de  M.  Le  Sauvage  ont  eu  pour 
objet  la  physiologie  et  l'anatomie  comparée.  Son  travail  sur 
les  monstruosités ,  ses  dernières  recherches  sur  les  phéno- 
mènes de  la  fécondation  avaient  attiré  l'attention  de  l'Académie 
des  sciences  et  il  avait  été  candidat  pour  une  place  de  corres- 
pondant dans  la  section  d'anatomie. 

M.  Le  Sauvage  était  un  des  hommes  savants  qui  avaient  pris 
part  à  l'œuvre  des  Congrès  scientifiques  de  France;  il  y  siégea 
à  Caen  d'abord  en  1835,  à  Tours  en  1847  et  à  Orléans  en 
1851 ,  c'est-à-dire  lorsque  ces  assemblées  ne  se  tenaient  pas 
trop  loin  de  Caen  et  que  sa  clientèle  lui  permettait  de  s'ab- 
senter quelques  jours. 

Il  avait  voulu  profiter  d'un  peu  de  liberté  cette  année  pour 
aller  à  Paris  lire  un  mémoire  à  l'Institut,  et  c'est  au  retour 
de  ce  voyage  qu'il  a  été  pris  d'une  fluxion  de  poitrine  à  la- 
quelle il  a  succombé.  M.  lie  Sauvage  était  vif,  franc,  désinté- 
ressé, dévoué  pour  ses  amis,  généreux  et  hospitalier  pour  tous. 
Personne  ne  recevait  avec  plus  d'empressement  les  étrangers. 
Nous  avons  vu  sa  maison  fréquentée  par  presque  toutes  les 
célébrités  scientifiques  qui  sont  venues  à  Caen. 
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Mort  de  M.  de  Haidat  du  Lys  $s ,  de  l'Institut  des  pro- 
vinces, correspondant  de  V Institut  de  France  (académie  des 
sciences),  secrétaire  de  l'Académie  de  Nancy,  et  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes  françaises  et  étrangères,  inspec- 
teur honoraire  de  l'Académie  universitaire.— ML.  de  Haidat 
est  mort  le  26  novembre  dernier ,  dans  sa  83*.  année.  Les 
nombreux  mémoires  que ,  pendant  sa  longue  vie,  M.  de  Haidat 
avait  composés,  ont  tous  de  l'utilité  et  de  l'importance.  C'était 
une  de  ces  colonnes  que  le  temps  renverse  chaque  année,  un 
des  représentants  de  cette  génération  patiente  et  laborieuse  dont 
les  derniers  débris  disparaissent  chaque  jour.  A  80  ans,  M.  de 
Haidat  avait  rempli,  avec  deux  de  ses  compatriotes,  les  fonc- 
tions de  secrétaire-général  de  la  XVIIe.  session  du  Congrès, 
tenue  en  1850  à  Nancy.  Il  n'avait  pas  cessé  de  travailler 


Mort  de  M.  le  comte  de  Coètlosquet  $fc ,  membre  de  l'In- 
stitut de  provinces.  — M.  de  Coètlosquet,  de  Metz,  à  peine 
âgé  de  60  ans,  vient  de  mourir  en  revenant  delà  Terre- 
Sainte  ,  qu'il  était  allé  visiter.  C'est  une  perte  irréparable 
pour  la  cause  de  la  décentralisation  littéraire.  M.  de  Coètlos- 
quet comptait  parmi  ses  ancêtres  des  hommes  illustres  dans 
la  rebe  et  dans  l'armée.  L'évêque  de  Coètlosquet,  son  grand- 
oncle  ,  avait  été  le  précepteur  d'un  de  nos  derniers  rois. 

Homme  d'étude  et  admirablement  organisé  pour  le  travail 
de  cabinet,  M.  de  Coètlosquet  fut  de  bonne  heure  nommé 
sous-préfet  dans  la  Haute-Saône.  En  18  J0,  il  rentra  dans  la  vie 
privée,  au  milieu  de  sa  famille-  qu'il  aimait  et  dont  il  était 
l'exemple  par  sa  piété, sa  douceur  et  sa  haute  vertu;  au  milieu 
de  ses  livres  qu'il  affectionnait  ;  au  sein  des  hommes  lettrés , 
parmi  lesquels  il  ne  comptait  que  des  amis  dévoués.  En  effet 
qui ,  avec  un  peu  d'âme,  n'eût  pas  affectionné  cet  ange  de 
douceur,  de  modestie,  d'abnégation;  cet  homme  dévoué  à 
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tout  ce  qui  soulage  l'humanité  et  la  moralise.  L'aspiration  que 
le  Congrès  scientifique  de  France  a  constamment  manifestée 
pour  ces  nobles  sentiments*  attira  vers  loi  AL  de  Coëtfasqnet. 
H  avait  assisté,  depuis  1837,  à  su  sessions  dans  différentes 
villes,  et  il  fut  à  Metz,  en  1846,  un  des  secrétaires-généraux 
du  Congrès  spécial  d'archéologie  convoqué  par  la  Société 
française  pour  la  conservation  des  monuments,  dont  il  était 
membre. 

En  1848,  AL  de  Coëtbsqœt  fut  nommé  par  son  dépar- 
tement, qu'il  représentait  déjà  au  Conseil  général,  membre 
de  l'Assemblée  Constituante.  AL  de  Coëtlesquet  appartenait 
à  l'opinion;  légitimiste ,  non  pas  an  parti  aveugle  qui  a  perdu 
la  monarchie,  mais  à  celui  qui  aurait  pu  la  sauver. 

AL  de  Coëtlosquet  fut  réélu  membre  de  l'Assemblée  Légis- 
lative et  en  fit  partie  jusqu'au  2  décembre.  Alors  il  revint 
dans  la  Moselle  à  sa  campagne  devant  laquelle  se  déroule  si 
gracieusement  dans  le  lointain  le  panorama  de  Metz  et  sa  va- 
poreuse cathédrale.  Le  désir  de  Visiter  l'Orient  et  Jérusalem, 
l'entraîna  km  de  ce  séjour  qu'il  ne  devait  ptus  revoir.  Le. 
journal  des  Débats  annonçait  sa  mort  le  6  décembre  dernier. 

Long-temps  avant  son  voyage  d'Orient,  M.  de  Coëtlosquet 
avait  visité  Rome,  Naples  et  toute  l'Italie. 

Ses  ouvrages  de  morale  et  de  philosophie  avaient  obtenu 
beaucoup  de  succès  :  il  y  a  tel  de  ses  livres  qui  a  eu  sept  on 
huit  éditions.  De  Caumont. 
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P.  548,  I.  21,  au  lie*  de  Religieuses  Carmélites  de  Meatn;  Hêcz* 
Religieuses  Carmélites  du  Mans. 
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